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IL y ti quelques [ années que 
nous -annonçâmes Fimpreflion 
des Oeuvres de Théâtre de Mn d e 
Marivaux; mais divers Ou- 
vrages que nous avions alors fous 
preSè , nous empêchèrent de ré- 
pondre fitôt 9 que nous le fouhaiu 
tions , à rcmpreffement du Pu- 
blic. Nous lui en préfentons au • 
jourd'hui une Edition en IV. Vo» 
lûmes , qui renferme les VII. de 
celle de Paris , & nous propofons 
la nôtre au-deflbus de la moitié du 
prix que fe vend l'Edition de P^- 
fis. Nous nous flattons que le 

* % Pu* 
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AVIS DES LIBRAIRES, 
public recevra la nôtre avec plai- 
lir , puisque nous n'avons rien 
épargné pour la rendre auili cor- 
recte que jolie. 



DISCOURS 

PBONONCE* 

A L'ACADEMIE FRANÇOISE 
Le 4 Février 1743. 

Par Mr. DE MARIVAUX, 

LORSÇltriL r VINT 

prendre féance à la place defeti 
Mr.l'Abba'diHoutjbvixjls. I ' 

/ivec la Réponfe de Mr. F Archevêque 

de Sens. 
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1> I S C O U R S 

Prononcé à tAcadimk Françoife 
k 4 Février 1743 , par Mr. dk 
Marivaux , lorjqu'il y vint 
prendre fiance à la place de feu 
Mr. l'Abbe' de HoirrEtiLLS. 



M 



ESSjfiURS» 



L'^înftaDt ob j'appris que j*avoit 
rhonneur d'écre élu , me parut rio- 
fiant le plus cher & le plus întérès- 
lant que vous puiffies^ jamais m». 

{)rocurer. Je me trompoîs , . je ne 
'avois paa encore comparé à celui 
6I1 j'ai la joye de voir tous mçf 
Bieh£aâeurs aflemblés ; & j^avoua 
que û nouvelle de. mon éleâioa 
ne m'a pas fait plus de plaifir, que 
j'en ai à vous en marquer ma recou-^ 

noiflance. 

• 4 Voici 



8 ' . Discours 

Voici le fcul jpiîr oîi il m'eft per- 
mis de la rendre éclatance ; le Public 
n'en fera témoin qu'une fois , ce 
fofit vos ufàgés ; mais mon c<te,ur 
s'en dédommagera en vous la coa« 
fervaiit^toujoiirs^ ^ ^ 

* Je vous l'expofeMcî , Messieurs, - 
fans aucun ornement, & celle qu'elle 
fô pféfence à moi ;' le nouvel Aca- 
démicien, qui m'a précédé y me ré- 
duite la laifler daî)s cpuce fa fimpUr 
cité, il vient de donner un exemple- 
de. toute la délicatefle. de fentiment, 
de tout le goûc , de toutes les gra« 
ces qu'on peut répandre dans un 
Dilcours comme le nôtre ; & l$i 
feule refiburce qui me rêfte , pour 
être du - moins fouiFert après lui , 
cfcftde céder h la difficulté de l'imi^. 
ter. J'ai vu fouvent qu'en pareil cas 
on pardonne à qui ne prétend à rien, 
&j'efpére que vous voudrez bien me 
traitter de • même. • 

' Je n'abuferai point , Messieurs , 
du parti que je prends , d'exprimer 
tout uniment ce que je fens ; ma 
reconnoiflance fera nai've , & non 
pas imprudente ; je ne vous la té- 
moignerai pas, en méprifant moi- 
môme 



> DE Mr. db Marivaux. ^ 

lliêine lès efforts que j'ai faits pour 
attirer vos regards ; ce feroit-là 
vous remercier mal , & vous corn* 
promettre. Je fais la valeur de mes 
ouvrages y je n'ai pas depeineàpen- 
fer qu'ils ne méritoient pas vos fi|f^ 
frages ; mais vos fu&ages mériteoe 
d'être méoagés , & ils oe doivent 
point foufirir de la médiocre opinioa 
que j'ai de moi-même. 

JNon^ Messieurs, j'écarterai 
tous ces aveux d'infuififance donc la 
fincérité eft toujours fufpeâe, & 
qui ne rapportent à celui qui les faic 
de bonne-foi , que l'affront de n'en 
être pas cru. Pour fonder les mo- 
tifs Que j'ai d'être reconnoiflant^ jei 
n'ai feulement qu'à dire ce que vous- 
êtes. 

Si les hommes ne s'accoutumoienc 

pas à tout ; û les idées les plus hau? 

tes f les plus capables de leur en 

impofer , ne leur devenoient pas 

familières; avec quel plaifir, avec- 

queile avidité , & même avec quel 

étonnemenc refpeâueux ne vous 

verroient-ils pas ? C'eft leur xaifoa 

que j'en attelle ; que pourroic»e)le 

trouver de plus frappant pour elie> 

• j ' de 



10 DlICOURt^ 

de plus digne de fon admiration » 
qu'une Compagnie d'hommes^ qui» 
malaré l'hiégaUté du rang » de la 
nailîàoce & de la fortune , viennent 
fe dégager ici de toutes les difiinc* 
tii>ns de l'orgueil humain , les anéan- 
ûflent , & ne forment plus qu'une 
Société d'Ëfprits » entre qui toute 
différence détat & de condition 
cefle i comme abfolument étrangère 
à eux ; parmi lesquels enfin j'en vois 
à qui y pour obtenir la place qu'ils 
occupent, il n*a fervi de rien d'être 
Grands dans l'ordre des Dignités du 
Monde, & que vous n'avez reçus^ 
que parce au'ils étoient grande dans 
Tordre des Efprits ;' dans cet ordre 
cîx les Rois inêniess tout puifiâna 
qu'ils font, ne fauroient élever per« 
lonoe. 

Aufli, Messieurs, doit-on vous( 
regarder comme autant d'Incelligen» 
ces cliargées de préfider à l'efprit de 
U Nation. 

. N'eft-ce pas dVcî en effet que 
ibnt partis tant de rayons de lumié* 
re qui ont éclairé les ténèbres de 
cet efprit autrefois' égaré dans de 
mauvais gpûts , & dans.rfgnoiaoce 

de 



DE Mr. de Marivaux, h 

de toute régie & de toute mé- 
thode. 

Ces hommes à jamais illulfres, 
ces prodiges dans tous les genres J 
les Corneilles, les Racines, les La 
Fontaines, les Defpreaux; Aie le^ 
nommois tous, il faudroit, mes^ 
RIEURS, vous nommer vous-mê* 
ipes ; n'eft-ce pa^ à vous à qui nour 
les devons ? Tout difparus que font 
ceux que je viens de cîtcr, ils vivent 
encore pour nous , puifgue leur efprîc 
nous relie; nous les retrouvons dans 
leurs Ouvrages , nous les retrouvons 
dans les vôtres, qui même en nous 
les confervant . les multiplient. 
' C*eft-là que lOrateur apprendrart 
d'attaquer & de défendre ; qqe le 
Poète trouve un modèle de ce des- 
ordre toujours fage, de cet entbou- 
fiafme toujours raifonné , de ce fu- 
blirae toujours, vrai qui doit régner 
dans fa PoëQe; c'eft-là que PHiftor 
rien vapuifer cette fimplicicé mâle 
&tnajeuQeufë oui doit accompagner 
fes récits ; c*eit-là que le Théolo» 
gten même apprend à enfeignër avec 
ftccës les vérités de la Foi, le Pré- 
dicateur à les feire aimer ; c'efl-là 

♦ (j où 



12 Discours 

oti Dous prenoDs nous-mêmes cette 
finefle de goût , cet amour du 
beau, cette émuladoo depenferquî 
éocretienc parmi nous , qui même 
augmente l'élevacion des efprits ^ 
& la dignité des fentimens, qui fonc 
en effet les vrayes fources du cou* 
rage, & les forces les plus intarilTa* 
blés d'un Empire, 

Pourquoi notre Langue a- 1- elle 
paflfé dans prefque toutes les Cours 
de l'Europe ? L'attribuerons- nous 
aux conquêtes de LOUIS XIV ? Mais 
des ennemis humiliés , ou vaincus , 
aiment-ils à parier la Langue de leur 
Vainqueur quand la néceflité de 
$*en fervir eft paffée? Des Rois in* 
quiets & Jaloux la préférent-ils à la 
leur? Non, Messieurs, c'eft 
Jeur raifon qui a fait cet honneur à 
la nôtre; c'efl le plaifir de nous lirei 
de penfer, & de fentir comme nous 
qui les a gagnés ; c*e(l ce génie , 
c*e{l cet ordre, c^eft ce fublime, ce 
font ces grâces , ces lumières ré- 
pandues dans vos Ouvrages , ou dans 
ceux de nos Ecrivains c]ue vous avez 
infpirés , qui ont acquis cette efpéce 
de triomphe à la Langue Françoife* 



DE Mr. de MARivAor." 13 

A de fi grands effets d'un Etablis* 
ftment comme le vôtre, on recon* 
nok celui qui vous fonda ; ils re» 

Eréfentenc le génie de ce grand* 
omme qui penfoic tant lui-même, 
qui fut lui • même une intelligence fl, 
diilinguée fur la Terre y & donc la 
vie a pafië ; mais donc la gloire & 
le reilouvenir ne pafleront jamais » 
& dureront autant que le Monde » 
autant que vous , &, pour tout dire» 
autant que LOUIS XIV. qui vou- 
lut être votre Protefl<!ur, pour unir 
fon immortalité à la vôtre , qui vous 
fit Tobjet de fescomplalfances, qui 
vous donna fon Palais pour afyle , 

aui vous mît à l'abri de fon Txône 
ont il crut que vos fondions aug* 
menteroient encore la JMajefté , qui 
vous a légué la proteûion de tous 
fês Succefleurs , celle de fon Petit* 
Fils , que nos cœurs choifiroienc 
pour Mattre, fi ô^étoit à nos cœurs 
a le chojfir , qui vient tout récem- 
ment de faire éclater des preuves 
d'une bonté fi rare & fi bien aflbrtie 
au caraâére d'une Nation fi gêné* 
reufe elle-même» qui chérit tant fea 
Rois » & à qui ce Prince a donnée 

* 7 j'ofe 



14 Discours 

j'ofedire, la joye de le voir foupîrer 
& s'acceodrir , eo apprenant la mort 
d'un Miniftre que nous perdons 
tous I & qu'en qualité de Confrères 
vous perdez, Messieurs , plus 
particulièrement que les autres. 

Il écoit le confident, le confeil & 
Tami de fon Maître ; il étoit l'ami 
de cous fes Sujets. Miniftre d'un 
génie bien neuf & bien refpeâable ; 
Miniftre fans fafte & fans oftenta- 
tion , dont -les opérations les phis 
profondes & les plus dignes d'efti- 
me, n'avoîent rien en apparence 
qui les diftingua de fes aâions les 

{>Ius ordinaires ; qui ne les enve* 
oppa jamais de ccc air de myftére 
Sii fait valoir le Miniftre ; qui par« 
n'y oublia que lui , & qui à la 
manière des Sages fongea bien plus 
à être utile gu'à être vanté. D'au- 
tres que moi font deftinés à faire 
fon éloge , & s'en acquitteront 
mieux: fa perte. Messieurs, n'eft 
pas la feule ^e vous avez fsite ; ']0 
me trouve aujourd'hui à la place 
d'un homme à qui je fuccéde fans 
le remplacer , & dont je ne puis 
parler qu'avec confuQoo; fon Livre 

de 



DE Miu B£ Marivaux. 15 

de la Religion prwvie par les faits, 
eft l'ouvrage de la plus grande ca»i 
pacicé d'efprit , & de la piété la 
plus perfualive qui aie peut- être* 
paru en ce genre : ce n'éroic qu'a^ 
vec ces deux forces réunies enlem» 
ble qu'il pouvoit remplir fon projet:- 
il a confondu l'incrédulité des es« 

})rits , il ne refte plus que l'incrédu- 
îté de cœur qu'il n'appartient qu'à 
Dieu feul de vaincre. 

Il feroit difficile dlmaginer un 
commerce plus doux qu^étoit le 
iien : naturellement né modefte, il 
fembloît dans la converfatiofi qu'il 
voulût vous dérober la fupérîorité 
de fon efprit: un Grand Prince lui 
avoit confié le foin de fes Livres, 
& l'aîmoit : fon éloge étoit fait, fl 
je l'avois dît d'abord; c'étoîc la 
vertu même qui s'intéreflbit à lui ; 
je puis hardiment m'exprimer ainfl 
fur ce Prince fans être accufé de 
flatterie ; le Public d'autant plus li- 
bre dans les opinions , qu'on peut 
dire de lui quand il s'explique , que 
ce n'eft perfonne qui parle , &. que 
c'eft tout le monde , ce Public qui 
dans un Prince ne voit jamais qu*an 

noah 



ie DiscouRt DE Ms. DE Marivaux. 
homme, eft h cet égard-là auffi flat- 
teur que moi , (] je le fuis. 
, Jeflnis, Messieurs, par vous 
aflurer que ne pouvant jamajs-efpé- 
rcr de réparer votre perce , je ferai 
du - moins tous mes effort» pour la 
dimmuer. 
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R E P O N S E 

De Mr. {Archevêque de Sens au Dif- 
cours de Mr. j>g Marivaux. 

r 

9 

POar vous Monsieur , quoique 
vous ayez acquit la place que 
vous venez occuper parmi cous par 
une multicode d'Ouvrages que le 
Public a lu avet mvîdité » ce n't^ft 
point tant à eux qye vous devers 
notre choix ^ qu'à Teflime que nous 
avons fait de vos mœurs , de votre 
bon cœur ^ de la douceur de votre 
fociété^ &, fi j'ofcle dire, deTûmû- 
l^lité de votre carsâére* Voilà co 
que vosJimis ont connu en vous 9 
& ce qu'ils ont pçinc à ceux qui ne 
vous connoiflbient pas encore. C'eft« 
là ce qui concilie nos fufFrages plus 
efficdcemenc , que les Ecrits bril« 
lans & ks JDiiTercaiions favantes. 

Corn* 



i8 Réponse 

Combien de perfonnases dont le 
Public a vance la Poéue , & dont 
rAcadémie a craint ou la langue, ou 
rhumeur»' ou l'irréligion , & qu^ell'e 
a exclu de l'elpérance d'y être aflb- 
ciés 1 

Par uneraiibn contraire, elle s'efi: 
emprelTée de vous choifir , & elle 
aime en vous d'avance ce cataftére 
liant I affable, fociable, obligeant, 
d'un cœur fans vanité , fans humeur» 
fans ces pecicefles dont Tamour-pro- 
pre Te^are & fe nourrit, tandis 
qu'il ofienfe & qu'il révolte celui 
des^ autres. On diroit que cet amoof* 
propre , fi commun parmi les faom- 
mes , d: qui eft en eux comme une 
féconde nature , ne vous ait pas été 
connu. 

Que dis -je? Il ne vous eft pas 
connu. Vous le connoifTez fi bien» 
que dans vos Feuilles Philofophfques 
vous en avez dépeint tous les traits, 
creufé toutes les fubtilités , démas-^ 
que toutes les adrefiès: vous l'avez 
pourfuivi jufques dans fes retran* 
chemens les plus cachés , la fauITe 
humilité, la modeftie hypocrite 5 & 
la faftueufe fincérité. 

Ce 



DE Mr. l'Archet, de Sbn?. t§ 

Ce n'eft pas^^là le feul vice dé 
rhomme que voqs avez pourfuivi. 
Théophrafte Moderne , rien n'a 
échappé à vos porcraics critiques. 
L'orgueil du Courcilàn , Timperci- 
nence des Pecits-maîtr^ , la coquet- 
terie des Femmes > la pétulance de 
k Jeunefle , la fotte gravité des Im- 
portons , la fourberie des Faux*dé* 
vots f tout a trouvé en vous un 
Peintre fidèle & un Cenfeur éclairé. 
Tantôt Tous Técorce d'une Parabo- 
le , tantôt fous les avantures d'un 
Roman , vous avez dévoilé les pas- 
lions malignes & intéreflëes qui àé* 
vorent le cœur de la plupart des 
hommes , & qui rendent leur focié^ 
Ce toute polie qu'elle eft ^ plus dan« 

feréufe que les forêts où les tigres 
abitent , & où les voleurs excer^ 
cent leurs brigandages. * Ceux qui 
ont lu vos Ouvrages, racontent que 
Yous avez peint fous diverres ima« 
ges la licence immodefte des Mœurst 
l'infidélité des Amis , les rufes des 
Ambitieux , la mifére des Avares » 
l'ingratitude des Enfans , la bizarre 
auftérité des Pérès , la trahifon des 
Grands , Tinhumanité des Riches , le 
^ li* 
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libertinage des Pauvres , le fade 
frivole des Gens de fortune : Que 
tous les écacsj tous les fexes» tous 
les âges , toutes les conditions , onc 
trouvé dans vos pointures le tableau 
fidèle de leurs défauts, &Ia criti* 
que de leurs vices ;^ Que creufant 
plus avant dans le cœur humain ^ 
vous en avez tiré au grand JQur les 
vertus hypocrites , & ce fond d'or« 
gueil & de vanité qui enveloppe & 
cache les vices de ceux que le 
monde trompé appelle de crands- 
hommes , & qui fouvent (ont au 
fond de vrais monftres. Le célèbre 
La Bruyère paroît , dit-on » reflus» 
citer en vous, & retracer fous votre 

Einceau ces portraits trop reflem- 
lans , qui' onc autrefois démafqué 
tant de perfonnages & déconcerté^ 
leur vanité. 

' Voilà Cm'a-t-on dit) ce qui fe 
trouve répandu dans cette foule 
d'Ëcrits, de Romans, de Pièces de 
Théâtre , de Brochures amufantes 
que vous avez donné au Public avec 
une prodigieufe fécondité. Ceft 
dans ces pièces diverfes que vous 
avez feme à pleine main cette vi< 

va- 
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vacité 9 ce brillant qui vous eft pro* 
pre ; chaque phrafe , chaque mot 
quelquefois, eft une penfée. Les 
eipreflipos figurées , les métaphores 
hardies ^ coulent nacurellemenc de 
votre plume. Elles font employées 
fouvenc avec fuccès , quelquefois 
hazardées au(C avec un peu trop dé 
confiance. Car vos nouveaux C^on« 
frères en approuvant ce qu'il y a dé 
i>eau dans votre ftyle , veulent que 
j'y ajoute cette légère critique i 
dans la crainte que ceux qui fous 
nos aufpicés afpirent à la perreftion, 
ne s'autorifent de votre exemple & 
de fon fuffrage , pour copier d'après 
vous quelques expreffions & quel- 
ques métaphores que votre génie 
fertile vous a fait rifquer. Ce bril- 
lant même de votre eiprit , & le feu 
de votre imagination qu'on trouve^ 
dit-on , prodigué dans vos portraits, 
vous attire encore ^ne critique. 
Mais le beau défaut de montrer t^op 
dTefprit I Ceux dont la morale eu: 
enouyeulè à force d'être raifonna- 
ble , en vous dérobant une partie 
des grâces de votre ftyle pour s'en* 
orner , vous en laiflèroient encore 

afîcz 
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^z pour plaîre à vos . Lcâeurs* 
Mais vous avez avec les gens de 
))icD une querelle bien plus impoiw 
tance. Je n'ai pas alTez lu vos Ou- 
vrages , pour y voir couc ce qo*on 
y trouve aamufanc & d*intérelianc ; 
pais dans le peu que j'en al par- 
couru , j'y ai reconnu bientôt que 
la lecture de ces agréables Romans 
ne convenoit pas a Tauftére Digni* 
té dont je fuis revécu, & à la pureté 
des idées que la Reljgon me prefcrit. 
Réduit à m'en rapporter aux ieâu* 
res d'aucrui , j'appris qu'on y voyoit 
par- tout la fécondité de votre itna* 
ginacion^fon feu. Ton agrément, fa 
vivacité ; j'ai appris même que vous 
paroiffiez vous propofer pour terme 
une morale fage & ennenue du vice» 
mais qu'en chemin vous vous arrê- 
tiez iouvent à des avantures ten* 
dres & paffionnées : Que tandis que 
vous voulez combattre l'amour li^ 
ccntieux, vous le peignez avec des 
couleurs C naïves & fi tendres ^ 
qu'elles doivent faire fur leLeâeur 
une impreflion toute autre que 
celle que vous vous propofez , & 
qu'à lorce d'être naturelles elles 

de* 
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devient^ent féduifaoces» La peinture 
trop naïve des foiblefles humaines , 
«ft plus propre à réveiller la paHloti 
qu'à réteinare : de quelque précep- 
.te qu'on raflaifonne., un jeune-hom- 
ne y prendra plus de goût pour te 
vice, que vos morales ne lui en in* 
fpireront pour la vertu; & votre 
{Peqfan parvenu^ à la fortune par dtii 
intrigues galantes , aura beau prê- 
cher la modeftie & la retenue qu'A 
n*a pas pratiquée, il aura béaa 
exagérer les périls de l'amour & Tes 
fuites foneftes ; il trouvera plus de 
gens difporés à copier Tes intrigues , 

Sac de ceux qui voudront bien pro^ 
ter de {es leçons. - 
. Voilà ce qu'on dit de vos* brift 
lans Ouvrages parmi les gens loge- 
ment fcrupuleux , & fur leur récit 
j'ai fait cette réflexion. Vous qui 
connoilTezfi bien te cceur defhom^ 
me , qui en avez xléveloppié cent 
fbis tous tes replis, coibm^^'ave^* 
vous pu ijgnorer'fe foiblèlle'? Let 
peinturés 'vl^el de îramour profline 
qu'on employé pour en garantir le 
cœur humain, fuffifent fouvent pour 
l'y faire germer & y porter des irn- 
... près- 
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prenions funeftes que la plas Page 
;noraIe n'effkce point. Ëh mon 
Dieu 1 n'approchons pas tant d'un 
précipe oti (ont tombés tant de gens 
.qui croyoient avoir le pied ferme. 
Quand on mefure de fi près les pro« 
fondeurs de cet abîme , dont les 
bords font gliflans , on eft en dan*- 
;ger de s'y perdre. Vous avez beau 
.avqrcir les hommes du péril auquel 
vous les expofez Vous-même, le 
panchant naturel de leur cœur les 
y entraînera malgré vous , malgré 
vos morales » & , pour ainfi dire, 
palgré eux-mêmes. 

J'ai reodu juftice , Monsieur. 
i la beauté de votre génie » i fa fé^ 
condicé I à les agrémens : rendez-la, 
je vous prie , de votre part m Mu 
niftére faint dont je fuis chargé ; & 
en fa faveur, pardonnez - moi une 
critique qui ne déroge point ^ ni à 
ce qui eft dû d*efiime à votre ai- 
mable caraâére , ni à ce qui eft dft 
d'éloge à ]a multitude, à la variété j 
à la gencilleflTe de vos Ouvrages. 
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LA FE'B, TKIYELIM. i 
TRI VELIN À lA Fét qui foûfîu. 

VOUS foôpiiez , Madame » & miUieureaftA 
ment poiu vous, tous rilguez de (bûpiiec 
Jbflg-tems b votre raifbn n'y met ordie ; me 
peimectxez-TOus de vous dîie ici mon (èntimeot} 

L A F B' £. 

. Padc* 

TRIVELIN. 

Le leune-liomme que tous avez enleva à [èê 
pareas , eft un beau brun , bien fait ; c'eft Ift 
£gare la plus charmante du monde ; il dox» 
moit dans unJbois quand vous lévites» &c'é» 
toit aiitir^ment voir l'Amour endormi : je se 
fuis dfloïc point furpris du paacliaiit fubit qui 
foos a pris po«c luu 

Tmt /• A » I» A 
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X A F £' E. 
Zft.il rîeti de plus naturel que d'aimée c« 
qui eft aimable? 

TKIVBLIN. 
Oh (ans doute : cependant avant cetre t? aa« 
ture^ voai aimiez ^èz le gtaad fiachanteiic 

Merlin. 

LA TE' E. 

Eh bien y l'un me fait oubllei l'autre : ceU 
eft encore fort naturel. 

T R I V E L IN. 
Ceft la pure nature, mais il refte une peti- 
te obfërvatron à faire: c*eâ que vous enlevez le 
jeune -homme endormi , quand peu de jours 
après vous allez ^poufèr le même Merlin qui 
en a votre parole. Oh ! cela devient férieux ; 
& entre noua c*eft prendre la namre un peu 
trop à la lettre. Cependant pafle encore : le 
pis qu'il en pouvoir arriver, cétoit d'être ittfi« 
déle ; cela leroit ttès*vilain dans un homme , 
niais dans une femme, cela eft plus fupporta* 
bïe. Qciand une femme eft iîdéle on l'admire : 
mats 11 y a des femmes modeftes qui n'ont pat 
la vanité de vouloir être admirées; tous êtes 
de celles-là, moins de gloire « & plus de plai* 
fit, à la bonne heure* 

L A F E' E. 
De la ffloire \ la place oh je fuis? {e Cetoîs 
Eine grande dupe de me gêner pour fi peu de 
rhofe. 

T R t V E L I M. 

C'eft bien die, poorfuivons. Vous portez le 

eune-homme endormi dans votre Palais , 8c 

'oas voilk ï guetter le moment de fon réreil; 

ous êtes en habit de conquête & dans un at- 

irail digne du mépris géneremr que vous avez 

our la gloire ; vous vous attendiez de la part 

H beau garçon à la furprifê la plus amouren- 

*; il s'éveille, & vous faine du regard le plna 

nbéclle que jamais nigaud ait porté ; vous 
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vont appiochez » il bâille deux on ooii (bit 
de toutes fes forces , s'allonge , fe letonrne êc 
le rendort. VoiU Ihiftoixe ciuiealè d'un xéveil 

Î[ui ptomettoit une icént fi int^xeiânte» Voue 
oitez en foûpirant de dépit, & peat-ttie 
chaifét par un mnûiment de bajQè^taïUe , auffi 
nourri qu'il en foit ; une heore fe paflè , il (è 
xéveille encore , & ne voyant peifonne auprès 
de lui. il crie: eh I A ce cri galant, vous ren* 
tiez; rArnoor iè ftottoit les yeui. Q^e vou- 
lez-vous, beau Jeune-homme ^ lui dites-vous? 
)e veux goAtex, moi, lëpood-il. Mais a'étecr 
vous point furpiis de me voix? ajoutez* vous;. 
£h ! mais oui , repart- il. Depuis quinze jours 
iitt'iJ eft icî^ (à con/erfatîoa a toujours été de 
la m^me force ; cependant vous l'aimez , St 
qui pis eA, vous laiHez pen/êt à Merlin qu'il 
va vous époufer, & votre deiZein, m'avez* vous 
dit ,. eft ,. ^il: eft po0ible , d'époufet le jeune- 
àomme; ?xafichemeo» fi* vooa le» prenez tout 
deux,> fiiivant toutes les fégle», le iccood masi 
doit gâtée le ptemiec. 

LA F B' B. 
Je vais ce i^pondre en deux mots: h %ate 
du jeune-bomme en qneftion m'enchante; {'!• 

ëiorois qa'il tàt û peu d'tfpHt quand jei'ai en* 
vé. fùui mol, fa bStife ne me xebute- poim^ 



Axe à met pieds,, je vous aime I H eft déjà le 
plus beau bxnn du monde : mais fa bouche. 
fe$ yenx • tous fes traits feront astables, quanu 
m peu aamoiix les aura tetonchét; mes foina 
xéuffîront peut-être l lui en infpixex. Souvent 
H me regarde ; & tous les jours je touche aa 
moment oh il peut me (èntix & fe fentit luN 
niême. Si cela lui aixive , fut le champ j*^ 
fais mon mari ; cette auallt^ le mettra alois à 

Tabii dsi fiuçiuf de Metiia; maii araA» cela. 
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|e A'ore mécontenter cet Enchanteur, auflî pnîf. 
fast que moi , & arec oui je différerai le plna 
jong-tems que |e pourrai. 

TRIVBLIN. 

Mais û le jeune-homme n'dk îamaif .niplut 
Amoureux , ni plut (piiituel , û IVducatlon aue 
vous tâchez de lui donaer ne réuifît pu > vous 
^pouiêzez donc Merlin < 

L A F E' E. 

Non; <»t en Tépoufant mtme , Je ne poat- 
tois me déterminer à perdre de vue l'autre; de 
fi jamais il venoit l m'aimer » toute mariée 
que je fcrois, je veux bien te rtvouci , je nç 
me aetois pas à moi. 

T R I V E L I N. 
Ch, l'e m'en ferois bien douté, fansqgevôiw 
me l'euflîezdit: Femme tentée, & femme vain* 
coe^ c'eû tout un ; mais je vois notre 'ici iat^ 
kéol^ qiû Tient avec ion Maître à danfer. 

S C E N E IL 

ifil^UQpIK intri ia. tête dans t^efitméu^ §tt i^ 
U f*f9n ftiaife dent il vaudra, ' 

50N MAITRE A DANSER, LA FE'E. 
TRIVELÏN, 

L A F E* E. 

EH bîeil, aimable enfant , vous me paroîffe^ 
trifte: y «r fil. quelque chofe ici qui voua 

A R L E qjj l N. 
•loif je n'en fai rien. ^' . , 

T R I V E L 1 M rit. 

L A F E' E « Trivelin, 
, phl je vous prie, ne riei pas, cela me fait 
;n;tire , je l'aime, cela vous lufEtipour le res« 
P«^«- ..^ . . . 
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Tendant u tif»s arlequin prtnd dis m^ntkn » 
Ia Fée continue À. parler, k JArïequin» 

Voulez-vous bien pté&di'e touc U^^h ^^^ 
cher enfant? 

AiLLEQyiN cemmi n*AyAnt pds ettUndM^ Htmi 

L A F £' E, 
Voulez -fous piendié votre lefoa post l'a* 
mour de moi ? 

A & L E Q^U I K. 
Non* 

L A F !• 8. 
Qi}oi! youi me refnfes il pea de dioft t ) 
moi qui vous aime I 

^lon xArlequin lui vett un* grejft bé,gtie Mi$ 

doi^t , il lui VA preruire U mAtn , regarde U bé-^ 

^ue , ix lève U tête en fe mettdnt à rire niéifiminr% 

L A F E'E. 
VooJcB-vons que je vous la donne? 
A K LE Q^U IN. 
. Oui dt. 

1.A FE'E tire U hàgué de fin deigt , iy id M 
f ré fente % semme il /« prend grojpérement , eUê /«» 
^it • 

Mon cher Arlequin « nn beau Ifaffdn com^ 
Toas » quand une Dame lui prelente qiiel^^ 
cliofe^'^^ic baifer ]a main en le lece^am* 

^rle^uin dlêrs prûuL gttflttmeat U mtim dflé 
fée pt*il bfiift, 

LA FE'E dit À Trivtlin. 

Il ne m'entend pa« ; mù$ da moîm- fa mé4 
|>rifê m'a fait plaibr* 

Elle ajeufg, 

BiiCez la vôtre à pr^fènt* î » . 

sArlequin Alors bùife le deffus dé Ça mêtg^ 
La Fee feûpire , ^ lut donnant fa bague lui dît ( 

La voilé , en revaiiche receves votre It^onâ 

'%Ahrs le Maître à danfer apprend À K^rtequia 4 
faire la révérence, 

xAr'equin. égayé Cette Scéni de tout ce q*e fom 
lé^'e Pe» iMt f^^rnif de prèp-e em fujft^* * . ^ 

A4 AI.LE^ 
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A K L s q.U I K. 

Je a'cnnue» 

LA F £' E. 

Bii voilà donc aflb, nous aUoas tiehex de 
TOUf divetdc. 

^rUqmm aUri f4Mtt de Jth dn dtvirtîfemtin 
trtp^fi, & dît tn rUnt s 
Dl?m2r, dlrextù:. 

SCENE fIL 

Vru Troupe de Chanteurs 4r Détifeurs. 

XA î B'E, A R L E Q.U I N, 

TRIVELIN. 

l4 F/# fait djfeoir arlequin éUrt Mufret d*elU 
fur un béuc de gaxjtn^^ui fera auprès de la Gril U 
du Théâtre i pendant tju\n danfe^ sArlequin Jifit. 

BVN CHAMTEini i arlequin. 
£aa bian«t, l'amoux tous appelle» 

, %A ce, .vers arlequin fe lève maifemenf , & dit r 

Je jne rentenJs pas » 6k eft>il.? il l*éppelii.. 
9 hé» 

LE CKAKTEXr& eenttnuf. 

Beau bninet ramouz vous appelle* 

AKLEa.UIN eufe rafejant dit: 
QgTil aie donc plua hant. 

LE CHAMTBUIL çtntinue in /«/ mntrâm 
h Fée. 

VoyeaB-vous cet objet charmant» 
Set yeiix dont l'anUor étincelle. 
Vous répètent ) tout ^noment: 
Beau brunit l'asiiouc voui appelle.. 

. AB.LEQjmN dhrt m m^rdartt les y nus de 

h Fée, dit: 

* pame» cela eft drÔlel 

UNE CHANTEUSE BERGERE» 
. , wi*«t » & dit À ^Arlequin .* 

Aimez I aimes^y rien n'eft fi doui, 

AR- 
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A R L B Q.U I K répMd U-diffm : 
Apprenez» tppxenei-iiioi cela* 
La Chanteuse cttutinue en U.n^ardAnt, 
Ah! Que le plains votre Ignorance! 
Q^el bonheor pour moi quand j'y pCA^fi ! 
£ilt m«ntre U ChâatiHu 

Qtt'Atîs en facke plu» qae vous! 

LA FE'E alors en fe levant dit ÀsArUquini 

Cher Arlequin , ces tendres Chaniôns ne 
TOUS inrpirent* elles tien ? q^ie fentes •toui? 
A R L E Q.V IN, 
Je fens un grand appétit. 

T R I V E L X W. 

Cfeft-2l-dire, qu'il fôéplre après iâ collation : 
nais voici un payfân qui veut vous donner le 
plaiiir d'une danfe de village, apzès quoi nous 
uons manger. 

UN PAYSAN démfe. 
LA IFE fe raffiedy & fait éjfeoir ^rleéjm» 
'fui s* endort i ^nand U danfe finit ^ laFii ie tirr 
far le has ir Ini dit en fe levant : 

Vous vous endormeii , que iâot-il donc fairt 
pour vous amuièr ? 

AULEQJl IN en fe réveillât^ plenn, 

Hiy hi . hi , mon père , eh je ne vois poks 
ma mère ! 

LA P E^ E À Trivelim 

Emmenezpley il fedifiraira peut*jtre en man- 
geant , du chagrin qui le prend ; je ibrs d'ici 
pour quelques momens ; quand il aura fait col* 
latioB j laiflèzrle fe promener oh il voudù* 

//# fertmi tttH^ 
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S C E N E IV. 

U SctM change & nfréfmt étu Utn tfmlqms 
Moutons qui fAt'Jpem. 

Stlvis tntrt fier U Scéue su h*hit de htrgétt , 
unt houlette à U main , »n Berger U fuit» 

SILVIA, LE BERGER* 

VLE BERGER, 
Ous me fuyez, belle Sllvial 

S I L V I A. 

Qtie voulez- Yous que je falTe? tous m'entre- 
tenez d'une chofe qui m'ennuie, roui me pax* 
lez toujonif d*amoar. 

L E B E R G E R. 

Je yous paile de ce que je feni* 

S I L V I A. 

Oui y mais je ne fens rien moî» 

LE BERGER. 

VoiU ce qui me d^fefp^re, 
S I L y I A. 

Ce n'eft pat ma faute y je fai bîeil que cou* 
tes Bos Bergères pnt chacune un Bergez oui ne 
\f qnitcc point ; elles me difent qu'elles ai* 
ment, qu'elles foûpirent, elles y tiouventlenr 
plaifii: poui: moi je fuis bien malheureufeyde* 
puli que TOUS ditea que vous foûpirez pour 
m'oi ; i'al fait ce que j'ai nu poux foûpixer 
auflli car j'almerois autant quune autre i^êcre 
bien aife ; s'il y avoit ouelque fecret nour ce* 
la , tenez , Je vous renarois heureux tout d'un 
coup» eu je fuis naturellement bonne. 

LE BERGER. 
H^las T pour de fecret je n'en fai point d'au- 
tre que ^ul de vous aimer moi-même. 

S I L V I A» 
Apparemment que ce fecret- U ne vaut t'en; 

car 
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car ie «e vous aime pomLciwore, & j'en fuis 
bien fichée; comment avez» vous fait poui m'ai- 

mer, vou«? ^ 

LE'BERGER. 
Mol ! je vous ai vue : voilà tout. 
S I L V I A. 
- Voyez quelle différence; & moi plus fe voui 
vois, & inoins je vous aime; n'impoice, allez| 
allez y cela viendra peut-être» mais ne me gênez 
point: par exemple > \ prélènti je toui haïiois 
u vous lefiiez ici. 

LEBCRGER. 
Je me retiteiai doue, pulfçue c'eft vous plai « 
re: mais pouj: me confoieii doanez'moi votxe 
main Qoe je la baife. 

S I L V I A. 
Oh non / on dit que c'eft une faveiu »& qu'il 
n*eô pas honnête 0*en faire • & cela tiï vrai » 
car je fai bien que lc$ Bergères ie cachent de 
cela. 

LE BERGE Ht 
Perfonne ne nous voit. 

S I L V I A. 
Oui y mais puifque c*eft une faute , je ne 
veux point la faire qu'elle ne me donne du 
plaifit comme aux autres. 

LEBERGER. 
Adieu donc , belle Silvia , fongiez quelque- 
fois à moi» 

S I L V I A, 
Oui, oui» 



iSiH 
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SCENE V. 

SILVIA, AlLLE<i,UlN , mAtS si nt vtt/tt 
qiCnn mtmtn dprès qnt SHvU s été finlu 

S I L V I A. 

Que ce Berget me déplaît avec (on amotix ! 
ccmtes les fois qu'il me pazle , je fais 
toute de méchante humeuc, &pMts voyant 
\Arleqmn: Mais qut eft-ce qui vient là I ah 
luon Dieu le beau garçon! 

AKLEQJJIN intre en J9»4nt ûm v^ltatt ^ il 
vient de cette féfen jufqi^emx fieds de Silvia £ 
lÀ , enJûMdnt , // Uijfe temher le voUnt^ (7 en 
fe bÀiffêM peur le ramAJjer » il voit Silvid , il 
demeure étetmé & ceurbé % petit À petit ^ par 
yecemjfes, il- fe redrejje le corps. '^ quand il refi 
entièrement redrejje , il U regarde i elle henteufë 
feint de fe retirer % dans fen embarras , il Car» 
erête^ ér dits 

Vous ttet bien piefl<fe. 

S I L V I A* 
Je me tetixe , cax Je ne vous connoîs ^^u 

A H L E Q^U I N. 
Vous ne me connolilez pas ! tant pis \ faî* 
fims connoliTance» vouiez* vous? 

SI L VI A encere hemtufe^ 

]e le veui bien. 

AKLEQJDIN aUrs s*apppche d*iUe^ir iul 
enarque fa jeye par de petits ris , tt Mit : ' 

Qge tous (tes jolie! 

S I L V I A. 
Yoni Itet bien obligeant. 

A K L E Q.U I K. 

Oh point, je dis la véiité. 

SiL VI Af en riant un peu m fen tiur* 

Ton Itci bm joli anffi» voàs. 

ak« 
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- ARLEQUIN- 
Tant mieux: où demeuxezrvous ? je votii irai 

▼oix» 

S I t V I A. 

Je demeure tout près : mais il ne faut pas 

Tenii ; il vaut mieux nous voir toujours ici , 

paice qu'il y a. on Betgei <|ni m'aime ^ il lç« 

xoit jaloux I il nous fuivioit. 

A K L E Q^U I N« 

Ce Bexgex là vous aime I 

S I L V X A, 

Oui. 

A K L E Q^U I N. 

Voyez donc cet impettinent > je ne le veux 

pas mol; eâ-ce que tous l'aimez | vous? 

S I L V 1 A. 

Non 9 je n'en ai jamais pu- venir à bout, 

A K L E (^U I N. 

Ceft bien fait» il faut n'aimer petfonne que 

nous demc; Voyez fi vous le pouvez! 

S I L V I A. 

Oh» de xeftc, je ne trouve rien de fi aif<^« 

A H L fi C^U I N. 
Tonr de bon ? 

5 I L V I A. 
Oh , je ne mens jainai» : mais où demeitrc^f 
Tous.aufli? 

AB.LEQJJIN Ulul montrant in dniff^. 
Pans cette grande maifon. 

S I I, V I A. 
Qpoi chez la Fée! 

A K L E Q^U I N. 
Oui. 

S I L V I A trîfiemm. 
]'ai toujours eu du malheur* 

ARLEQ.UIN, trifiemtnt ahJJÎ. 
Qu'eft-ce que vous avez , ma cbéle amie? 

S IL VI A. 
Ceft qne cette rét efi plus belle que moi , <c 
j'ai peut que notxe amitié ne tienne pas. 

A 7 Al.. 
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A R. L E Q^U I M impAtiemnHHt4 
J'almeiois mieux mouzir. 

Et puis tendrement. 

Allez I ne vous affligez pasi mon petit coeur, 

S X L V I A. 
Vois m'aimerez donc toujoius? 
A & L E Q.U I N« 
ïant que je ferai en vie. 

S I L V I A* 

Ce feroit bien dommage de me tromper, cat 

Je fuis fi fi m pie: mais mes moutons s'écartent, 

on me gtondecoit s'il s'en perdait quelqt'un: il ■ 

faut que je m'en aille. Quand reviendies*TOus ? 

A H L E Q^U I N avec chAgrin. 

Oh, que ces mourons me fichent! 

S I L V I A. 
Et moi auffi ; mais que faire , fecec-voQs ici 
far le foîi? 

A K L £ Q.U I N« 
Sans faute. ^ 

Bn difant cela , il lui Prend U msin (f ilsjoûtef 
Oh les jolis petits doigts ! 

// lui haîfe la main , à' dit f 
' Je n'ai jamais eu de bonbon ù bon que cefà^ 
SILVIA r/V, & dit! 
Adieu donc & puis à part. Voilà que je foA« 
pire , & je n'ai point eu de fècrct pour cela* 

Elle laijfe tomber fon mouchoir en s* en allant .• 
arlequin le ramafe & l^ rappelle pour U Im donmr, 

A K L B Q.V I K. 

Mon amie. 

SILVIA. 
Qoie voulez- vous, mon Amant f & puis voyant 

fon mouchoir entre les mains d^^Arlequin» Ah l c'cft 
mon mouchoir, donnez. 

A R. L E QJ7 1 N /« tend , & puis rotin U maiui 

il hifite^ à' tnfin il le garde ^ «b» dit: 

Non je veux le garder , il me tieadc» c^iri- 
pagnle; qu'eft-ce que vous ca faicei? 
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s I L V I A. 

Je me lave quelquefois Je vifage, & je m'cf» 
fiue avec* 

AKLEQJDIM en le déployant. 

Zt pai ou TOUS rert«U ? a£ii que Je le baif^ 
par*là. 

SILVI A s'en allant. 

Par*tout: mais j'ai hâte, je ne vois plus met 
moutons : adieu jufqu'à tantôt. 

A R L E Q^U I N /4 faine en faifant dts fin^e^, 
ries , & Ce retire auJÏÏ, 

SCENE VL 

La Siene change , & repré fente le Jardin 
de la Fée» 

LA FE'E, TRIVELIN; 

ELA FE'E. 
H bien! nottc jeune-homme a-t-il goûté' 
TRIVELIN. 
Oiiî, goûté comme quatre; il excelle en fait ^ 
d'appétit. 

LA PE'E. 
0\ eâ-il l préfent ? 

TRIVELIK. 
Je croîs qu'il joue au volant dans lespraîxîesf 
mais j'ai une nouvelle \ vous apprendre. 

LA F E'E, ^ 
Quoi, qu'eft-ce que c'eft ! 

TRIVELIN. 
Metlin eft venu pour vous voir. 

L A F E' E. 
Je fuis ravie de ne m'y étfe point rencontrée; 
cat c'eft une grande peine que de feindre de 
l'amour pour qui Ton n'en fent plus» 

TRIVELIN. 
En vérité , Madame , c'eft biert dommage 
que ce petit iAOOcen Tait chaifé de votre cœur. 

Merlin 
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Merlin eft aa comble de li Joie , il cioit voot 
ipoufei inceflamment. Imagines -ta qiielotie 
chofe de fi beau qu'elle» me difoit-U tantôt» 
en lecracdant votre poitiait? Ah! Tri?elin» que 




pcomia la belle & bonne réalité. Il leviendrag 
comment vous tirerez- vous 4'a£Palre avec lui ? . 

LA F £' £• 
Jafqu'ici Je u'ai point encore d'autre parti I 
prendte'que de le tromper. 

T R IrT E L 1 N. 
Eh ! n'en fentes-vous pas quelque remoidt 
de coftTcletice? 

LA JF E* B. 
Oh! l'ai bien d'autres chofes en tête» qu*^ 
m'amuLcc ï confiiltet ma conldence fur une ba» 
gatelle. 

TKIVELIN4 part. 

VoiU ce qui s'appelle un coeur de femme 
complet» 

LA 7 E' £• 

Te m'ennuie de ne point voir Arlequin ; je 
Tais le chercher ; mais le voilà qui vient a nous. 
QS^en dis-tu » Trivelin? 11 me femble qu'il fk 
tient mieux qu'à l'ordineire» 

SCENE VIL 

'^rleauiH ârrivt unant tn ,mam U mottehotr 4i 

ùHviàqu^it regardij iy dont il ft frQtt$ 

tom domtmtnt U vifagi, 

'Lk FB'E» TRIV^ELIK. 
LA FE'B comiruMHt dt parler À TrivtUn^ 

JE fuiscnrieure de voir ce qu'il fera tout feu! , 
mets-toi à côté de moi ,- ]t vais tourner mon 
anneau qui nous rendra inviiîhiei* 

AK- 
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A11L2Q.UIN ârrivt «# tord du TU&n^ & 
il fami en ttnant U mouchoir dt Sslvia » il le 
met dans fin fiin^ il fi couche^ ix fi rotUf 
deffus , & tout cela payement, 

LA P E* B i Trivelin. 
Qa eft-ce que cel» veat dire? Cela me paioîr 
fingulicr; «h a-t-U piis cemouchoii? ne icroit» 
ce pas un des miens qu'il anioit trouva? ah! (î 
cela éioit, Trivelin, toutes ces poftutes>ià fe« 
loient peut-êtxe de bon augure. 
T R I V E L ï N. 
Je gagerois moi que c'cft un linge qui fentlc 

* L A F S* E. 

. Ob non! je veui lui parier; mais éloignons* 
nous un peu, poux feindre que nous arrirons. 

Elle s* éloigne de queltjues pas ^ pendant qu^^r" 
lequtn fi promène en long en chantant. 

Tex 11 U ta II ta* 

LA F £' B. 

Son jour, Adeqninii 
AKLE^DIK en tirant le pied , ir mettant /« 
snamckoir fius fin bras f 

Je hl» rotie ttèi»hiimUe Serrltenr. 

L A F £' £ i /4rr i TriveUn. 
Comment/ roilà des manières! il ne m'en a 
jamais tant dit depuis qu'il efl ici« 

A ». L E <i0 1 N 4 late'e. 

Madame , vonks-vous avoir la bont^ de von. 
lou bien me dire comment on dl quand on 
^imt bien une pedbnne f 

L.A J E* B charmée i Trivelin, 

Tiivelm ,^ entends-tu / & puis À arlequin. 
Quand on aime, mon chez enfant, onfoubaitte 
toujours de voir les g^s^ on ne peut ie f^pa- 
rer d'eux, on les perd de vue avec chagrin ; en* 
fin on fent des tranlports, des impatiences, U 
ibuvent desdeiîrs. 

A&LSQJflN in/smant d'aifi, iy commet 
fart, 

iH> voilà. SA 



)8 ARLEQUIN POLI 

L A F E' E. 

£ft-ce qae tous iêntez tout ce que je âM\ ? 
ARLEQ.giN d*Mn air indijfénnt. 
Non 9 c*eA une cuiiofité que j'ai« 

T R I V £ JL I N. 
lijafevuiment? 

LA F E' E. 
II jafe y il eft rraî , mais fa r^ponfe ne mê 
plaît pas: mon cher Arlequin, ce m'eft donc 
pas de moi que tous parlez ? 

A R L E a U I N. 
Oh ! je ne fuis pas un niais, je ne dis pas ce 
que je penfe. 

LA f E* E av€c feu , & d*MH Un hrupfm, 
Qu'eft-ce que cela lignifie ? ou «vez-vous prit 
C6 mouchoir^ 

A R L E QJJ I N /4 rtiArdant évic tréinft^ 
Je l'ai pris à terre. 

LA F £' E. 
A quieft-n? 

A R L E QJJ I !T. 
IleftI.*.* & futV s* arrêtant t je l'en fa! 

tien* 

LA F E* E. 
Il 7 • quelque myft^re défblant là«deflbas, 
I>onnes-moi ce mouchoir. EiU le lui arrache » 
4y Abrès l*av9ir regardé avec chafrtn , <Sr 4 fêrtm 
Il neft pis à moi, & il le baifolt; n'importe, 
cachoBi-iui mes foupçons , & ne rintlmidont. 
|ias f car il ne me decouviiroit lien. 

A R L £ QJU I N alers va le chapeam bas , ^ 
humblement ^ lui redemander le meuchvir,' 

Ayex la charité de me rendre le mouchoir* 

LA F E* E en feupirant en fecret. 

Tenez» Arlequin, je ne feuxpas tous TÂteri 
puifqu'il vous tait plaifîz. 

A R L E Q^U I N en le recevant baife lé main » 
ié falue , ér s'en va, 

LA F E* E /* rexardant^ 

Vous me quittes? où alles-Tous? 

AR* 
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A R L £ Q^U I N« 
Doxmix fbus on arbre* 'i 

LA f £' £ dtuctfktra. 
Allez, allez. 

SCENE VIII. 

lAïE'B, T11IVELIN4 

AL A r E* E. 
H ! Tiireliii , je fuis perdue. 

T H 1 V E L I N. 
Je vous avoucy Madame, que voici imearan^ 
ture où je ne comprends rien ; quefexoit-ildouc 
«riÎTé à ce petit pefte-ià ? 

LA f £' £ 4» dtfefp^ir à" ^f'* f^» 

îl a de refprît, Trîvelîn , il en a , & !««>« 
fuis pas mieux, je fuis plus folle que jamais* 
Ah ! quel coup pour moi f que le Jctît ingrat 
vient de me paroltre aimable I As-tu vu comme 




ces graces-là. Il a déjà de Ja d^licatcflc de fcn* 
timent , U s'eft retenu , ï\ n'ofe me dire à qui 
appartient le mouchoir, il devine que j'en fcrois 
jaloufe. Ah ! qu'il faut qu'il ait pris d'amout 
pour avoir déjà tant d'efpritl Qpe je fuis mal- 
heurcufe ! une autre lui entendra dire ce je voui 
aime, que j'ai tant defirë, & je fcns qu'il mé- 
ritera d'ctre adoré; je fuis au dcfefpoir. Sor- 
tons, Trivelin; il s'agit ici de découvrir ma ri<« 
vale, je vais le fuivre & parcourir tous leslieu:^ 
où ils pourront fe voir; cherche dç ton côté, 
ta vite. Je me meurs. 

La Scène change , ér repréfentt mt fraim oh de 
lit H j^aigent des Mtutênf, 

6CE. 
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S C E N £ I X. 

SILVXA» VITE DE SES COUSINES 

S I L V I A. i 

i 

AE.'rlte-toî vuk Qiomeat t. ma confiae i fe 
t'aurai bientôt conté mon Tii&oke^ &. ta 
ne donneras — »—'--- --«"î- »^^-- •-• -■ 

il eft vena 
m'a- dit que 

•'eft approché aoifi , il m'a paijé ; fais- tu- ce 
«2^'il m'a dit ? qu'il m'aimoit auffi.. J'étois plus 
contente que fi on m'avoit doonetous nfs'tnou* 
tont du Hameau. Vraiment je né m*étonne pas 
fi toutes nos Bergéies font fi ai(ès d'aimet ; je- 
▼oudrois n'avoic tait que cela depuis que jefiiii 
au monde t tant je le tiou?e charmant; mais ce 
n'eft pas tout » il doit xevenit ici- bientôt ^ il 
m'a déji baiie la main, .Ôc je vois bien qu'il 
voudra me la bailia encore, donne-mol cônieil» 
toi qui as eu. tant d'amans ;. doit^je le lalflèc 
faiiel '• ^ f 

z^A covsanfZè 

G8rde-t*en bien» ma Coufinei (ois bien fé* 
f éie, cela entretient l'amour d'un amant, 

S I L V I À. 

Quoi^ il n'y a point de moyeft plus aifé que 
cela pour l'entretenir? 

LA COU«STNB. 
Kon; il ne faut point aufii lui dire tant que 
tu l'aimes* 

S' I L V I A. 
Eh f comment s'^en empêcher? Je fois encoce 
if op Jeune pour pouvoir me g£ner. 

LACOVSINE. 
Fus comme ta pourras, mais on m'attend, 
Je ne pois sefier plus lojig-tcniî adieu ma Cou- 
fiAe« 

S Cft! 
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SCENE X. 

^l'LVlA un îifoment g^^, 

*!.«♦ |.!!^'^' ^ependfant elle dit^^ cela î^,ît 

bien rhaager une jnaniëœ fi mcoSi^ySïî 
Uai 1 ont iiiFemé^ ii'aiinoic« pastlTtucmoi! 

S C E NE XI. 

ÎI t Vvl A, ARLEQUIN. 
arlequin arrivée 

VS 1 L V I A en le voyant. 
Oicî mon amant, que fautai de peine 1 
me letenitf 

^elh m fautant dt foye , il lui fait des cartfpts 
fvee /•» chapeau, auquel il a attaché le meucheir ^ 
W teurne autour de Silvia, tantôt il baifekm.t^ 
tbotr, tantôt il carefe Silvia. 

Vous voilà donc, mon petit ccear? 

Ouf, mon amant. 

AULEQ.UI»r. 
Xtes-voas l)îen alfe de me voit? 
^^ 5 I L V I A. 

ARXEQJDIK en rfyittnt ce mot, 
Aflèz! ce n'eft pas aSèz. 

S I L V I A. 
Oh I il fait, il n'en faut pas davantage, 

, A R L E au I N ici lui prend la main , Sit- 
waparott embarraféey arlequin en la tenant dit.» 

£t moi Je ne veux pai que vous dûiiîez comme 

cela* 
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cela« // veitt iUors lui baifer la mai» » tn difaat 
çif derniers mots, 

S I|« V I A retirant fa main» 
Ne me baifez pis la main au moins* 

AKLEQJJliJ fâché. 

Ne voîl^-t-ii pas encore ! allez , tous étu 
ttne trompeufe. // pleure, 
S I L y I A tendrement , en lui prenant le menten-m 
Hélas! mon petit amant , ne pleurez pas. 

A H L E QJJ I N centinuant de gémir^ 
Vous m'aviez promis votre amitié» 

S I L y I A. 
£h I je vous l'ai donnée. 

A R L E Q. U I N, 
Non: quand on aime les gens, on ne les em- 
pêche pas de hzïÇçt fa main. En lui «ffrant ta 
fienne , Tenez , voiU la mienne , voyez fi je fev 
lai comme vous» 

S I L y I A en fe reffouvenant des confeils dt 
fa Ctufme ^ & comme à part. 

Oii! ma Coufihe dira ce qu'elle voudra ^ maïs 
je ne puis y tenir; là, U, eonfolez-vous , mon 
amant y & baifez ma main, puifque vous eu 
avez envie; baifez, mais écoutez; n'allcz-pas me 
demander combien je vous aime, car je vons 
en dirais toujours la moitié moins qu'il n'y en 
a ; cela n'empêchera pas que dans le fond je ne 
vous aime de tout mon cœur, mais vous àe dès 
vez pas le fa voir, parce que cela vous ôteroic 
votre amitié , on me l'a dit. 

A R L E QJJ I N d*»ne veix blaintive. 
. Tous ceux qui vous ont dit cela ont fiait an 
tnenfongeî ce font des caulènts(]ui n'entendent 
lien à notre affaire. Le cœur me bat quand je 
batfe votre main, ic que vous dites que rous 
m'aimez, & c'eft marque que ces chofes-là foac 
bonnes à mon amitié. 

S I L y I A. 

Cela fe pent bien ', car la mienne en va de 
mieux en mieux aufli: mais n'importe» poif^ 

qu'on 
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qu'on dit que tel» ne vtut rien , faifons um 
marché de peur d^accident : toutes les fois quo 
vous me demanderez û j'ai beaucoup d'amitié 
pour TOUS • je vous répondrai que je n'en ai 
guéce, 9c cela ne fera pourtant pas vrai ; ffc 
quand vous voudrez rne baifer la main je ne le 
vendrai pas, & pourtant j'en aurai envie* 

À R L E Q^U 1 N tn riant. 

'' Eh ? eh l cela fera diôle ! Je le veui bténd 

mais a? anr ce marché-là , laliTez-moi baifei vo* 

tremain*à mon aife , cela ne fera pas du jeu» 

S I L V X A. 

Baifez, cela eft jufte. 

AKJUEQUIN. /«/ taiff & uUtft U main^ 
ér après faijant rijltxiên a^ ^l/^ifii' ^»*'*^ vttnt 
d'avoir , il dit .* • * 

Oh! mais , mon amie « peoc-âtre que le max* 
ché nous fâchera toua deux.* 

S I L V I A. 
Ch! quand cela nous fichera tout de bon, ne 
ibmmes-nous pas les maîtres <f 

AILLECLUIN. 1.^ 

Il eft vrai, mon amie; cela eft donc auCtéf 

5 I L V 1 A. 
Oui. 

A R L E QJ] l N. 

Cela feia tout divertiflànt: voyons poui voîj<rTT?'> 

\ArU<jHin> ici hadint , & l^interrogt four 5^fe> *^^' * 

JA'aimez-vous beaucoup? /Av 

S I L V I A. 
Pas beaucoup. 

■ AKLEQJUIN férteufemenf. 
Ce n'eA que pour rire au moins , autrement.X) 
S I L V i A rUnu 
• Eh ! fans doute. 

A R L E QJJ 1 N pottrfmvdnt toujours U hadi» 
mtrity ér riant, 

Ab^ah^ah! é" fui s pur badiner encore, Donnez« 

moi Totxe mtîn > ma mignonac« 
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s I L y I A. 
Je «e le iweux pan 

Jt ffti ponxtant ^ne vo«i le Touddex bien» 

S I L V I A. 
rli» r^t TOtts : mais je &e veitt pu le dire; 
ARLfiQJJ IN fourtant enetri ici , & f^i* 
idhamieant de f^çon^ if trifiement. 

Je veux la Vaifex» ou fe fêtai Acfaé. 

S I L V I A. 
Tous bsdinez, mon amant? 
A K L E QJD IN timme triflttMiit têujtmrfk 

Von. 

$ I t V I A* 
Quoil c'eft tout de bon? 

AH^EQ^UIN* 
Tout de bon. 

SILVIA» en lui Undâfit U màl^ 
Tenez-donc» 

SCENE XIL 

/*; LA FË*E ^ui les cherehtit arrivé ^ & dit à 
part €n rettnrnant fe» anneau, 

jf\H! le voîi mon malheiu! 

AKLEQÎJIN aprh avetr baifi làmàindeSUviai 

Dame, je badinois. 

S I L V i A. 
Je vois bien que vont m'avez atttapi^e; maïf 
j'en profite aum« 

A H L É QJU I N ^/ lut tient tùujeurs la matn, 
Toilà un petit mot qui me plaît commetoiic 

LA F E' £ à part. 
Ah ! jnfie Ciel , quel langage ! Faioiflôni* 
Elle retourne fon anneau* 
S t L V I A ejfrajée de la veir fait nn cri» 

^•" AU. 
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A&LEQJJXN de fê» citi. 

LA FE'E .i sArlequin ûvh Alter4thiu 
Vous en fave^ déjà beaacoap. 

A K L E Q.U I N m^4rr4j;; 

EBI ehl je ne fàrol» pounant pas que von» 
^tiez-U« ' 

LA FE'E 9H U rigardânu 

Inpul £tjmij l4 toufbafft de fé hatuette, 
Snirez-inm. 
^fris Ci dtmiif mH elU tomche tmffi ^ilvU 
fans lui rien dîrt. 

SIL VI A uuchH dit! 
UiUiitétàtl 

La Ft€ alors part dvte arlequin qui mâfckê 
dtvdnf en filence^ i^ eemme par cempdt^ 

SCENE xm. 

^ILVIA feulé i tremblsHti é* faia heugèr* 

AH la méchante femme ! fe treteble èa« 
cote de peur. Hélas ! peut-écie qQ'ellè ra 
tttèx mon amant , elle ne loi pardoiinefa la- 
mais de m'aimei: mais fe fài bien comment 
je ferai ; je m'en vais aflèmbjer tpîis les ^. 
fendu Hamean, & les mener dhés elierslons. 

Silvia lÀ'deffus veut fUarcher : mais elle ne 
peut avancer un pas , elle dit : 

Qi»*eft-ce que i'aî donc ?jene puis me «ttirter. 

Elle fait des e forts , & ajoute : 

Ah cette Magicienne m'a Jette, un ftedl^ffc 
aux jambes ! 

^ ces mots deux eu trois Lutins viennent peur 

Venlever, ' ^ 

SILVIA tremèj^g, . . , 

Ahi ! ahi ! Meilleaxs , ayei piti4 de moi : an 
fèooofs, au ftcoitis» 

Tome /. ï * V N 
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•UN lYS^XII^T^NS. 

$,i L y X A.. 

}b ne ypu y9^,Jtir%vaf xetournex au loglu 

• î> ;,,». c;VV AUTJHB LUTIN. 
\ Makhoni. 

Jl i^tnUvi §n triante ' : ' ' 

S C E NT^É '-XIV. 

• 'l'ii 5^/«r thM^e ,*4r 'ripieffnff ^-fArdin 

dt U téei 

t A F E' é *>'*«// '^'âvct A k t Ê Qjai K .». f#» 

murcht devant, tlli dans la met^e pofiuire qî^il ék 
-^*'fài( t^-5i;^WV^ ir (a tttrUtjfc'e. 

LA f X^S. 

FOtnUljfDKtu & n|e tTarpe paioftre aîma* 
ble a tea yeux, je ii'aiput'infpireileinoin- 
4nt ftiidliiàiit) ârafgrë t^nr les foinb &.toQte la 

- -jiii^ro^ ^ flii^iù} ttoiiYci-tii. de ? '•Kâi ^" • 

que ^oua voulez? 
1, . . ■ u . - i A- F E'E. 
Je na m cpnfejlk/Dar d'a^q^unê ftupîdîtë 
,-ta^|w;R«,pJ«l9,vfi« tt w n« tq momies tel que 
•' fïlà-,.tu( ?à$ tnc Voit poignarder l'indigne objet 
, ^ tO|ii;choîij, '. . 

£li I non , non » . je vons promets que j'atirai 
'î • ileT^prit «itânr que Vôds le trtidtcz. 
,^L A F E'E. 
Ta treiftbiérpoùt ^lle \ 

C'cftguejen'alÂepas àTokmoorir perfoiine. 
.'^ i -LA 



. Tttr^»e:ven3i?.moiuu^«ioi.Ç m jie m'^fi^ieiw 
AB,l.EQjJtN m AÂfi»»^* ' ' 
, ^!Kc.roy££.4Qnç po|A^ en colère àmue miu» 
• ' * £ A Y E* fi, f« f'J^^tnin^%iZ'r^ 
Ah ! mon chet Ackjum , xégàidc-moi , xe- 
pens-toi de m'ivoii deieipéc^e » j'jsu^^Uepii de 
quelle paît t'-eft^vfiau-.ton eQuît; mais'puif^^iie 
,411 eaas » qu'il te lètve I cojmpjtxe 4cf ayanu* 
-«oi^upJ<?t^ie. ' 

. JffÊteL daii$ le fond «.;e veu^ bien que. i!al 
tfott; yoaâ^«te$ bdlcLSi: baveoent fois j3oi 
que riuuel i enrage. 

i-A^Fr?.. 

Sh! deqnoir \\ ' r/j'> ^, •. ,.i <.. 

C*eft qae fat laHTé pr^âte ino|F cerai ptl 
' eetté petite ftiponne qui éâ plttaJàide^nêtooi* 

- ■' L A *F E' E ^vftfrre en fetret , à* ait,: '^ 
Azfeqmn y voadioîfl-tn aimet ime pêdbnne 

2ui te tiompe ,_q}i^ Vottld badLneÉ ^vec toi» 
: qui ne t*aîme"pjiW^^ "' ^ , ... 
A H L B^^U I K.' ''^ • 
pKÎ poux*lËli a ^tj[ eH e.in2Bime à la folie; 

El^^'ibttfoito^Ie fai Jilen/puiftitt'elIcLd^lc 

époulèc ua&eiger. du yUlaee qui eft ibn amants 

. ^ u». veux. |e m*en>ais lenyojrei'Chei^cliec, ^ 

.,fllç tçle:$râj;fi4ç^fljÉ^e. ' 

AR L E Q.U ( N M jgr ^r^^i^u^^ ù msin fur U 

Tîc,tac*tic, tac /ouf, voilà, ^etiptooilefiqd 
me tendent malade. Et puis vite. Aligna lalloniL 

ie veux fa volt cela ;jcas û elle.jny trompe y jam 
e vous caredlërax , je vout epoolexal devant ia 
deux yeux BP«r^âP«#\, L T. 

i albbili ( le itiOf ^âi>neTchî^f^ AfflÂ|Bli 



«« ARLEQUIN POLI 

^ AR.LEOUIH tncôfe eW. 

• Oui: intli vous êtes bien U^ . fî vont «ces 
là quand elle me paileca, ?oui lui ferez la gri- 
mace, elle vous èraiiidra , & elle a'ofcxa me 
Qtfe.tondemei^t jtàj>eiirée. 

: .; „ ^^^ ïï'B. • 

Je me xeiiierat. 

• - ^ ^ î* ^ Q-^ ï N. 
la pefte, vous êtes nue forciëre, vous iiofif 
loueres un taiu comme tantôt, «ceile s'en don- 
. tera; tous, étés au milieu du monde» & ot^ ne 
joit nen ; oh f je ne veux point que vont tri» 
cbtez; faites un feraent que vous n*y feteipis 
en cachette, . . '^ 

LA FE*1. 
Je te le /me fol de P^ 

Â B. L E Q^XS IN. 

. ^ Je ne fal point fi ce jumn-A eft f>on i mais 
le me fouvlens i cette heure onand on me li* 
^t des hifteixes . d'ayoii vu qiTon Jiuoit pu le 
fijfj.le .tiu, oui le Styit, "^ 

LA F C B, 
Ceft la mên^e chofe. 

- • ' AR L B(IV IN. • 

N'Importe , joree toujours; dame, puifqne 
fw» craignes, c'eft que c'eû le meiileiu» 
LA FE'B aprh avoir rtv/. 
' Eh bien! je nV ferai point, je t'en fure pat 
k Styij & je vais donner ordre qu^on l'amène id. 
A B.L E Q^r I N. 

St moi en attendant Je m'en vais gêmic en 
- me ptomenant* 

S CENE XV. 

LA F £' B fiuU. 

Mon femjènt me lie ; mais je n'en Cd pu 
mQini le aioy«i dVpouyantet la Betg^ie 

fans 
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faas êttt ptéCenttr 8c Hme lefte une idKiiuce; 
je donnerai non anneftu à Tilvelin ^ul les 4(;oii* 
teia iijvifîble » & qiiî me lappoxtéxa ce qu'ils au- 
ibnt dit i Appelions- le i Tavelin! Tzlrelin t 

s C JE N E XV.L '•■ 

t A ÏE* Ey TRI V BLIW. 

/^ TRIVBL'lîi^ t;/«»r. 

IlAvc Toulez-voos, Madame? 

^^*- L A F £• E. 

- Faîtes TCttk id cette Bergère ,;e tcux Ini pafw 
Ifit; 6e vous, prenez cette bague, quand j'aurai/ 
^itté cette fille ; vous avertirez Arleouin de lui 
^renir parler, &70u»]efmvrez fans qa'ille fâche- 
pour Tenir écouter leur entretien , arec la pré* ' 
caution de retourner 1» bague, pour n'être poinf 
ira d'eux, après quoi vous me redirez leurs âi& 
cours. : BsKndeK-vons ? foyez ezaâ: , jt %oui prie* 
TILX VELIN, 
puî y Madame^ • ' 

■^- li forr'finv àllêt chercher 6$hfU^ 

SCENE XVII. 

Il A B E^ M Mn mtfmem fmU* 

ESr-iî d'avanture plus triile que la mfèAne? 
fe n'ai lieu d'aimer plus que je Ji'aimoîs* 
qae pour en fouffrir davantage y cependant a* 
me refic'. eacoie qo^iî?er^éaitcè t «MdkLvoid 
jna rivale* 

Silvîa wtrt* '■' -wu. 

XA FE'È m colite 
Approchez, appiocbc& 

SILVIA. 

Madame . efi-ce que vous voulez tonjonif 1 

setenir de toxcc td 7 Si ce beau garçon m'ai» 

me y eft-ce ma fiute? Il dit que Je luis* belli, 

4«B«^ J« M pois pM m'empAclMc dt Ititnl ^ 



» » * 



* « rf * t 
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jpjit iB j« ne 'ctaignûils ^e tout pèrdire \ >e la 
déchite^6lf . //^«/r: Ecrfuijèrz- môl , petite fille ^ 

mille tô'atmëih'vdfn'lbhr piépltésv^ voiis'kia 
fBk'obéiiTez» ,, ,.. ,. 

S IX V I A ^ trimhUnti ' 

LA f fi' £• 

Arlequin Ta parolue içî,Je tous o^oanéde?' 
lui dite que vous n*ayes voulu que voui 'divef* 
tij avec ^ lui »/qae vous lia Ytmvi tp^lnt ^ ^ 
q;»*oû Vft voua màtiex ayecun Berger 4u> Villà*: 
g^; Je ne patoiual point: dans vptte convetfà^! 
tibn , mail je reiâl à, vo» côtes fa^s que vous 
ine vojiev; £c fi yous^ n'obf^prves mes oïdxes 
afecla.derui^te iiguçu^ , >6*il vous échappe le 
mo'ndie mot. qui lui fail^ devlnet ^uê j^ vous > 
aye foicVç \ lui parlct ^nime jeie.v^Hay.touc 
€Û, pth poujt votte $i0j)tk^ ; ^i » 

S I LV I A... . ;:i/ > 

Mbit loi dixe QHC j'ai ,v9àtM me t^çt^m de 
lui! cela en- il raironnable? il le mettra a plea-' 
ret, & je mé>m<;tKai à j^le^oer ai^:3rous lavez 
bien que cela éft immanquable/ 

.Vousoiê^-merfé/H^i J mmilTez , Efprît» in»- 
ftfnàù^^<^ndiiainçz-la'^ noublicE. liièn. pour léi 
t^tmentejc.''j '.': ."-'...J' ,; . '■ i\ -. '•:. 

S I L V I A pleurant y dit : ,i>'''.,.i -/.^ 

M'aveK*vous cas dtfComftienee de me dcman« 
dcc vaut chofe im^flible ^ < : -^ t 

LA FÈ'fi 4mè'^Bfp¥itf\^^' h-r- 

Ce n'eft pas toutfjitle^Hrnnre l'ingrat qu'elle 
•ÙBe^; ^ dêmiên-hiMa' mMt>à^re|i7ea»r 

( Xîft<mott ! <h'I' Madame? lâ'Fëéry'vtMn'n'avèt' 



,'^ •. 



le haîf ^&-ie vogt pjçinctî^ de.ii^^oiJtt j>lfij« 
du tout ; je raime uop-.poat cela, " 

St VOUS Tâtrez uiiè toâney^ô font ne paroU&e 
tranquile , il 4ft pecflU^^'OUtf atiifllîé U^ir* EJfrîts^ ' 
Orcz-îui TesY^ts.' ■bri/ix?fii ; Quand tous lui-' 
aurez parlé, je Vdtis feiat reconduite chez vous , 
£ j'ai lieu d'être contéiK Hl^vaHréiiir, attendesici* 
jU JFw fart;'&W Diabtes aufff. - '• 

SCENE XVIII, 

.SI LY l A.' 

Vn momenf ftkiâp • 

Achevons, vire de pleurer ^ afiii ^oe I81911. 
amant* ne crôye pas que je ;raim,e fi* 
pauvre enfant , * ce ferait le tuer .moi -même» - 
Ah ! maudite Fee l msds eiTuyoa^ jnes'yçux., À9. 
V(îi|à\qui Fiçtt?; , ," ! 

iArUtjnJn entre ai ors trtfit.^ U t4f$, pemb/*,g^\ 
il ne dit mot juf^t^ auprès de SHvia ^ {l^fe pre^^ 
fente À elle , U regarae- lén r/n^ment: fans parltr ^ 
éç ".après Trivelin invifibteentre^' .•^ •• • .. 

ARLBQjUIN^ 
•Mon amîe! 

' • nLVi A J^stn ait Itère^ r : i 
£b bien. ' " ' 

ARLEQ^UIN. . (. , 
K£gâtde>snoi. ^ > ' r ::.' ;: ,, * 

A quoi fert tout ceta ,'dn na'a'feîfVëti/ W 
pour vous parler.; i*ai ,hi|e^ Q^^-te%i!ré^voaé'^ 
vooiezif • ' « " / 

AKLEQiriN|"j'^f«*^i ^' * 

Eft'Ce yr^l que vpus.sa>vçtz/f9iiiMy ,9 

s I Li V I A* *' • 

Ouï, tout ce.liue fit fkât\ a Wtok que 
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ment , & M dit : 
Mon amie» dites franchement , cette coqulae 
it f tfe n'eft |>oint ici , cai elie en a juxé. E» 
puis in flattanf Silvid. L), là, zemettez-TOUSj, 
mon petit cœtu, dites» £ces-vous une petfidef 
AUeaKYons itre la femme d'un rilain ncrgexjf 

S I L V I A. 
Ottiy encore une fois, tout cela eft vral^ 
ARLEQJJIN lÀ'defus pUure d« tcm* 
fa force» 

Hî, hl, hl. 

S 1 L V I A À jfdft. 
Z,e courage me. manque, 

A & L £ QJJ IN*» pleurant fanf rien dire,^ 
Àerche dans fes poches s H en tirg un petit couteau 
mù*it eguife fur fa manche, 

S 1 L V I A le voyant faire. 
*'Qp'alIez-voiiB donc faire? 

^lors A K L E Q^U I N fans répondre allonge 
timbras comme pour prendre fa fecoujfe , ér ouvrt 
mfi peu fori efiomac, 
« SILVIA effrayée. 

Ah! n fe va tuer; anérez-vous ^ monamant,. 
j'ai été obligée de vous dire des menteries. Zt 
puis en parlant à la Fée qu*elle croit à coté d^ellf. 

Madame la F.^, pardonnez «moi; en quelque 
endroit que vous (oyez ici j vous voyez bien ce 
qui en eft* ; ^ ' ? 

A R L E QJ(7 1 N 4 w mots cofant fon défef* 
poir , /*/ prend vhê^ la main , & dit : 

:AhI quel ^aîfirl foàtenèz-moi m'amour^Jé 
m'évauoius a'aife. 

" SILVIA le foutient. 
TILIVEZ4INÇ alors patoît tout d^un cou^ 
à leurs yeux. 
Sf LVIA dans la furprife dit: 
Ah ! voi>à la Ut. 

TMVELIN. 
lïon, mes cnfans , ce n'eft pas la Vit : mais, 

elle 
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^ m'a* donné Ton annean , afin que je tous 
^oomaflè fans ètst yxu Ce fetoit bien msuna* 
ge d'abandonner, de ii tendres amant \ fa fu* 
seiix: 'anffi-^ien ne naénte^t-elie pat qu'en la fer- 
ve • pirifqu'elle cft infidèle an plut ginixtmt 
Idagicien du monde à oui je fuit dévoué*. SoygiL 
en repos; je vais vous Anner un moyen d'aui* 
xêf tocie DOnheur. Il fam, qu'Arlequin panoUb 
mécontent de vont , Silvia y fit que' de votxtf 
côté, vous feigniez de le quitter en le raillant t 
je vait clierehcr la fée qui m'attend , à qui je 
Àai que vous vous étet paifaitement acquittét 
de ce Qu'elle vont avoit ordonné , elle fera té^ 
moin ae votre retraire» ibur vdut , Atleciuin j 

?nand Silvja (era forrfe y vous refterez .avec \k 
et, Se HlofS en Taflïiranr que voas ne ibiMci 
plus à Silvia infidèle , vous lurérez dé vofis atlî- 
cher l elle, Sl ticlierez par quelque toux d'à- 
dreflè, & comme en bamnant, de lui prendxt 
fa bai^te; je vont' avertis que dès qu'elle Un 
daii^ vet miinS|.la Fée n'aïua plus aucun peu* 
Toit'fitt vous deux ; & qu'en la touchant elle-' 
même d'an coup de baguette , vous en ferea 
•biblumeqt le maître* ?oui - lott voua Bonnei? 
toak d'ici , te vont faire telle deftiaée qn'l 
vont plalra«. . \j 

SÎLVÎA. 
' Te- prie lé C el qu'il" voua récompenie* 

• AKLEaiJIN. ' 

Oli! quel honnête homme f quand fautai la 
bagwtte, je vous donnesai votie plein chapeav 
ê» liaxdt. 

T II I V S-L'i<llt f'- i :^ (I 

ft^axt&vow 1 je vais amencx ici It 7ét» 

. ' '. il 




S i fCM* 




^ A Bf É- É Çf U» < fr P-O'L I 

-:.>. à *• Jr 5 <t O I M> S 1 1 V.I A. . . 

: ifiita<vo\» dQn<» moli ami / lié hoai ctre^' 
. Ifléas,. petite cf^iiin^ ^ . ; . V . 

'- "S^:^ d:ï^ iî,Ê tiC; 

Soit» 4'ici^ fif^aé : vôvex eétte pctiie f & 
fiontéeri^ôrfûi ,a'ic&, moit de tai vit. 

fllrTIÀ /^ f*fiV4Br en riaM. '. ' 

I Akl fth 191*111 ^ diôle f «dtea < «diea, ftf 
nTeiî vais ëponfei mon amant : une antié Ams 
ne cioyez pes itdi xe* ^*Dtf feus dit , petit 

0âIfOln .. I * * ' ' ; ..\1 •'. •'. ' 

£r ptû Silvîa dit a la Fée. 
Madame, Toalez^yeut que je m'en aille? 

LA FS'Ë il Trîvelin. 



7aites-la fortix, tti^lln. 

£i/# fer$ 4fVH Trhelffh 



^ ^ 



SCE> 



PAR yA..£^au%. 3^ 

s- C- s N> ft XSI.-. 
LA fcBTJE^ A It I.~ft4liO I..N. ' 

•rt vous HOii djr k f4M', tiomptwim 



^^ ' A B, L S Q,Q I tr. 

Ih t <in! donc ? J'irokiffBrfment la m tWVi 
btç. Tenez , cela m'avoil lîclif d'aboid ; igwt 
ï pi^renc je doimetnii! tOofet lei' BcteAnn- ^ 
Champs pouc une niaunil^ ^pteglc: ér pii/i 
damcimrnr. Mail vol» ii'a*ez p«nt%ipriMi.Ci|) 
tiË de moi à f aufe gnb j'ai élf & l)4loj - 

Mon (%r Ailequiti ; je te'ftîa mon tnatoe, 
mon niaii ; oui je fifpMl^ « ja i« donne m«t 
Cïcui. mes rlcheflèi, àâ pniîQocc; ' tt-m «rt< 

tew? -■■■ " ■ - r' T ) 

A a I. E <1.U I H M /d T^r^mt /mt «fd 
tiidrnmm, 

Ahl nu niie , qoe voqs ne plilfez I ^ /■> 
ftinam la min. Moi, jo TOiM donne ma pei> 
fonne ^ & puii cela enraie , ^tfi [m ihifum» 
Xi puis encore cela, c'<^ /■■ tcii. 

Là-U^h, m tidinait il Im mrt f'" ¥* I» 
thi, & ili M /-.' fri~at /i *««n<. 

Et j« tn^en t#« même ce Wtwi 4 «on earf. 
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Si^nd il ttm U hûffunt^ ItA VE'E infuift^- 
lui dit: . 

Donnez t donnai -moi cette bagoette^.lnoi» 
fifly VOUS la cafleiez. 

A R L B QJO I N /r remlâitt 4Mx dffrochis dm 
lé Fét , umnumt.âfimr du Tkéatr$ à' ^wu /4- 
f9n rtpofie, 

Toat doucement , tout doneement. 

Z« A F B' E tncon plus ailarpui. 
Donnes -donc vite, j'en ai befoin* 
ARLBQjQlN alors U touche de U buffuttê 
ndroitement > & Im dit : 

Tout beau» afloyez-voua-ft ; & foyes fage. ^ 

X A F £• E tombe fut le fiiie de gajn mt9 
mmfrh de U grille du Théâtre , * djtt 

Ahf je fuîa perdue, Je fuîs traîue! 

AR.LEQJTIN en fHtm, . 

Et moi je fuit on ne peut pas mieni; ehl 
ohf vous me eiondiez tantôt , parce que ftt 
«•avois pu d'efprit ; fen a», pourtant plus qnt 

f OUti 

' KArlepùn slers fait des fanti de jeye > // rit^ 
il danfe ,iljiffii,& de tems m tems va amour 
dt U Fie y & lut montrant U taïuettt: 

Soyez bien fage, Madame U Sorciem , car» 
▼oyex-vous bien cela ? ^lors il apfdU tout le 
mnnde. Allons, qu'on m'apporte ki mon petJt 
cmur. Trivelin . oh font mes Valets & tous les i 

X>iablci aufli, vite , j'ordonne , je commande,^ . 

•0 par la (èmbleu 

1 tem êttenrt s fé veise^ • 




SCBKE 
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SCENE DÇRNIERE. 

s I ï. V iA conduite pArT^J,y%tl K, 
1*%S D ANS¥WIL5^' • ' 

LES CHANTEURS B T LES 
ESPRITS. 

ARLSQJ7IH courant mit-tUvant it SilvU à" 
lui monttéint la baguette» . *- 

MA cfa^re amie» voïW U machine » je Tûlê 
Sorcier \ cette heure; tenez, orenez.U 
^Jie Yoos foyer Soficiére ai|(B. 

// lui donne la ùaguèttej. • I 

. S I L V I A prend la Baguette en fautant 
d aifcy à" dit: 

Oh f mon amant ^ iious n'aurons plus d'e»« 
Vieux. ' . . ^ 

xA peine Silvia a-t-elle dit tes mets > aue quel» 
^nes -ESJPKITS s'nvanconty & l*un dTeux dit : 

Vous êtes noue Maitteflè , que voulez •voua 
àt nous? 

Silvia furprife de leur approche fe retire , ^ « 
féury ér dit.' 

Voilà encore ces vilains hommes , qui m^ 
Jbnt peur. 

A R L £ Q^ir I N fach/. 

Jamly je vous apprendrai à vivre. 

K^i Silvia, 

ponncs-moi ce bâton , afin qae Je les roflé*' 
Il prend la hoquette , ér enfuite bat les Effrite 
avec fon épée , si bat après les JBanfeurs , les 
Chanteurs & iufju*'à Trivelin.mime, 

SI LVi A, liri dit en l'arrêtant: 
En voilà aflèzy mon ami. 
ARLEQJUIN menace toujours teut le mdnde, 
^ va À la Fee qui efi fur le boHe, 4t l^ 
menace aujp, 

Rj SIL- 
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SILV'IA 'J'T' ^iffruhf.i fi/i tliiiT.di.l^Fii,' 
ir lui dk-n U falf^a 
mon ioM M*diUii« ,, commeoi yoM pflMW 
■OUI? Vaut n'ôe*' a?nc pliu ^ mecliinier 

S 1 L V I. A, 
Ohl qo'dle eft en ccAitel 

AB.tB'Q.i't»» -<•"••'« S^' .- . 

l^t doux , i* ÇiU le nukcç) illoiia^oa 

LâiflbiK-fa'lï 
U compaffloa* 

Te tui patdoD 

te UA quelqw p«'. 

F I H. 
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LELIO.. , • . - , '^ 
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LA SURPRISE 
DE L'AMOUR. 

Comédie en trois JStes. 

4CTEPREMIER. 
S C E N E I. 

P I £ IL HE, J A C Q^U£L I N B. 
PIERRE. 

TIENS, Jacquelaine, t'as une himfur qi>t 
me fâche. Fargu^ encore faut- il direquei^ 
que paxole d'amiquié aux gens. 
■ jACaUELiNE. 

Mais, qu'ef^ce qu'il te faut donc? Tomevem 
pottt ta femme, en bian, el^ce que je xecule à 

cela ? 

PIERRE. 

Hoo, qu'ef^ce que fa dit, ePce <}ae routes les 
fille» n'atmont pas à devenix la femme d'un 

lionâaie? 

J A C Q.U E L I N E. 
Tredame I c'eft donc un oiiîau bien taxe qu'un 
lomme, poux en êtxe-fi envieuiè? 

PIE R R B. 

né llf ^^x^ parle en difcourant, )e favonf 
bian que romau n*eft pas rare; mais quand une 
fille efi grande, aile a la fantaifie d'en avoU 
un, & il n'y a pas de mal à $a, Jacquelaine , 
fv ça eâ Yxai , & tu n'iras pas U-contie. 

J A C Q^U E L IN E. 
Acoute , u'onsrje pos d'autre amoureux que 
toi ? cf-ce que filaile fi 1er gxyi C6)as.iif fçat 

pas 
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pas afFolét de moi tous deax ? ef-ce au'ih Se- 
fÔAt pas des hommes, aulfî l^ian oiie toi ? 

PI Efifi È. 
£h kaâê. Je penlè ou'ôuf. ^ 

f A C (lU fi L I N £• 
£h biaç.bacofd, je te iMiUc la piifazaace » 
CH'as-tu à diiea (a? 

F I S R K E. 
C'efty que, tu m'aimes mieui^ qu'eux tan,t£èi»- 
lemeat ; mais û je ne te. pienois pas mol > ^ a te 
* iâchexoit-il ? 

J A Ç <tU.E L I^^, 

Oh damej t'an reuz trop. 

. PI E IL/KîE,- 

£h morguenne» voilà le^ m.Autem, Je yeux 
de l'amiqui^ pout^la paifomie de moi tout feul : 
(juand tout Je Vilia^ .viahioit te , dite, Jacqiiç-'^ 
Uine époufe moi^ je voudcois. que .tu fis bra- 
vement la grimace à loiu le Village , U^<me tU 
Jui diiî, nevoio.da, je venir éoe ia .femme de 
Ptitre^ & pi s c'câ toutj pQt^x.ee.ji).u^ eiijd'en 
cas.de moU il j'stilois ^je un.pjtffide* ie.Tou« 
diois que ça te fkchit rademcnt» & que .t'en' 
pleuciile tout ton 'faoul i ^ vel^ margué ce qu'en 
appelle aimes le mond^. Tians » moi qu^tepti- 
le« fi t'alloit me, change' il n'y auxoit, p6.d^ 
farveile chenx moi, c'efi de l'âmiquié que.fa: 
tatlgu^ que .je feioisicomcnt fi tu pouvois itou 
deyenit folle I ahl que ça Iboit tDq4;;bA0)tl Ka 
pauvre Jacqo^Uiiiie » diflfuioi quenque mfft qojt 
me fade comptendie. qye tu patdxoui un petit 
bxfn l'eiptit, 

J'À C (^^UE LI N£. 

Va, va, Piaiie, je ne di^xlan, maîsJen'CA 
penfe pas moins. 

PIERRE. 

Eh , penfe-tu <jue ta .m*«ime pat iMzaxd ? 'di^ 
moi oui| ou nom ^ ^nr- 

DcTiat l^Qclé - * » • :^ 



UE:UMtâOV^ 4» 

jLéjg^c^mal «i;tf e aeox ycuk.. m ils tout coin-. 
m»t^,Uk0m ow^ Wîfc Mf >*s 3>^*«» dis-m?, 

î- J AXtQs^U Eil, 1 N t., . , 
Eh , je. d^ fx«iKheiii«iit que' je fatals bUn cmr 

P -1 fi JUR^'Ef 
Eb> jaillir Tçlà dîro.les jnots & les paxoHei.. . 

J A'C CLU E L IK E. , 

Je^ t'ai toujottfs trouva • une btone philQfoitnier 
d'-hfvxnme, .tu.m*a%faUl'ainç>uti &fiah4Kmei>t'. 
f^.m'a fairplajifii; mai§ TlfoniieMx de« filles les 
empêche ; dç, p^ex. Après ^ j^-, mi Tante difoir 
tpajoiufs c{a)ii9 * aiÀaàt «VÛ ;xbtume un hommQ, 
qui a faSm; pu îi â faià ,* & pu ïl a envie dQ, 
manger ; pu uii ^ontm^ » de4>eiJie apt^s une 
^9&<pft itraime. 

P 1 E IL IC'E. / , 

. Parfanguenei il faut que ta Tante ait dit vrai « 
tfa( jq iiiemf.4ç|aimj ie.t*«a.aveitis:».JiçW*. 
laine* ■ .' ' i 'j > » ■ * 

. Tàotrg^jipiMc-^ je i^aHiie- de^ cette 4iinie\xi-l)^. 

Crii?'qil>al|eid<u»r inaiar/ai bian peux que,' 
(i«9«.'X4liff ivinpii'. âaîptf ne conCente à 
lioute mariage, ot qu'il.. ne me boute hors de 
chez ii , quand il faura que je t'aime ; car il 
nous a dit qu'il ne vouw ;|K>^t Toii d'amou* 

xette paan» WMi- > - . t , - r 

* P lEK.R'R ^ - 
Eh pourquoi donc'^ y efboe qa'if y a du mal 
à aimer Ion prochain f j^ jnffgué je m'en var 
lui Kager mqitqtiif^feppxaiiqi» chezits Tiixcs^^ 
& U Us l'ont bian |iu(ci»anji« 

• j,A:aQ;irE L i/N e. 

Ôh V c'c tf pis qu'un Turc , à'ca^ife d'une Dam€^ 
de Paris qui l'aimoit bia«iCjDup» 6c qulHatouf 
d^'calaq^e peiumi autxfe |;afant^ plus malb^ti 
090 li: iwHité Mohiiénx-a tah du tapage, U j*t 
a dit qu'as dévoit £hc1iOJitC«let,aUç lui a dit 
* ^ qu ail©- 
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qo'alle ne vouloit {lat Vètie; & ToUà blan 
^uoi ('a-t-elle fait, £c pis det injures , oui £tèt 
cun îndefgne, 6c voves donc cet impettifiettrr 
^ je me rangerai , & moi je m'enfaufTe; tant 
y a qu'à la parfin. alie l'y a faimé la porte fut 
aez» Vi <pà eft glorieux a pris ^ en mal, 6e i^ 
cft Tenu id pour vivre en barmite, en pkifolo* 
phe, car vêla comme il dit; & depuis ee teras 
ciuand il entend parler d'amour, illemble qu'en 
1 écorche comme une anguille; fi>n valet Arle- 

2uîn fait itou le dégoûté, quand* il voit une' 
lie \ dtoite. ce drôle de corps (è baille! es airr 
cfaller à gandie, à caufe de queuque mijauiée 
de chambrière qui l'i a, à ce qu'il dito, veada- 
au noir;. 

rt E R K E. 
Quîens, véritablement c'eft une p»quié que 
ca 9 il n'y. a pas de police , an punit tous les • 
)our8 de pauvres voleurs , & an laifle aller & ve- 
nir les patfides, mais vêla ton maitxe» parle IL 
J A C QJJ £ L I N £. -i 

JSon^ il a U lace trîfte^ c*«ftpeu^étre qu'ils 
lève aux femmes 9 je fis d'tsvisquejltttendeqoe- 
ça foit paflë; va, va, îl y a- bonne «fpetancer 
pif Que ta maltreife eft anivée^ 61 qu'aile a dit 
qu'aile lui en parleioit. 

S C E N E J L 

£ E L I O^ A^IL J^Z QU I K;^ 

ToMi diH» 4*Mm.air trifit^ . 

Lx; E X I Oi 
£ tems eft fombre anjouxd'hau 
A R L E QJ3 I N. 
Ma fol oui ». il eft aufli mélancolique qoe 
lious« 

L E L 1 O. 
Oh , on n'éft pas toujours (hi^a la mSme dil* 
pofition , l'eft>rit auffibicn qoc te Uni ta fu» 
|bc 4 des nuages,; 
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A R L E C^U I N. 
Poui moU qaand mon efpric va bien 9 fe ae 
vx'exnbaaafle goéies do biouillard. 

L £ L I O. 
Tout le monde en èft aflèz de mlm?*. '> 

ARXEaulN. f 

^ Ka!s Je trouve tôoj«ais le tems vUtkiy qnind 
'je lus ttlAct ■ . , 

t E L I O. 
C'eft que m as quelque chol% qui te clu« 
:<£tlne. 

AKLEQ^iriN. 
' Non. - 

]> E I, I O. 
■741 n'as donc point- di^ triftellè? 
AUXEQ^UIN, 

isimu 

X E X I ^. 
Dis donc pourquoi ? 

A R L £ Q.U IN. > 

.Pourquoi ! en v^iîté je n'en fai rien 9 cM 
j>eut-êtie que je fuis tiise de ce que je ne fuis 
pasgaû 

X EX 10. r 

Vz, ttt^t Tzis ce que tu dis. 

A R X E (tu I K> . T 

:^ Avec cela, îi me femblè que le ne me hofte 
^as bien. ' . 

X E L I O. 

Ali 9 u tu a malade, c'eft une autre affalie. 

ARLEQ.UJN. 
Je ne fuis pas majade» non plus, 

LBXIO. 

Ei-tu fou y fi tu n'es p:is malade , comaMÎit 
"tfoove-tu donc que tu ne te portes pas bien?< 

A R L E Q^U î ^. 
Tenez 9 Monfîeur , je bois à merve'lle » îe 
jnaage de même, je dots comme une mirmot* 
te, voilà mafant^« 

LE- 
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: L B L I Of >■ 
Ctfî vtitt fkîKté de- oQchc^ttc ».. nn iioivlic 
homme feioiii.^nieux dé l'avoir. , 

Cepm&Kt, j6.me ifii|s.,i)eiânt.&.k>iuil«fal 

«ne fiînéantîfe dam ksjpwmbret , je Bâille 

) iutt Cmtt^ je n'ai 4lii.4K>u£aée.qu'i .sne^- t«pat , 

tout me déplaît , je né vis pas ,^ je train* ; 

Îuand le jour eft ven^rjc^oudrois quil fat 
mt voilà mamaUdie» voilà ,<;Dmmejitjt me 
porte bieii te mal. 
^ 1^ B I^ l'O- 

le t'cnteni, c'cft un peu d*cnnm*(jaî<*fn«i 
cela fe paflcra. -Ai-tn iuritoi ce Livre mi'on 
a'a envoyé de Pails.. • • . *• «-répons .donc I; 

. ARLEAUJK. • 

' Hfonfienry avec voue pexmimon , 911^ jffftfie 

de l'autxe côté. . . * r 

L E L I O» - 

Ose venz-m donc? Qii^eft^cQrque cette céte» 

A>KjLB<» y LK. 

Ceft pour ne pas voir fur cet arbre deux..pc* 

tits OifcaOx qui.(PHf ^fluççux, cela me traca^ 

fe, j'ai prcfque^nvie d«, m^mpaj^do. parole à 

mon ferment;, cela., me raccommode avec cet 

.pefies de femines^ Hç fUis dtà Ifi diaUc do 

'OierefUcher contf'eUes. '' 

, L E L I. O. 

Eh, mon chei Arlequin , me aois-ta plat 

'ciempt qtie toi dexei petites inqaiéradéi>là ? 

Te me reflbaviehs qn*U y a des femme? aq mon- 

àe, qu'elle* font alniables. «t ce Ireffonvenir-là 

ne va pas fans 'quêlqisea «motions de coeurs 

itiiai» ce foift eaa i^motlons*!^ qui m^ Jt«deat 

inébranlable^ d^: It réfolation de ne.pli»a>T9U 

de femmes. - . . ^ . • , 

, ..AB^ii E aoi *l- < - . 

^ardi cela me fait.tDi|t le contre re a moi ; 
faàad ces iiiBOtiol»>U taejjfiwntfkt^çt.ea m^» 
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que ma lâblution branle. EnîtipieêrnQiâmic 
à en faUe mon proiu». comme -jrMi* 

' n m L lo. 

Oiiî-da, mon ami 4 je t*aime» tn«a» do tK>n« 
fensy quoiqu'on («a gtoffief ; rinfid^lité de tt 
.^lîudKeilé Vii^x^té'de l'amoat^-lar traliifon de 
.la mienne- m'en a^' lebuté de; même* m m'as 
fuîvi avec couiare daos;ma-«eir94tev & tu m'es 
devenu citer 'pat la^ conformité, de fon gënie 
. avec ie mien' 4è pat k lefiëmUaiicedeaosavaflf* 



- St mo»'^ Monfieur » je vous alSie qnejevOtt» 
''«îme'cent ibis phi^ iauifiirque d6 coutume ^ -à 
ricatifenque vousàÀ^cz.la-bettté^d^iBSdmeFtaAt: 
« Je^mcveur t>lns Vok dr femmes' «non plut que 
^ vbq6;?cela li'a* poinrde coofeiënoe^ tVjdftkfé 
crevexc de: tin&déBté Je-^^Alargot ^ .• mnlemetic 
quelquefois kfn 'pétirndk ifie trotte encore dans 
\ Jar ^ei'inais' qumd fe neibdgé point -ik^elle je 
«y. Ifagne «en , cas je penfè atomes lesfemaies 
en gros, & alorS-les énMhiotts^de coeur , qut 
TOUS dites y vieniient me''tObrmenter ; je cours , 
^'jbfàiHog Je cjnmtr, Jeldânre,Je^'iaitpoinnfaa- 
: tre fecset' poHD me ^haflèr cet»:' mais ce lèdec- 
U n'eft qa& dé Toi^^mf jBtton: lni^asiie,jef«îi 
dsms un grand! danger; "de*: pftil^ue vous m'ai- 
mez tant, ayez la cli«rxtééejiie]dite,eQaiment 
je ferai pour deveoirifoirt'quAnd jefnis foible. 

^ ^ L H i. I a 

Ce panvlegaopon me fait pitié. > Ak ! Sei6 
> tron^nr'f «toàrmente eeia qin t'approclieatg 
'^ - mais Jatfiè 'en ^<pea :eeus ^ qui te ifvytnt l 

Cela eft tour ^raifoimlible ^ pourquoi* faire dil 
1 mal à' ceuii dur né tb foitr rienif 
I. : : . • L B L I O- 

Quand quelqu'un me vante une .femme ^ 
mable & ramouK qo'il r ppurelie.je crois voie 
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2 ni me dit qu'elle t& chacmaAte» 0e qu'il t le 
oubeui d'«ii eut mordu. 

A R L E <IV l M. 
^ fi done» cela fait mowir. 

L E L I O. 
Eli 9 m«ii cher enfant, la vipi^ce ii'6te que la 
▼îe{ Femmes, vous nous raviuèz notierairon, 
notre libexté, notre lepos , vous nous nvittèii 
nous-mêmes, 8e vous nous laiflès vivre. Ne 
volU*t-ii pas des hommes en bel ^tat après , 
de pauvres foui, des hommes troubles , yvtos 
de doaleux ou de joye, toujours en oonvuI« 
iions, des efdtves. Et à qui appirtiénnent ces 
elcbives ? à des femmes! Et queft<e que c'eft 
qu'une firmme ? Pour la définir il âudroit la 
connoltre : nous pouvons aujourd'hui en com* 
mencer la définition , mais je (butlens qu'on 
n'en verra le bout qu'à la fin du monde» 
A R. LE Q.U I N. 
En vérité c'eft pourtant un ioll petit animal 
que cette femme, un joli petit chat {c'eft dom* 
maec qu'il ait tant de griffes ! 

L E L I O. 
Tu as raîfon, c'eft dommage; car enfin eft*U 
dans Tuttivers de figure plus charmante? Que 
de grâces I Et que de variété dans ces grâces! 
A a L E C^U I N« 
Ccft une créature à manger* 

L E L J O* / 

Voyee Tes ainftemens : juppes éttoi^er-, {up- 
p€s en lanternes, coëfnre en clocher ,, ebëfore 
fur le nez, capuchon for la tête, & toutes les 
modes les plus ettravagantcs , mettez -les fur 
ttne femme , dès qu'elles autont touché fa 6^ 

fient 
bien 
ïngoliet? 

A & L E Q.V I N. 

Oh t cela cft ?ni, il n'y a mudi pu de U- 

ne 
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^yré qui ait tant d'efpiit qu'une femme- » i|iiajKl 
•elle eâ en coifet & en petites pantoufles. , 

L B L 1 0« . 
' Quel aimable dëfotdre d'ides dansià titel 
-que de vivacité ! quelles eipieflions ! que dk 
naïveté! L'homme a le: bon fens en paxtage^ 
mais nia fi>t refprit n'appaitient qu'à la fem»« 
•me: à l'égard de Ton coeur, ahi li les plaifiri 
qu'il nous donne étoient duxables, cefèroit nu 
léjoui délicieux que la Terre. Nous antres hom- 
mes la plupart , nous fommfs jolis en smour; 
nous nous répandons en petits feniimens dou* 
«eieus; nous avons la marotte d'être délicats ', 
parce que cela donne un air plus tendre ; nous 
faifbns l'amour réglementeront comme on fait 
ime Charge ; nous noua faifons des méthodes 
•de tendreflè ; nous allons chez nne femmt-« 
•pourquoi? pour l'aimer » parce que c'eft le de* 
voir de notre erhploi. Qiièlle pitoyable façon 
de faire ? Une femme ne vent ênt ni tendre ni 
délicate, ni fâchée, ni bienaife; elle eft tout 
cela fans le favoir^Sccela eft chaimant. Kegat- 
dez-la quand elle aime, & qu'elle ne veut pas 
le dire: morbleu, nos tendreilès les plus babil- 
lardes approchent- eles de ramoux qui pailè à 
travers fbn £!ence I 

A B. L E QU IN. 
Ah ! Monfieur , le m'en fouvîens, Margot 
avpit fi bonne grâce à faire comme ccU It ni- 
gaude. 

L E L I O. 
- Sans Taiguâlon de la jaloufîe Se du* plaide 
notre cœur à nous autres eft un vrai paralyti- 
que, nous reftons- là comme des eatuc dorman* 
tes, qui attendent qu'on les remue poux le xe» 
mier. ' Le cœur d'une femme fe donne fa fe» 
xoufte à lui - même , il part fur un mot qu'ott 
dit y fnr un mot qu'on ne dit pas, fur imeco»* 
tenance : elle a beau vous avoir dît qu'elle ai* 
me» le répéte-t-elie vous l'apprenez toujours^ 
vous ne le' ff aviez pas encoxc: .ici pax une hm* 
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jpuin^cty pu* une fioideiir , pu. ane impcn^aJ 
ce, pcu.'Oiie.diftnâiôii , en baiflànt let yeiuc^ 
en les xelevancl en fbitant dp fa place » en y 
nilint^ enfin ccft de Je jalouiiey on calme « de 
i^nnaîétadev de4a joie, da babil ,^ da fîlq»- 
4:1; de toutes couleucl; k letBoyen'de ne. pas* 
Veniner» dtp pliiiliiquf- cela doMnei le.mûyiaa 
i^é ré.voii adbcér, ^s; que la céte vcu» touoie! 
Atoui nbi.^j'intis cdui auffi. foc q«e les. auties 
•ikm^ntv Te. me troyoîs'un peut prûdfg^ , mon 
awéxiie m'^connoit* Ah quij e^. i^ortiftam 
»é!tn raboitre ( deÛ aupourdiitti ma héitre>^iii 
jutéiovàïe^ fkommz pradigjieex & dârpacu., <âc 
•te' n'ai"' tfcoar^. Qu'une duppe à; (k place. . ; 

A ILI* E Q^U, i N,: 
£ii>bicn r Moniîear, queuâii' qaenmi» voill 
jnon: hiièoire » j'ëtois. auflf £6t.. qiia, vods ; vons 
€utfti pooTcanc un pottcair, qoi iaic véiûr' l'ei^ 
fAçde l'original, '" » , 

X E L 1 O. 
. Sutord 4|ue tu es, ne t'ai-je pas dît que la 
4éjgmûk ërou «aimable» qu'elle avok le c/oeuxtenh 
:ib{e 9 flc beaucotfp dyfprit? 

' A R L E.Q.U.I N. 
:. Xluf^ ed-cetque tout cela n'eft.pas bien joli? 

L E L I O. 
Non , tout delà eft afFreux; 

A R.L E Q^U I M, 
. Bon, bonj, c'eft que vous voulei m'attraper 
peut-être. 

L E L I O. 
Kon>,' ce foat-U les inftrumens de notre fiip» 
•pllce ; plis«moi , mon pauvre gar^n , fi tu trour 
•fois fui ton chemin de Targeot d'abord» un peu 
'plus loin de l'or, un i>eu plus loin des pecles, 
«aiqtie cela te conduisic à la caverne d'unMoi^ 
ûietf d'uB Tigre, fi tu veux, efl-ceque m ne 
li^âÊioia.paa cet argent, cet or, & ces pekies? > 

A K h E dV 1 Hé 
, Je nefiiia pas'^ dëgpâté* je trouverols cela 
I90 boBs 4 Jilyuuuoit qae^le>viia|Ji Tifie donc 



Je fie voadioîs pas 9 mais:fe^reBthoi9 ▼îcemeat 
quetdâct niiUiers. d'éciis:dinf'iimpdehf«v je 
liiir«tois4à^ ieâe,/&i'Je déMHpasoii.bMve!» 

Ouiy, iiiaîS'tuinè'()iiidisJpd$iilL<|u'il y a aa 
T?|:té iîi 'bottt>, 38e: ta .nlaàrasipin'phtiAt taioiUré 
im^édtfy-^ffttf^iu iie'|)»(tntt«teiiiplcbaEdftVQttMc 

A H.L S| au I Nk t 

Fi y pat la morblea^ c eft bien dommars g 
▼oiU un fot tiéfbi de é^ttwtvtt ter ce chcjàin* 
a Patdi, qu*n ulle'iubiàbl^^ & l'animal 

«aèci: .':-.: i /;.-..•.: ' • » ,-. :/- t 

l^ E L ; 0. 

Mon enfant, cet ateeut que ta fionves ^fijiM 
fur ton chemin y c'eft la betvilté ^xe ibntJtM 
a^rémens d'une femme qut t'air^tent; cet, oc 
qiie <u rencontuesencorév cejibflt.lqsi ci^aa* 
ces qu'elle te donne: enfin Ces peikft'C'eâGGba 
cœur f qu'elle t'abanaonne avec tout fea tnas- 
porta, ,, ^ •■ '- i . n 

^ AM,*ahi, gare ranimai. ' :> 

L E L I O. 1 ,/ 

Le Tigre cnfin^a(:bit ipris les perles» & ce 
Tigre c'efi. ui? cars^éie perfide, retranci)^ ilant 
l'ams de ta Maltrefie; il fèmbxitréy il t'arrache 
fon cœur, iidéchire le fien, adieO'tesplàifirsc 
-s! te laiâè anffi mifétable que ta aoyeia étte 
heureux. 

-''■ • ■ ' A R-L B'<i.u. vm ;: . • ' 

Ah , c'eft J^flenjent la béce que Mettait e 
iklié fur moi, pour afoir almi ibn ai|;ent. fait 
- OT, êf Ica perlés.'^ •^' '■> "-"'-^ . * - ■ J ■ ' 

L.E.L I O» -^ .7 

I«es almeras-tù eâoalre? • 

. A JL.L E C^U T »W 
Hélas , Moidienr» je. ne foogeois pas I ce 
' Dhble qni mUttendoit ^ti bouc Qj|aad on n'a 
.,Mi étudié, on ne voit pas pins loin quel» m. 
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LELl O. 
Qaind tu fetaf tenté de reroir dei femmes » 
foimeiis*toi tDufmut du Tigte , Ac legatde tes 
émotions de cœu^, comme nne «ovie fatale 
d'allei fut la route 2^ de te perdre. 
^' ■ • A R L E CLU 1 W. 
:. Oh» Toilànuieft fût, |e renonce-^ tootet 
te. femmes, ècï tdns les tréfois du monde , fie 
je m*en vais boire un petic coup pour ac foc* 
ti£qr dans cette bonne penfée. - 

S C E NE IIL 

LILIo/jACQJtJELINBJ PIERBLE. 

QL B L I O. . 
Ue m6Yea^-tn, Jacqueline? 
J A C (LU E L l N E. 
- Monfîenr, <ftù que je youlions vous pacler 
'd'une petite affaire. 
I L E L I O. 

! Dequoi s'agit il ? 

^ J.A C Q^U EL I NE. 

Ceil qtie ne vous. dépla((ê ••••.• «m lis tous 
' tons Achetez. 

L £ L I O.' 
I Voyonsi 

J A C Q^U E L t M E. 
Monfieur vous avez dit « il y a queuque temfts^ 
que vous ne vouliez pas que j'eûlfions de Galanda. 

L E L I O. 
Non, je ne veut point ?pii d'amour dans ma 
r .-Iftaifolf. . 

!.. JA ÇQ^EI, IKE. . 

Je vfans pourtant vous demander un peut 
préviUge. /.. ^ : - 

L E X. X O. 

Oiteleft-U? ' .^ 

• J A C Q.U pt ï » E. 

<reft que révérence paUeXs j'avo>i| Je i^oeut 



* ^ 



'" 



DE L'A M O U à. * SJ 

Ta as*le!C«iir. tendre, voUà; un plaifuitaTCii ! 
& qui eft le nig^d^qui eft. amt^uif^uy de tox? 

JBh^ eb ^ €h|.'c'«â moii MoiBUeiy. {. ,> 
, a Ci I O, . r i 

«Ah e'eft.toi, M94tr€Pieii^ , je 1*101011 dm, 
pius xalfoniiable ; eli bien jacquefine , c*eÛ donc^ 
pour lui qaei tu a$ 1< coui tendre ? ' ' ^ 

- / J AQQ^V EL 1 NE. . 

Oui, MonlieuTy il y ^ biea ,deuj^ ans en-fâ, 
que $a m'eft venu ,<;.f«,m^sj dis toî-m^meâ 
iane fii.M^atb»r efiTuont^ft dj&.mpaTBauueL , 

' PIE n RE. ; ; ' ..^ 

Monfieor^ fraiKHp9eat c'eA q^'a me ttouirt' 
«util, ^ a» A'étoit qu'aile fait la difficile» 
H-y.auJEQîf .iu^ig-femof queje iêtipÀs ennôcés* '. 

L E i 1 O.* ' " \ 

^ Tu es fou , Maître- Piarrc 9 ta Jacqueline ai pte- 
fàioc j9iir te plantera4^; crol-moi, me t'attache 




femmes comme vos Cixouettca 4c .^aris 9. qui 
toutnent^ tout vent. . Allez, atïar^ 'iî'dû'ni» 
qu*an de nous d£ux fé plante-là. ce fera li qui 
me plantera, & non pas mol: « touf^Hâîatd^ 
aocre Monfieur , doiine:^moî taat &^f i^est tfne 
petite parmi0]on de mariage, o^eft piouc (a^itç 
l'a vous piinsla liberté de.yo^^attaqitèx». 'j\: .» 



P I E R RE. 



a 



Ont , Monfîeur) to là -tpjfit'in àtef cé'qae 
f'^» ârj^cquâiain^ a itou^tte^qaedoiHançe» 
^ue vous vourez bian de Totre grâce , 3t pou^ 
l'aincuc de Ion farvice, & dp ftila de fon péie 
êc de ia inere, qui vcns ont tant farvi-, quand 
ils n'étient pas encore dé'unts; tant y a, Mon^ 
iieuc , excuiez-l'impoitunance , c'pQ que je fom* 
jnosf^uTtes» & te ut iïanchement, pour tous 
le couper couitt . > 

• ' " C 3 ' J-i- 



L E* t ï Ô. 

ÂQÉiite âôiic.^il yn imeheafe^<qaftm^ttafiittt» 
.1 - ' j:ac<1:Uï Ll N E* ^ - .-^. , 

^aiffoenne atiiS tiit'dnlMiibcwiUle dans je ne 
fcai combieft^ae^^iyaroks /^ui at^fatfi^ike'&âdS^ 
& Monfîeu; paid U^6atiekoÊ* C'eft donc » ne 
ybàà.tù ûépiûk « 4û^îe Tpiilàiis.iMtot maiM; 
& ^'(ïdtniùs <^ dit'raane . ce te^ft pas le toor 
qu'un pouipolttts Vil n'y a des manches'; c^cft 
ce qui fait ,^ Vous fainicttez que je vous le 
«diis Cil Bïéf. . •• 

Eriic^; 7St^Sle|rnei:aifrJe*ilï«'efclo^ è^** 
aoias plutôt f^it. : * ' , ' _a 

< ^tW àoFfivàpM quelque érpeMiieei}ut ¥Mir> 
tusàs bailieiâs ^lituquiB ^holè en tnaét de ^--^ 



- Stiltv Je Ife nte*c , hbus yéttàM eélh «ne «•*- 
îMt'mi^'fiWn « f de 75 ponrcaj; ^^^owm{ 
«ueJe Piiti'te obiiTiéaite.' Xatflee'Xiioi, 

OL'I n»à^t\ ^^\4ft je nous a1tifdiit]ilo^ 
queieine- '«( iè«i •» Je ^n'arônv pas déic gfiitdt 

moyens , 8^ • ^ «^^ ^ ' 

•'»>'* --• A •.X'KQ^Ir I w* - -, 

< ^Tèm^itt^liMftfeTieute/aisiiioi, as-ra'Ibif 

citeOlif • r ^ •• ,''''■ 

Y T B H HE* 
Tsfrg^isienne oui , ft la parffin aîle im'a I&che 
fon amiquié. 

A R L E <^tr IN. 

< Ah malheureux , que je te platns 1 VoiA )t 
caïaâ^ie ptxfide qui val?cair,=ie f^eJfpW^«»i 
* 1 > ' cela 



cela plof au Imig une autre fih\ mtls tu k 
ftiitixâf liien ^ adieu |»ativre htominè /iff tÉ^ai 
plus lien à te dire» ton mal éft TaiiiiMiiifSdè.^^ 

Queu tiipotaee eft-ce «l'il fait dofiè ll« fl^ 
ce xemede, & ce àuiiftéie? " ' 'v 

F I £ K K B. : 

- Mftfgttî^ tout «es difconrs ikie ehif(bflft(i|it 
malheur. Je vaaons ce 4ui en eft par on p^^ 
tour d'adreflf. AUfto^nom-eii , Jacqut^ldi^e^ 
• jÉladane la Ot^diteflc fera mieux que uoéu - 

S*C E N E V. \ 

L E L I O , A & Xr B cLu I N* 

MOnfîeuc,^ mon cher èlwe». il y t u&e 
manvaife nouvelle/ ^ 

,' L E LI0. *^ -. •; / I^ 

Qp'eft-ce que c'eft? ' 



, A K L E <l.U 1 N, A J_v . 

Vous avez entendu pailec de cette CoiBttM 
qui a 9chet^ depuis un. aa. cette belle mUn 
près de la vôtre? 

L E r I d. 

I OUL .... 

AELE Q^TT IV. .:: ^ /. ^ 
Eh bien, on m'a dit que cette ôootfflb. tH 
îd 9 & qu'elle veuk vous pârlci.' J'ai manvaUfi 
tpînion detèlar ' ' 

L E 1 1 1># < • - ^ 

Eh motbieù , toujbiâis des Feiuflet I Eh que 
Sne rcut^eUeft- 

. }e n'en fai dtn , mais oki dit qulelfs^eft 
belle 8e veuve » & }e gajg^e qu'dle tû encline i 
iâire dn Aal. 

L E I# I O* ■' 

Et moi enclin à l'^vftet : Je ne mt foaàè» 
m de fa beauté, ai de Ton veuTage, • -J 

C 4 A R- 
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LA SURPRISE 

. A H L E CLU 1 H. • . 

'tQPC If Gifl vous mainttcAne dan» cette boa*' 
M^oUpefition! Ouf. 

LELXb. 

A R L E Q^U I>î,. ^ 
Ceft qu'on dit yiqu'il y a aufli -une Femme de 
«liaakbre avec elle j JSc ?oilà sais émotioat de 
cœoc qui me prenoent. 

hJLLl O. 
BcHiêt! une femqie te fait pepr, -^ 

A k L E au -I N. 
H^las , Monfi^ux j j'eÇ^çe e« tous t 5e ea 
Votie aifîftanceL 

.y : LE L I o, ; • . î 
Te croîs que let voilà qui Ce pioméneBff' 

ICtuons-nous. Ils fi retirent, 

^ S C E N E VL 

XACOMTESSE, COLOMBINE, 
AKLEQ.UIN. : ^ 

LA CO^MTESS fi Pé^rtunt de LilU^^ 



v< 



t>Iâ lin ffeotie homme !^ fauvage. ^ 

COLOMBINS arrHont cArlt^uin. ' 
Un i9ettt mot , s'il vous plafr. Ofèrbit'Oii 
vcms demander 9 d'où vient cette férocité, qui 
:V«nft'pcend \ vous & à voire Malrre? 

i. ..AB.LBQ,U1K 

A csufe d'un proverbe , qui dît « qne Citât 
échande craint l'eau froide. 
2 : :' • Il A CO MTES S E. 

'Paxie pluf clalremenu Prurqii>inonsfu't*il? 
A K L E (^V i N. 
-'' €VÛ que nous favons ce qu'en vat^t l'aune. 
:COLOMBINE« ^^ 
Remarquez -voifs qu'il n'ofe neuf regarder» 
Madame: allons,. al Ions, levez la tête, & ren* 
^eff-noi|$> compte de It fottlfe que vOi» venez 
de faicc. i 
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A R L E QJ) lia ia n^ardant JemtmenJ. 
. ' Par la jauii , qu'elle eft iolie !.. 
LACOMTESSE. 
Laiflè-le U, je aôis qu'il eft imbécile. 
ÇOLOMjBlNE.^ 
, Et moi je crois que c'eftms lice. Patlexas*tu! 
A R L F-Xin IN. 
C'eil que mon JMa!;ie a fait vœu de Alix les 
^mmes, parce qu'elles ne valent lieiu 
COLOMBINE. 
Impertinent !.. 

A R L E 0,0 I N. 
Ce n'eft pas votre faute , c'cft la nature qui 
vous a bâties ccmme cel3y& moi j'ai fait van. 
arufli. Nous avons fouiFezt comme des miféra» 
hJes k caufè de vorre bel eipxit , de vos jolis 
cjiaimes» & de votie tendre cœur. 
.COLOMBINE. 
Hélas! quelle lamentable hiitoire , & com* 
ment te tireras» lu d'affaiic avec moi ? je fuis 
un efpiégle , & J'ai envie de te rendre un {^eti 
miférable de ma fa^on. 

A R L E Q^U 1 N. 
Piri. il n'y a pas pied. 

LACOMTES5E, 
Va mon ami ^ va dire S ton Maîrtèf que je 
me Ibucie fore peu des hommes, mais que je 
fouhaiteio.'s lui parler. 

A K L E Q.U IN. 
Je le vols là qui m'attend, je m'en rais l'ap- 
peller. Monficur , Madame dit qu'elle né. fe^ 
ioncie point de vous: voua n^avez qu'à venir,' 
elle vent vous dire un mot. Ah! commjç.ceia 
m'açaocberoît, il je me laiiTois faite. 

S C K N E VIL 

LA C O MTES SIÏ^, LE L 10, 
COLOMBINE. 

L E L I O. 

MAdameipuis-je tous xcndre quelque /eit* : 
vice? 
-j : C s i» A 



S8 LA SURPHISÏ 

LA COMTBSS^-' * 
Monfîcar, jevoos demande' pardoè <ffe It ^li- 
berté que j'ai (rxk f maie il y i lé neveu de 
mon fermier, qui cherche en mariig^-ûne jèii- 
9e paiTane de chez vous. Ils brit peur que 
▼ous ne confetitiez pas à ce maiia^éL ilf-ih'ont 
f liée de vous engager \ les aidet (Je Quelque 
mérnilté , comme de mon côté i*aî deliein dç 
le faite. VoîJà , Monfîcur , tout ce que i'rtVOîs il^ 
TOUS dire, quand vous vous étct teciré. 

L £ L I O. ::. 

Madame , j'auiai tous les égards ^jic mér'te 
rotre rècommandaiion ,& je vous ptié de ni*ex» 
ctofer fi j'ai fui ; mais je vous avoue que tous 
ftes d*nn fexe , avec que j'ai cm devoît tompte 
rfour fonlc ma vie : cela vous paroitra bien W» 
»a»e. Je ne chferclierM point l me j*dl^fi« 4 
cat il tu€ zefte un peu de politeflè,' & je cratn- 
dfroîf d'entamer une matière qui mè mtet tou- 
jçuts de raauvaife humeur; & fi Je parloii, il' 
p^^urroîc malgré mol m'échappct des tralis d'une 
Incivilité qui vous déplairoit, & que mon lef» 
tïea vous éparjrtie.' * ^^ ^ " 

.Mon 4^ ma vie, Madame^ î?,:?i°4 ''J)k 
rptirs U ne vous remue pas labilef all«,Mo!i. 
irrtir,ioùi lés rencg^ats font mauvaîfe nrt,toUf* 
^viendrez quelque jojir crier mi réricorde,8t ram- 
per aux pieds de vos Maîtres , & ils vous toa. 
leront comme lin fcrpent 11 faut bien que jttU 

tice fe faflTe. ^ ^ 

1 E t I O. 
Si Madame n'étoît pas préfente , Je vont di- 
lois franchement, que je ne vous craint, m ne 
root aime. 



L A G OM T€SS.E. . , 
vons gène* poîiit, M o^ficui. Tdiit éè que 
«o«P difons ici , ne s'adrelTc poîat à vous, re- 
«idons-nous com^e hors d'intérêt. Et loï ««.. 
pied là peut*on vous demander ce qoi tous f^: 
êhe fi fo« conue les femj^cs .' » • ' 



Ke 

nous 



L E L I a 

: Ah! Mâdatae^ dUpcnfct^uim devant le'dire» 
if?t^ un tédt iQue j'accompagne oidijiaix«mcAt 
de céflenoBS , o^ voize Sexe ne txouve pas ùd^ 
compte. 

L A COM TB SS E.' ' 
■ le vous devine » c^eft une infidélité qui TMH 
â donné tant de colère. 

L £ L I O. 
Oui, ladame^ c'eâ une infidélité, ttiali a& 
fieofè) mais déteftable. 

JLACÔMTESSB. 
N'allons point fi tite ^ voae MâttttfiTe defli- 
t-elle devons aimes , pour en alméi nn anueif 
' , L £ L 1 O. 

En dontes-vons , M^idame? h fimplé .ihfidé* 
Jïté fexoit Jnfîpide • & ne tènrerbi< pé$ nnè 
iemme, fans raflàifonnement de la peiiidi^ 

L A COM TES S E. ^ 

Qpoi? voQS eûtes un facceCcui:? ellfe éii tîàà 
un aatie? 

L E L I.Ow 
Oui 9 Madame: Comment cela Vous écôniie? 
Voilà pouxnn'r lès félonies^ &.ceè avions doi« 
vcm vous mettre en pajfs de conitoi/fi^icel 
COL 0,M tÉl NE. 
Le petit 1>larphématenil 

LAC CM TESSt, ' • 
Ouii votre Maitrede eft urie Indigne, 8e l'on 
ne fauroit trop la méprifer. • 

COLOMB I NE. 
. D'acéord , qu-'il la mépxifb ^ il' hy n pas \ 
toitillei: c'eft une coqmnè celle-là. 
LA C O MTE S4E. 
J'ai cm d^abord mot, qu'elle n'avoit faît qnt 
fe dégoûter de vous , & de l'aoHMir, 5ê je In! 
paidonnois en faveur éecdà, la fbttife qu'elle 
nvolt éUe de vous aimer. Qjtand je dis vdui, 
je parle des hommes en général. 

C p L O M E I N E. 
Prenez | piCAes touiouis cela «n sttfnd^Tt<> 
nieiuu C « ^^ 
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L E L I O. 
. Comment, Madame, ce n'eft 'donc'rién à 
- ?otre compte , que de ccllèr fans raifon iI'jK 
iVaix de la tenJieilè pour on homme? 
LA COMTESSE. . 
C'eft beaucoup ûxl contraire ) deWsi d'avoit 
t4e l'amour pour un homme , c'eft à mon comp- 
te connoicre fa faute , l'en repentir , en ^ro¥t 
honte y fentir la miféce de Tidole qu'on ado- ' 
.XQir:, fie rentier dans le refpeft qu'uh femme 
fe doit l elle-mâme. J'ai bien vu que nous t^ 
nous entendions point ; û votre Mal trèfle n'a* 
.voit fait que icAonccr à fon attachement ridi- 
«ulc, ^l il tt'y auroit rien de plus louable; 
mais ne faire que changer d'objet , ne guérit 
.d'une folie que par une extravagance ^ eh fi* Je 
iuis de votre lentiment , cette femm&'U eft 
tout-à-falt in^prilable: Amant pour Amant , U 
vâloit autant que vous de^honnouflics fa xai* 
^on qu'un autre. 

L E L I O. 
Je vous avoue, que je ncrm'attendois pas \ 
vcette chAi^U* 

C O LO M B I NE. 
: AK,ah, ah, il faudroit bien des converfa* 
tions comme celle-là , pour en faire une rai. 
fonnable. Courage,' Monlleur, vous voilà tout 
dëfecré : décocheit>Iai m li «juelque trait bien 
iu^téioclite , qui feote bi.n rorignall eh! vous 
avez fait des merveilles d'abord. i 

L £ L l O. 
j Ceft affut^ment metue Ie& hommes bien bas, 

Î|ne de les juger indigènes de la teiidftiTe d'une 
cmme : ridée eft neuve 

C a L O M B r N E. 
. Elle ne ftu pas ibrmne chez vous. 

t E li 1 O 
. On voit bien que vous rtt s ftcU^e , Madame* 
LA COMTESSE. 
Moi, Monfietir, je n'ai point ) me plaindre 
des houmes , je ne Us hais poini non pins. 

..Jiclas 
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H^Iasla pauvre erp^ceîelle efi,Poucquircia« 
mine, eacoie plus com'que que haiflable. y 
COLOMBIME. 
Ooida y Je ctois que nous cronveions plui de 
iciToutce à nous en divextir, qtt'à nous fâches 
contre elle* j 

L E L I .O. 
Mais qnVt-elle donc de û comique? 

L A C O M T £ S S^E. 
Ce qu'elle a de comique? mais y (boges* 
▼oïlï y Moniîeurif ?ous êtes bien curieux d'ftrQ 
humilié dans vos confrères Si je parlois, voui 
iêriez tout étonné de vous riouver de cent pi- 
ques au - deflbus de nous. Vous demandez ce 
que votre efpéce a de comique y qui pou| Te 
mettre à Ton aife a eu beibîn de fe réfervet un 
privilège d'indifcrétion , d'imjïertinence » & d^ 
fatuïte 9 qui lufifoqueioit , lî ellen'étoît bpbîH 
larde « fi fa miféidble vanité n'avolt pas fet 
coudées franches , s'il ne lui étott pas peignis 
de deshonnorer un Sexe qu'elle o(e mépàfec 
pour les mêmes chofes , dont Tindigne qu'elle 
eft, fait fa gloire. Oh ! l'admirable engeance 
qui « trouvé la raifon « & la vertu , des far* 
deaux trop pefans pour elle , & qu nous a 
chargé du foin de les porter 1 ne voilà-t il pas 
de Maux «titres de fupérioiité <iit nous ? & de 
t>arei]Ies gens ne ibnt-ils pas tifibles? Fiez- vous 
a moi, Monileur, vous ne connoiflèz pas votre 
mifére , j'oferd vous le dire , vous votU bien 
irrité contre les femmes; je fuis peut- eue moi, 
la moins aimable de toutes ; tout héridé de lan^ 
cune que vous croyez être , moyennant deux ou 
trois coups d'oeil flatcurs qu'il m'en cou!eroîry 
price à la touinuie grotefque de refpiit d^ 
l'homme , vous m'alJe^ donner la comédie: 
Oh je vous défie de me faire paVer ce tribut 
lie folie-là. 

COLOMBINC. 
Ma fo'y Madame , cette expérience -là vous 
porteio.'t malheur. 

C 7 L F 
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\ L E L I O. 

'* Ak|'Éli, cela eft puifant. Madame , p«tt de 
femoièi (ont.autBaimablef que rouif vous l'êtes 
tput autant aue Je fuis Hkr que vous ccoyes 
Tèitt t tnaîs ril s'y a que la comédre tloJit vou9 
t^arles , qui pnifit vous ié|ott!c,ett ma coofcien* 
ce vous ne titcz de votce vie. 

, c o t o M n r N S. 

£n ma confcience , vous me la àptiBCz tous 
le) demc la comédie ; cependant û yéto\$ à la 
t»1aee de MalUme , le défi me piquetoic , CSç 
je ne voudrais pas eu avoir le démenti. 

LA COMTESSE. 
" Non , la partie ne me pique point , fe la 
f!ens gag;née ; mais comme à la campagne il 
faut voir quelqu'un « foyons amis pendant que 
lious y refterons. Je vous piomets fureté, nous 
ftous divertirons , vous i médire dei fe'aynesi 
^ moi i luépiirer les hommes. 

I. £ L X O. 

Volontiers. 

CÔLOMBINE. 

Le joli commerce ! on n'a qu'ik vous en croire, 
les hommes tireront i l'Orient » les femmes a 
rOccidenty cela fera de belles produâ'ons . 6c 
hos petirs neveux auront bon air. Eli morbleu^ 

f)Onrqitol prêcher la lin du Monne»cela coupe 
a gorge lÉ tout : foyons raifonnables | condam» 
nez les amans déloyaux, les. conteurs de for* 
nerres, à ètte fettés dans la rivière une pierre 
su col, i merveille; enfermez les coquettes en* 
tre quatre murailles, fort bien; miis les amant 
fidèles, drelTèz-leur de belles 8t bonnes ftaruei 
pour encourager le Public ; vous riez , adieii 
pauvres brebis égarées. Pour moi , Je vais ua* 
vailler H la convcrfion d'Arlequin. A votre 
égard que le Ciel vout aififte, malt il fetolt 
curieux de vous voix chanter la palinodie : je 
vous y attends. 

LA COMTESSE. 
|[ La folle 1 |e vous quitte, Meniieur,;'4i quel- 
ques 
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quel ordre» à donnei , «^cnibJies p^ de gncê^ 
ma scoommandation pont ces payfaiù» 

S C E N E VIII. 

L A c O M T É s * E, t £ t I Ô» : 

NL B B Aa O N» t 
£ Qfe tfompaU je.fxrifit , eâ^ce vous 4|ue je 
vois Madame la Cùmufle ? 

LAC O.MTE SS B. 
Oui, Monfieui, c'eâ moi même. 

LE B A K O N. 
Q^oi?avçc tiotie ami léiio, cela fe peutU?^ 
'LA COMT ^S-S 8. . *> ; 

Qffc trouvez-vous donc-là de fi étrange? . i 
li H L r O. '- 
. Je n'ai i'liontfi«ut de coiiaoîae Madame tme 
depuis on înftant^, & d'oSi vient la furprire^ ^ 

L E Jt A R.Q ir. 

Commem ma furprile! voici peut-être le CônpL 
de hazaid le pliiè bizarre qui iJMt AuiVé* 

L E L 1 a. 
'En €fW}i^ ' • 

L E B A R O K. 

" Eîi quoi! xtoorbleu , je n*e|i fàu'-otj revenir, 
c*eft le fait le plus cudeipE qu'on puîiTe iinâgi. 
nej^; dès que je ferai i Par'S , oti je vais^ je fe 
ferai mettre dans la^ gazette. 

L È L t O. 
*Maid que veux-tu dite? 

L E B A H O N. 

Songez* vous ï tous les millions de femn^H 
<|U'il y a dans- .ce inonde 9 au Couchaàr, an 
Lèv^Cf aurSeptentxion , au Midt; Earop^n* 
nés , Jiùadqnes , . Africaines , Américaines ^ 
blanches» noires, bazanécs, de toutes les cou- 
jfiurs* Nos propres expériences , & les relations 
de nos voyageurs . nous apprennent que pari 
tout la femuic pi ainie oc rhtSmme , que. la 

na- 
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littafle l'a pourvue de bonne volonté pour loir 
]a natucen^a manouë que Madame : le Soleil 
n'éclaire qu'elle cnez qui notre efpéce n'ait 
point rencontré grâce; oc cette ùxiie exception 
de la Loi générale ^ fé ^centre avec ûo pet* 
fon^ge unique; Je te le ^is «a ami, avec un 
hoi^mé qui nous a donné l'exemple d'un fa* 
natifme tout neuf , qui.ftbl deJtoua les honi* 
nies n'a pu s'accoutumer aux Coquettrs ,<lui 
fourmillent fut la Tene , & qui font auffi an«> | 

ciennes que. le Monde « enfin qui s'eft con- | 

damné i venir ici Ungu'r de chagrin de ne 
plus voir de femmes , en expiation du crime ^ 

^'il a fait quand il en a vu. Oh. je ne façhe 
point d'avantute qui aille de pair avec la ve- 
ut. ^ . . ' 'i I 

L E L 1 O fUm. 
: Ah y ah , fi; te pardonne toute* ctii in'n'tff , 
en fiveut de ces Coquettes qui fourmillent 
fur la Terre , 8c qui font auifi anciennes que 
Jbt Mondet 

LA COMTESSE rianu 

Pour moi je me fiX bon gré que la natnce 
m'ait roanquée , & je me paflerai bien de U 
façon qu'elle euro|t pu me donner de plus ; 
c'eft auunt de fauve « c'eft un lidicule de 
iSioins. 

L E B A R O N fertiufement, 
^ Madame, n'appeliez point cette fpiblefle-Ill, 
tîdiraley ménageons les termes; il peut venir ^ 
un jour, oii vous 'ferez tûen-aliè de hil trouvée i 

une épithéte plus honnête* 

LA COMTESSE. 
^' dni 9 fî refprit ffls tourne. 

L E B AKOV. 

Eh b'en il vous tournera : c'eft fi pèa âû 
ebofe que l'efprit; après tout» il n'eft pa» eu* 
^ore fur que la nature vou^ ait abloitiment 
manqoée. Hélas! peut*étre jouez- vous de vo^ 
tre reffe aujourd'hui. Combien voyons-nous d« 
chofes qui font d'abord metrcillenfct ^ & 4ui' 

fiuiilènt 
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JBjliflènt pai faiie rire? Je fois on homme à 
pmnofticy viMilez- vous que |e vont dife, tenez» 
je-crpis que totie met«eU!euieAi£ji de texme/ 

L £ L I o. ; 

Cela iè pent bien ; Madame , cela ïè peut 
bien 9 Jet'iouz font queiqiiefois infphéu 

LA COMTESS^.^ > 

Vous Yous t)(OmpesB , Monfieuc , yous tous 
ttompcs* 

t E 8 A R O N. 
Mais toi qui laifonnes , as-t» la ruiftoiici 
Komaine? 

L £ L I O. • ' 

• Oui , qofeJi veiii>co faire de ton Hifioke 

Eomaine? . ! 

L E B A R O )f . ' f 

Te (buviens-tu qu'un Ambafladeor Itomaîn 

enferma Antiôchus dans un ceicle qu'il tiaça 

Îutoof de lui y 8c lui dëclaia la guerre s'il tm 
prtoit avant qu'il edt répondu à Fa demande ? ' 

L E L 1 O. 
Oui 9 je m'en reflôuvieni. -v 

L E B A IC O N. 
V T(e»imon enfant, moi indigne je te fàîiun 
eeide ï l'Imitation dece Romain , tk lôut peitie 
des Tengeanccs de l'arocttr, qaiTautbienlaKë* 
publique, de Rome, je t'ordonne de n'en ioitis 
que (oupitant pour les beautés de Madameï 
Voyons u tu ofèraa broncher. 

L EJL I O pafe 1$ cercU. 
i Tiens je fuis hors du cercle . voiU marépon* 
le, va-t-en la poner à ton bénit d'amour. ') 

LA COMTESSE. 
^ Mônfieur le Baron , je vous prie badines tant 
' c)u'il vous plaira « mais ne me mettes point eii 
jeu. 
1 L E B A R O N. 

Je ne badine point , Madame , je vous le 
cautionne girotté à votre char,. U vous aime de 
ce moment-ci , il a obéi. La pejftç 1 vous ne 
le verriez pas hors Çû cexclej il avoit plus dm 
JiCttr qu'Antiochus* ^^^ 



. Médaille, TOUS ^uvoB iiie4<iQi»ci des tivMur 
tant ^l'il yotif '{Mn , moïkêmsmzntâfçàm^ 
Jaloux. , 

iniflom-la poarttin» ^ . 

Vous montitt-U certaine im;>atteiiee qah 
poana venir ÏMtni /aUbttf-l« iftofiter par aa 
lwtir:tom (k oeick. , 

// Vtnfermt Aujj^, ' I 

LA COMTISS'SX /«rf<tiir /m tirclu 
:. .taMbb-maA ^ ^u'eftice. flae.-ceJ« signifie ? 9i* 
xon, ne liiez jamaii d'Uiftoiie, piiii^aTcUe atfC 
^i^tii apprend ^def pbUfluAelics» 

L £ K A K O N. i < 

^ le ^Qs daai»de |Midon»v nuBs vodMltmexttu 
nL vaus^pblct iMadumew Léiià eft anao . ainî^ 
& je ne yeux |)oiACl(il dcHlnek de Muueflè in* 
icnfible. .. .. „ i« . c iii .' , ..;j 

LA COf/VrmSSZffleufement. 

r Cli6cdK«»iitt dbnc uns M«c<e^ a&nr, ifiai 
il trcNivesoil ibxt mal fon bompte ici. - > 

L E L 1 O. 
, Madame, }e fai Ife pëii ^i^e je f|i«| .«|» |NeaK 
iè.difpehfetde mei'âpprcindre». après tout voua 
•tttipachie ne me fait >oinc> ttembleik 

'. LE B A a O !*•. . 
• : Bote f. TdÛ tle .Famoar qui prélude ptt da 
dépit*. . : 

L A <C O M T B'S'S. B à L4li0. 
*. Wms ftikz ibrt à ^rlaindief MonfieofyfiUkef 
fenUmens im^ vous étoknt indlifërens. 
L B B A IL O K. 
Ah le beau dUô! voiu^ ne favez pas enooce 
edjnl^ien 11 eft reodce. 

LA ÇOMTBSSB s* en alUnt iêif cernent, 

- £n*vécité vos folies me pouflcnt à bout y Bâ* 

L^ 



L B^ B A H p M.. 

j|>|i. Madame,» nous atuons rhôniienf L^ 
k aïoit âe'Vdut recondaiie )u(àvû»'cHtz Yoni* . 

jBoAJpiu^ Monfieui le Baxoi|pr. dojnme Tout 
foUÎ iôii|e Madame/ Motf£eiti ttlîo tÙ tout) 
je ne fai comment auflî : il- a «l'aie 4' un homme' 
oii veut ^txe £ex ^ & qiu'ne'peat pas l'eue* 
Ai'^ves^vous donc cous deiue ? ., . 

LAC CM TE S S B Têhant.' 
rétooidiel 

LB B A R O A. ' ,. .. 
" %9Li(tcz-k» 'là 9 -Çûlombine, (la Tont ât mé* 
diante humeur: ilé ▼ienneht de. félkireuiicdé* 
dantion d*ajiiottt l'au à raûtte^'^c le tout etf 

C O L O M Ç'X Nï., A RX 1 0% IN 
^- „■.. ^Avgç un fquijîét^ di Chàjfenr^.^ - • , 

J'B vols bieiT'qb^itf nous apisfioront ) lûre. 
Mais oh eA^rleqiiîtoî^elSukoù'ii^'aiilitre 
^ ici: Jfentënfi fluelqu'un ..né ieioit-ce^u 
lui? * ' * . a 

A R L E (!ttf t Z)? /4 vffânt, 
-Ouf» 4fe*giMeiwÛ jti^né *nn ChaRul ffcç 
foin; je me petdfofo, touinoiis ïl'ftn aiitiè'rtP 
tâé . . . . alîons donc . . • . . hent , me v6?Bi jisfle'« 
ment fur le cliemià du Tigré /maudit (bit r«Et» 
gentj l'or Se îes'perles. 

COLOMBINB. 
Quelle heure eft-il, Arlequint 

À R L E Q^U ï ^. . . 
' Ah f la fifie mouche • je vois bien qiie'm 
cherches midi à quaror2e heorcs. Paflet, pafifci 
votre chemin, ma roîe. 

• C O L O M B 1 N' E. _ 

Il ne me plaitpas moi, pafle-le toi-même F 
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A ^ t i av I nJ ..... 

' oh pardi I a boÀ chat bon rat. fe vtm ià« 
UtitÙ ■"*.-.•• • ' • .- .:* 

C O L O M B i K Ç, ^' 
' Hé le foitv^ qtii pddrefi^ritw: voyant' ime 
Umme l ' • , - / 

A R L E Q tf I M. 
* Vâ-t-en , va-t'Cn demander ton portrale l moft ' 
Maître ^ il te le donnera pour tien : tu verras IF 
tu n'es pas une vipère. ' * ^ ' 

C O l^^O-M B I y Ç. 
.Ton Miitre.eft nn vifionnaire', onî te fjile 
fiûie pènîtence'dé fés fottif^. Dans le fond tiL 
mt fais pîtiè^c'éil dom'.nage qu'i|n jeune-hom-; 
me cûrnnîé toi,^ aflcz btcn faitV iK'bûnéAfaae^,* 
car tti es f ans malice • • • . . '^ 

Je njÇQ 41 non pbxs qu'un poulet* . 

C O L O M B I N E. -^ 
C*eft dommage oui) conroimné fr |eniiail# 
dam la hngiieiix h la Cbuffitneeï.Caridiltué* 
nté» tu t'innuyes ici, m.pâcis. 

A R L E Q U ,I.,N,. . ; 
Oh cela n'eft pas croyable. . 

COLOMBIK9. 
£t pourquoi -, nigan J y mener une pareille nie? 

A K L E <^U I N^ 

r Vonr ne point tomber dans vos pactes ^ race 
de chats que vous êtes; fi vom /étiez deumnest 
gens, nous. ne ferions pas ventes nous rendre 
bf rmites. Il n'y 'a plus dé bon temps' pour mol 
& c'e(t vous qui en ^tes ciufe, & malgré tout 
cela il ne s'en faut de rien quç je ne t'<iuie» 
La fotte chofe qoe le coeur de l'homme I 

colombine. 

. .Cet original qui difpnre contre fon cœoi coni« 
ine un honnête homme ! 

A R L E 00 T M. . 
N'a^ta paf de honte d'eue fi Jolie & G trat* 
tKfle? 
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COLOMB IM E. 
Comme fi on dcvoît rougit de Tes bonnet 91^ 
'fit^. Au revoir « nigaud i tu mc^luis , mais 
cela ne durera pa<. - ■ 

Fin dn frimttr Jliféi' - 



ACTE SECOND. 

s C E N B I. 

COLOMBINB, LACOMTESS.Ei 
COLOMBINK «'9 rtgi^riMilfJktmêmru 



c 



Ela eA fioguliet ! 

LA COMTESSE* 
Quoi? 

C O L O M B I N E. 
Je trouve ^u'il y 4 un quart- dTheurc c]Qe 
nous promenons fans rièii dire: entre deux fem« 
•rriês eela ne laiflf \tts d'^re fort* Somme^nbuf 
^ien dant notre éiar naturel ? 

LACOMTESSE. : 

Je ne fâche rien d'extraordinaire en moû 

C O L O M B I N B. 
Voua voilà pourtant tnen rêveulè. 1 

LACOMTESSE. 
Ceft que je fbnge. à une chofe, 
C O L O M'B4 N B. 
' Voyons té qu^ c*eft , fulvafit l'efp^ce de le 
dioiè je ferai i'eftime de'vofte filence. 
L A C O M T E S'S E. 
Ceft que te fonge qufl n'eft pas n^ceflàiie 
^que je voye fi fouvènt Lëlîo. 
' ' C O L O M U I N E. 

Hom^U y a du Lélio: votre tacimrair^ n'eft 
fn iî belle ^oe je le penfoia j la mienne à ^ua 



So LA SURPillSE . 

4fr0 If; nai't nîe/l pas plus m/jritaîte*^ Je>>me 
Jili^'^ à peu près dans le mÊmc^oût ; je! ne 
r€ve pas â Lélio, mais je fui^ ajitom, dff jcela,je 
f ôvc ai» valet. ,.-..... 

L A,- C q M. T É-S. f E. 
Mais que véiix-ru' dire ? quel mal y a-t-il | 

ntoies. à ccuiiic j£ pcuTei. . ^^ 

COLOMBIE E. 
Oh . pour di| mfil il n'y en a pat , m sis fe 
crdyoh que vcms ne Hiiiez mot par pure pafcflè 
de liinguey & je trouvois cela beau dans une 
femme ; cat oiî prétend q'iie cela eft rare. Mais 
pouiaaoi iairez - vous Âu'il n'eft pas néceflaxte 

L>A COMTESSE. 

JV li'ai d*kutres raifotfs pbtiV'itti parler /'q^e f« 
mariiire de ces jeunes gens: il ne rn'a potnt^t 
ce qu il feut donner i lafillè, je fuis bien ai^ 
que le ntxw '^Q mon fermier tyouve quelque 
avantage; mais, fans nous parler, L^^io peut 
ne faire favvii .fes faii^ttonf > 0( je puis le faire 
ittiKOMT dM ymenaes. 

G Q X. Q A^ B ,1 N[ E» 

z . Za*imagiii;\l-9n. de c^aeft tout-«*fa't plaUaote. 

L A O O M T B ,S S £. 

Ke vas-m Mr faire tmcommeiicairelX-deilîis? 
.i . • G O I«,Q M B I N g. 

Comment if il n'y a pas de commentaire \ 
cela. Malepede» c^eft un Joli trait d'efpxit que 
cette invejition^là- Le ciiemin de tout le mon* 
de, quand on a a^Taîse auxiftsna, c'eflr-d'^lec 
leur p-irler, ma^ cela n'eâ paa>copimoaé ; le 
|9(|if <'9tflt eA de.A-entreieiii^ de^lom, vraiment 
on s'ente»!' bl^iv.mîeiui. Lini.parIeije:i-?ous avy 
iine Sarbacane , oo par Frpçunsur*? 

L A G OM T ES, S E. % 

Mademotfelle ColotQbitie « vos fadea railled^ 
ne me plalfîrnt potat dur /ont 9 je .vois bien lei 
'pràtta Idées.,qiie vous rave» di^ns .l'cTprit*. ^ 
C.QL.Q,M:B.;IN,E. • 

;.. Je me doute moij qu4 yoos ne voni doatdi 
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ptfl des vôttes, mais cda vîoè^ 

L A C O M T Z S S SE. 
. T«if«|KV9ilS. . : ' f • . î 

C O L.OM B IN E. 
Mais, tufli de quoi vous avifez-vqafl.dejyiaâ» 
'dfe>im fi grand tour pour parler 1^ un oômné? 
Monfieur , foyoàs amis tant que nous refterm 
ici» nous nous amufcronsy vous à médite, des 
fêtâmes , moi à m^pf.fer les- hommes i "(^ilà 
«é-que vous' lui avez drt tantôt,; eft-ce qiiiB 
ramulement que vous avez chcnli «ne Vous piâlt 
plus? I .'• . . 

LAC o'm t'E $ $*«; / • '. 

Il me Jouira- toi^ouis ; mais Tai Ibngé'jqite 
J(5 mettrai' L'éiio plus à fon^ aife » en ne fe 
voyant plus, DUii leurs la converfarion qub 
nous avons eue tantôt en fejable ,* Jointe atnt 
plairanteries que le Baron a continué de faire 
çjke^ moi f poucroient donnes matière à de 
nouvelles Icénes , qtie je luis> bien.aife^d'évt* 
tec; tiens, prcns cei.biilet.. . 

C Q L O M P» I N.E. 
Pour qui?. . . . . * . 

LA COMTESSE. r 

VnMX: héiîo* Ceit delcettePayiaiit don il 
s'agit y je Jui demande réponie. 

C Q L O M U 1 N. B- 
, Un billet à Monfieur Lëlio , exprès pour ba 
-ppmt dooneil matiâe?^ Jar plaisanterie i mail 
voilà des précautions d'nn^jugevent.;.. 

L A; G OiM T B S.S.E. 
' fais ce que je< tê. dis* ; » ' / > " 
: c o LQiM B I:N Bk 

Madame, c'eft une maladie qui cèm menée: 
vouq conir en'e(Vfà;iqa.'pcéaaièr.acdès de fie- 
vie', tenei^ le billet ■iij^&.lplna.jiéàeffiuie ; f^ 
:VC^sLélio.quii'appiocfae,i . :. 

. L. a;. C O H.T Et S :SE. 

]e me xetlie. fak^ vdtié ÉommiS&onm 
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j> X A SUR PRISE 

. S C E N E IL ' ' 

LELXÔ,ARLEQ.UIN, COLOMB IKE. 

h tL l O. 
rt^OM^uoi donc Madame U Comiefle le le- 
Jl tirc-t-cUe en me. voyant? 

COLOMBINE prefentAnt U billet. 

Monlieui ma Maitreffc a jugé * .pi»- 

DOS de réduire fa converfaiiOjP'dans ce oiiiec^ 
A U campaene on a refprit ingénieux. 

L E L I O. 

Te ne vois pat la finefle qu'il peut y arofc 

a me Uâfler-ià quand j'arrive , pour na'eiitre- 

tenir dans des papiers. J'aUois prendre des me* 

.fures avec elle pour no« Payfant: mais voyons 

iès lailons. 

A R L E au I N. 

]e vous Gonfeille de lui répondre fomnecaf^ 
4e» cela fera bien auflî drôle. 
L £ L 1 O Itu 

Mùnfitur i^ difuis <tHe nvns nous fêmmts (juMs ^ 
féki fait réflexion qu^il ttoit AJfeiL inutiU de nou* 

i oh? très-tnntîle , je l'ai penfé de-rn^me. Jt 

prévoit qne leU vom gineroit , & fj*9t a aut U 
n* ennuyé féu £hre feule Je fereis fachee de vaut 
mntrdindre, 

K Vous avez raifon , Madame» je vous reme»» 
cie de .votre attention* 

Veut fàvet* U friére que je vous ai fatte tau* 
tot^ au fujet du mariagi de nos jeunes g^ij* 
vouf prie de vouloir kieu me marquer la-ieffus 
Quelque chofe.de fojîtif. 

' Volontieif , Madame » vous n'attendiea pwnt. 
:Yoilà la femme du caraâéte le plos paflabje 

3 ne j'aye vue de ma vie; fi j'étois capable 
'en aimer quelqu'une » ce lêroit elle. 
A RLEao IN. 
?ar la morbleu j'ai peut que ce tout «A ne 
TOUS joue d'an mauvais tour. 



DE L*AMO O Ré |3 

L £ L I O. 

Ok non, réloigoement qu'elle a poui moi^ 
jne donne ta-yétité beaucoup d'eflime pour 
die , cela eft dans mon goût; /e fuis ia?i que 
It piopofîciou vienne d'elle y aie àk'éfugne^ 
à moi , la ptine de la Ini faire. 

A R I< E O.U I N. 
Pour cela oui, nocie deilèin étoit de lui ^ix^ 
^ue nous ne voulions plus d'elle. 

COLOICBINE. 
. Qi^oi ! ni de mol non plus ? 

A K L B Q^U I N. 

. Oh je Hiis konaête , je ne veux point dîM 
aux gens des injures à leur nez. 

COLOMBINE. 
£h bien, Moniieur, faites- vous téponCel 

L E L I O. 
Oui y ma chère enfant , î'y cours: Vous pou« 
Te» Un dire» puifgu'elle choiiîc le papier pour 
le champ de bataille denos converfations, que 
j en ai près d'une rame chez moi , & que le 
terrain ne me manquera de long-tems. 
A R L E Q^U I N. 

,Hëy h^ , be, nous verrons qui aura le der» 
aier> 

COLOMBINE r arrêtant. > 

C'eft-à-dîre que vous êtes bien charmé «lu 
parti que prend ma Maitreilè? 

ARLEQ^UIN. 
Pardi cela, eft admirable ! 
L £ L I O. 
Oui, aflurèment cela me fera plaiiîf. 

COLOiVXBINB, 
Cela fe paflèra. Allez. 

L £ L I O. 
Il faut bien que cela fe paflê. 
AUtEQUIN. 
£mmenez-moi avec vous , cai Je ne me le 
point à elle* 
..Tme !• î> c Q> 
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COLOMBINE. 
Oh je n'attendiai -point, û je fuis feide ; je 
teox caofeK. 

L E L l O. 

, tsAs^ivi rhoAB£tetë< de zeAet avec elle » je 
fais levenli. 

SCENE III. 

A H L E Q^U IK;C0L0MBINE« 

JA K L E au I-N. 
'Ai bien affaire, mol, (Vittt honnête \ mes 
dépens. 

COLOMBINE. 
Et que etaîns-to ? tu ne m'aimes point, ta ^. 
ne veux point m'aimer. 

A R L E (iU I N. 
Non, je ne veux point t'aimer, mais je n'ai 

3tte hlte de prendre la peine de m'empêehec 
e le vouloir. 

C O t O M B I N E. 
' Ta m*aimecois donc fi tu ne t'en empêchois ? 
A R L B a U [ K. 
Laiflè&moi en repos , Mademoifelle Colom- 
Une , promenez- vous d'un coté, & moi d'un 
antre, finon je m'cnruiiai , car Je répons tout 
de travers. 

COLOMUIKE. 
Tnif^u'on ne peut avoir l'honaeur de ta corn* 
pagnie qu'à ce prix* là, je le veux bien, pro« 
menons- nous. 

£t fuis À partf & en ft promenant , eemme 
arlequin fait d^ fon côté. 

Tout en badinant cepe^ant, mevoflà dans 
la fanuifie d'être aimée de ce petit corps- là. 
A K L E Q^U I N déconcerté ér fe prome- 
nant de fon côté, 

Ceft une malédîâîon que cet Amour : il 
n'a tourmenté quand j'en «vois , & il me fait 
taco» du mai à cette heure que je n'en venx 
point. Il faut prendre patience £c faire btfnne 
4te^ // 
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, ".- // chéUfte* 

Turle tuiluton. 
C OL O M B I lY E /« rencontrant fur U 
Thêoirê & l* Arrêtant, 

Mais vraiment tu as ]a>oix belles (kit -tu la 
inufique? - 

Oui, je eommeace \ lire \ti paiolef* 

le chante, 
COLOMBINB ccntinuant de fi fromenet» 
Tefle Toit du petit coquin , fécieufement je 
ccois qu'il me pique. 

AKIsBQ^Vim de fin oSti. 
Elle me regarde » elle voit bien que je fait 
lèmbJant de ne pas fonger \ elie. 
C O I, OM BINE. 
Arlequin? 

AELE <tU I K.- 
Hom. 

COLOMBINE. 

Je commence \ me laflèr de la promenade» 

AELE Q.U I N^ 
Cela fe peut bien. 

COLOMBINE. 

Comment te va. le cœur ? 

A.R L E Q^U ï N.^ 
' Ah ! je ne pxens pas gaide à •:celsL 

C O X* O M B l' NJÊV» '-■ > 

Gageons que tu m'aimes» *'^^^* . 

A R L Eail/Iîlg 
}e ne gage jamais « (e luiiiaop auHIieofeïtt. 
je perds toujours. . ' •" . 

COLOMBINE allant À lui, 
Gh ttt'm^anuyes^ le veux que tu ine dBèl 
iranchemeut que tu m'aîmei. 

A ELEQ^tJ I N.^ 
' ..Encore on petit. Joui^ de 4>iotteiiafe» 
' • C O L O M B I N S; 

Non, paxie, ou je te hais. 

A E 1/ E QJQ I »^ . • 

. se que t'ai-jc fiit pouc me haït;' 

Da COI 
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COLOMBINE. 
SâTM-yotti bien » Moniieur le Batoidt c|iie 
je vous trouve à mon gté ^ ôt qu'il ftut que 
foiii foapidez pour moi? ^ 

A & L E Q^V 1 N. 
' Te te plais donc? 

COL OM.B X ly E, , ' 

Ooi'» t# petite . figure me revient îîTtz» 

•À il L E au IN. < 
|e fttfs petdii, j'étouffe, sidleq mx m'e,i^a« 
fe qnt peut,..'. Ah! Moniteur, vous vdilà« 

S 6 E N E IV. 

L E t I O » A R L B au I N, 
.COXOMBINE. 

Q/l LE L LO. w 
U'as-ta donc ? 
AUX E.QU'I w;v 
Hëlas I c'eft ce lutin • Il qui me prettd I* I4 
forge: elle vent que je l'aime. 

L E L I O. 
Xt ne fauroisota lai dire que tu ne veut pas? 

A B. L E au I N. 
Tons en pgiles bien' à votre aifê r elle a in 
nullce de me dire qu'elle me haïra, 
C O L O M B I K E. 
]*ai entrepris h guérifon de fa folie i il Aut 
^ne j'en vienne à bout. Va, va, o'eft partie à 
fcmettre. '^ 

A R L E au I N. 
Toyei la belle gu^rifon; |e fni's de la moitié 
fins fou qne Je n'étois. 

L E LJ O. 
^9on coulage, Arlequin. Tenes Colomhtne. 
Toîlà la lëponfe an billet de votre Maltrefle. • 
C.O L O M B I K E. 
MoniiM , ne l'avez -vons pas faite nn nen 
«op fiére ? :^ '^ 

L E L I O. 
Siî ponrqnoi k feiolf^jcl^? je la fait 
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^dîfiTérente. Ai- je qnelqae intiiêt de ^ ^ 

auuement? 4_ 

C O X O M ? I N E. 

-Ecoutez, je vom parlé'' (ni aoile. ZéÈ'fim 
«ouïtes folies font les meilleures: rhomme ei| 
folble . tous les fhilofophes du temps pafle 
iioas ront dit , & je m*en fie bien à eux» 
Vous vous aoyeE lefte flc gaillard^ vousa'^ot 
point cela ; ce que vous êtes eft cftché denci^* 
xt tout cela : û j'avois befoln d'inàHtéttnct^ 
iC qu'on en vendit , je ne fetois pat emplette 
dé la vôtres /ai bien peur que ée ne f<Àr une 
drogue de Charlatan ^ car on dit qde l'amôoc 
en eft un : Se franchement , vous m'avez tout 
]'air d'avoir pris de fon mitridate. Vàua voee 
agitez y vous all^ & venez ^ vous riez du bout 
des dents y vont êtes férieox toiit de bon: tout 
autant de iîmptômes d'une inditféienoe amo«« 
xcttfe« 
• - L E L I Ot 

Et laiflez-moi , Cojtombine , çé diïcows'- fli 
m'enuuye, . v 

C O L Ô M B I N It ; ' 

: H P^f^9 mais :toQn ;ivit eft que wow »ve|i 
la vue tioubie ; attendez qu'elle $'éclzitcUSi,^ 
vous verrez miei^ votre, chemin ; n'allez pas 
vous jetter, dans quelqiiè ornière , vous, em» 
1>ourt)er dans quelque pas. Qiiai^ vous ibupl* 
xerez , vous feic^ bien aile de trouver uA éàA 
gui réponde. M'en dites rien , ma Maîtreflè eft. 
étourdie du bateau , la bonne i>ame bataille^ 
ik c'eft autant de battn ;'»»otMf , MonfieWt jt» 
fuis votre feivante. 

Elle i*en va» 

SCENE V. 

L B tl O, AR L EC^UIN, 

X S L X O. 

Fi, ab| alii cela ne te.feit«il pat xîtt? 

B 3 A9^ 
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ARLEQUIN. 

L EL I O. 

' .Cfette. folle, qqi. me Tient dire qn'ellc croît 
«se fA Maitreue s'hatiumife » elle qui me fuitA 
ab oui me fuit moi piéfeiit. Oh I parbleu. 
Mftoame la Comcefle» tos manitfces lont tout 
k fait de mon goAt; je les txouve pourtant un 
peu fauvaget, car enfin Ton n'<$crit pas k un 
liomme de qui l'on n'a pat k Te plaindre : je 
IM yeux plus vous voir , vous me fatigues ^ 
vent mfètip inrupportabie; & voiU le fens du 
btUec, tout miûge qu'il cft. Ohl la véûté eft 

rje ne croyois pas étce û haïOèble» Q^'cn 
tu Arlequin ? 

A H L E Q.U I N. 
£lii Mottfieux, chacun a Ton godt* 

L. E L I O. 
Parbleu je fuis content de la réponfê que 
j*ai fait au billet , & de l'air dont je l'ai re- 
çu; mâii très» content. 

A H L E a I N, 
Cela ne nnt pas Ja peine d'être fî content , 
\ moins qu*on ne foit fâché. Tenez- vous iti» 
ine mon cherMaltte , eat -fi vous lombea me 
voilà à bas. 

L E L I O. 

Moi tombetf Je pars dès demain pour Paris, 
toiU comme je tombe. 

A R L E Q^V I N. 
Ce voyage- làr pourroit bien £tre une culê» 
3>nte à gauche » au lieu d'une culebute à droite. 

L £ L I O. 
Point du tout , cette femme croiroit peut* 
être que je Gsrois fenfihie à (on amour , 8e je 
Teux la laifTer-là pour lui prouver que non* 

A IL L E Q U I N, 
Ogat ferai-je donc moir 

L £ L I O. 

Ifii me fiiimi. . . . 

A B.< 
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A JL L E <L U 1 N. 
Mais je n'ai lien è prouver à Colombine. 

L E L I O. 
Bon , ta Colombine ^ il s'agit bien é» Cô» 
lombine : veui-m encore aimer % dis? Me te 
fouvient-ii plus de ce que c'eÛ qu'une femme 2 
AKLEQ.UIN. 
Je n'ai non plus de mémoire qu'on liéTxes 
quand je vois cène fille là. 

L B L 1 O AV€c dtfiraUton, 
Il faut avouer que les bizarreries d'efptit d'une 
femme, font des pièges bien finement dxcfliés 
contre nous! 

A R L E Q^U I N. 
Dites - moi , Monfîeur , j'ai fait un gios fe»» 
ment de n'être plus amoureux ; mais fi Colom» 
bine m'e a for celle ^ je n'ai pas mis cet article 
tlans mon marché , mon lerment ne Taudra 
tien, n'eû-ce pas? 

L E L ï O diftrAt'u 
Nous verrons. Ce qui m'artive avec la Com* 
reilè ne fuifiroit-il pas pour jetter des étincelles 
de paiGon dans le cœni d'un autre ? Oh « fanf 
l'inimitié que j'ai vouée à l'amour , j'extxava* 
guerois aâuellcment peut-être. Je lens biea 
qu'il ne m'en faudroit pas davantage • je fê» 
zois piqué, j'aimerois : cela iroit tout de fuite» 
A K L E Q^U IN. 
]'ai toujours entendu diie.il a du coeur conih 
me un Ce fat : mais fi ce Cefàr étoit à ma pl»> 
ce, il ietoitbien fot. 

L £ L I O cominuant. 
Le hazard me fait connoltre une femme qui 
.bait l'amour; nous lions cependant commerce 
d'amitié, qui doit durer pendant notre féjout 
ici: je la conduis chez elle, nous nous quittons 
en bonne intelligence , nous avons à nous re- 
voir , je viens la trouver indifféremment , je ne 
fbnge non plus à J'amour qu'à m'aller noyer , 
j'^i vu fans danger les charmes de fa perfonne. 
Voilà qui eft fini, j'ai maintenant afuireà des 
- D + ca- 
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ctpfices 9 â det fanttifies ; équipages d'efpric 
«|ife toute femme apporte ea naiuanc. Madame 
la Comtefle fe met l thtz , & l'idée qu'elle 
Imagine en iê Jouant » iêioit la ruine de mon 
xcpos , fi jVtois capable d'y être fenfible. 
AULXQ^UIN. 

Mon cher Maître j je crois qu'il faudra que 
le faute le -bâton* , 

L E L I O. 

Un billet m'arrête ea themin : bilkt dîabolf» 
que y empoifonnë , ou l'on écrit que l'bn se. 
vem plus me voit y que ce a'eft pat la peine* 
M'ëcnie cela à moi! <i)ui fuis eu pleine (écuri* 
té 9 qui n'ai lien fait à cette femme , s'attend* 
on à cela ? Si Je ne prens garde à ntoi , fi je 
ralfonne à l'oid'natre , qu'en arxivcra-t-ii ? je 




croirai méprifé « parce qu'oa s'eflîme un peu. 




petite fantaîHe magique qui prend à une fem* 
me , & qui plus eit , ce n'eft pas fa faute à 
elle; la nature a mis du poifon pour nous dans 
toutes fes idées : fon ttpiit ne peut fe retour* 
jier qu'^ notre dommage , fi vocation eft de 
|)0us mettre en démence : elle fait fa charge 
involontairement. Ah I que je fuis heureux 
dans cette occafion-ci, d'être à J'abri de tous 
ces périls. Lé voilà ce billet infultant , mal* 
honnête ; mais cette réflexion - là me met de 
mauvaife humeur ; les mauvais procédés m'oat 
toujours déplu y & le^ôtre eft.un des plus dé- 
plaifans , Madame la Comtefie, je fuis bien il> 
ché de ne l'avoir pas rendu à Colombine. 
A B. L £ C^U I N entendant nommer fa Ma'irejpt, 
Monfieur , ne me parlez plus d'elle ; car. 
voyez-vous , j'ai dans mOa efptit qu'elle cft 
amouceufei & J'enrage, 

L E* 
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L E L 1 O. 

Arnowenfe! Elle ampareufe! -, 

A IL L £ Q U I K. 
Oui». je la voyou tantôt qui badlnoit,*^iu 
ne favoît que diie » elle tournoit autoux da 
pot ; je czois même qu'elle a upé du pieii, 
tout cela eft iîgne d'amotu » tout cela ménù 
iUk homme à mal. 

L £ L 1 O. 
Si je m*iitiag;îno!S aae ce que tu dis f&t ffa^ 
lious paztiiioos tout a Theuic potii Conftantl* 
aople. 

A R L E Q.U I N. 

- Eh mon Maine , ce a'eft pas la peine qae 
TOUS faifiez ce chemin-là poui moi, ]e ne tità' 
rite pas cela , & U vaut mieiu que j aime qqê 
de vous coûter tant de dëpenfe. 

L £ L l O. 
. Plus j'y x£?e , & plus je vois ou'il Tant que 
tu fois fou, pour me dite que je lui phdsaptèi 
ibn biUet fie ion procédé. 

ARLEQ.UIM. 
Son billet! de qui parlez- vous? . 

L £ L I O. 
D'elle; 

A R L E Q^U TN; 

Eh bien ce billet, n'eft pas d'elle? 

L E L 1 O. 
iViie vient pas d'elle ? 

A R L E Q.tT I N. 
Patdi non , c'eil de la Comt^b« 

L E L 1 O. 
Eh de qui diantie me parlcs-tu dopç, biififid f 

A R X E Q^U IN.. 

' Moi ! de Golofflbine / ce n'^roît donc pas ï 
raufe d'elle que vous vouiies me mener à Cow 
ftantinople? 

L E L I O. 

' Jcile foit de l'animal avec foAsaliaathiasI 

V s A R* 
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A H L £ Q^U 1 N. 
}e croyois qae c'ëtoh poux moi qae vent 
vouliez voyager. 

L E L I O. 
Oh qu'il ne t'ârrîTe {^hfs de faire de ces mé* 
prifes U, car i'tfcois ceiiain que tu n'arôis zieii 
xcmaïqué pour moi dans la Comteflè« 
A H L E <^U I N. 
Si fait, i'ai lemaïquë qi^'elle vous aimera bientôt» 

L E ly I O. 
Tu lèves. 

A H IT E Q^U I N. 
£t je remarque que vous i'a imerez aufl!. 

• LE L lO. 
Mot Vaimer! moi i'aimerl tiens, m me feras 
iplaiiic de Uvoii adroiteinenv de Colomblne les 
dilboitcions on elle fe trouve ; car je vem fa* 
voir à quoi m'en tenir; & ii , contre toute ap- 
parence , il fe trofivoit dans (on carat une om« 
ore de pandiant pour moi , vite à dieval : je pais. 
A K L E (lu I N. 
Son : & vous partez demain pour Paris* 

• L E L 1 O. 
Qui eft ce qui t'a dit cela ? 

A K L £ Q^U l N. 
Vous : il n'y a qu'un moment, lads c!eft 
^ue la mémoire vous failfe comme à mol« 
Voulea>vous que je vous diie , il eft bien siié 
de vo/r que le cœur vous démange ; vous par* 
Uz tout feul , vous faites des dilcours qui ont 
éix lieues de long ^ vous, voulez vous en allet 
tu Turquie , vous mettez vos bottes , vous les 
ôtez y vous partez , vous reftez , & puis du noir, 
di puis du bbnc. Pardi quand on ne fait ni ce 
^aiinm dit y ni ce qu'on fait , ce n*ei( pas pout 
des prunes. Et m6i qiie farai-je après . quand 
îei^istmon Maître quj perd l'efpcit? lie «ica 
s,'èn va, de compagnie* 

L E L I O 
}e te dis qu'il ne me reftepliu qu'une fimple 
furioiité> cleil.de fav.oir «M.nefe pa0èioit pas 

quel- 
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quelque chofe dans le cceiir de la ComteiTe ; fie 
|e donneiois tour à l'heure cenr écus , çoux 
avoir foupçonné juâe. Tâchons de le favoîi. 
A K L E a U I N. 
Maïs encore une fois, je vous dis que Colom* 
bine jn'attrappera , ie le fens bien. 

L E L I O. 
Ecoute, après tout, mon pauvre Atlequîn, 
fi tu re fais tant de violence pour ne pas aimec 
certe ûllc-l^f je ne t'ai jamais confeille l'impos* 
fible. 

A ÎL L E Q.U IN. 
Vit la mardi vous parlez d'or, vous m'ôtez 
pUis de cent pefant de deifus le corps , vons 
picnez bien la chofè. Francbcmenr, Monfîeùr, 
ia femme efl un peu vaurienne , mais .elle a 
du bon. Entre nous je la crois plus ratière que 
malicieufe. Je m'en vais tâcher de rencontiex 
Colombine, 6c je ferai votre alTaire. Je ne veut 
pasTaimeiy mais fi j*ai tant de peine à me le» 
tenir 9 adieu panier je me laifTerai aller; û vous 
m'en croyez vous ferez de même : être amou- 
reux & ne rêtre pas , ma foi je donnerai le cikoix 
pour im liaid. C'eft misère: j'aime mieux la 
miieiÊ gasliaide que la miféie trifte. Adlei|| je 
vais travailler pour vous. 

L E L I O. 
Attens : tiens ce n'eft pat la peine que ta y 
fùUts, 

À K L E Q.U I N. 
Pourquoi? 

X E L I Q. 
C^tt^ que ce que je pourrois apprendre ne 
aoe ferviroit de riem Si elle m'aime , que m'im* 
porte? fi elle ne m'aime pas, je n'ai pasbefoia 
de le fivoir; alnfi je ferai mieux de refter comr 
jne je fuis* 

ARLE <IV I N-. 
Moniîear, fi je deviens amoureux, je veux 
avcir la confolation que vous le foyez aufii » 
afin qu'on dife toujours, tel valet, tel maître. 

Dé Je 
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Je nt m'embaruOe pas d'étte nn ridicule, ponc- 
vu que je TOUS ie0èmble ; fi la Comtefle vous 
dîme y je viendrai vitement vous le diie , afia 
qne cch vous achève ; pai bonheur que vous 
êtes déjà bien avancé, & cela me fait ungisad 
plaifii. Je m'en vais voir l'aix du Buxesn.. ^ 

SCENE V L 

LELIO. JACCtUELIN£. 

JL £ L I O. 
E ne le querelle point , csi il eft déjà tout 

jACaUELIKE. 
'MonfieurI 

L E L I O di/trui't. 
Je prierai pourtanr la Comtefle d'ordonner à 
Colomblne de laîilèr ce malheureux en repos ; 
mais peut-être elle eft bien-aife elle-même que 
l'antre travaille k lui de'traquex la cervelle » car 
Madame la Comtefle n'eft pas dans le goAt 
i'oblîger. 

J A C CtU E L I N S. 
lft>nffeiu ! 

L E L I O «T»» air fiché^ & àgHu 
Bh bien, que veux*m? 

J A C Q.U £ L I N B. 
}e vians vous demander mon congé* 

L E L 1 O JAm l*entendr*, 

Mor!)]eu je n'entens parler oue d'amour. A 
laiflezrmoi ref^itcc vous autres! vous me laflèz^ 
faites comme il vous platia» j'aMa tête remplis 
de femmes & detendteflès; ces maudites idées* 
fi^ me fîiivent par -tout, elles m'afli^gent, Ar* 
lequîn d'un côré , les folies de la Comtefle de 
i'autte , & toi auflt. 

I A C Q^U E L I N E. 
Msnfieur, c'cfl que je vians vous dire que je 
tettx m'en aller. 

L E L 1 0« 
fonrqtioif 

JACi 
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J A C Q^U £ L I H E. 
C'eû que Piarie ne m*aime plus , ce tn^i<^ia« 
bIe-1^ s'eft amouraché de la fille à Thomas. 
Tenez, Monfîeur. ce que c'eft que la auauté 
des hommes , je 1 ai vu qui batifololt avec elle ; 
znoi y poux le faire venir , je lui. ai fait comme' 
fa avec le bras y & y allons donc, & le vilain 
qu'il eft m'a fait comme cela un gelle du cou-- 
de; cela vouloir dire , va te promener. Oh' 
que les hommes font traîtres ! voiU qui eft fait, 
yen fuis û Coule que je n'en veux plus entendra 
parler» 8c je vians poux cet effet vous demandei» 
mon congé. 

L £ L I O. 
Pe quoi s'avîfe ce Coquin-U d'£tre infidèle? 
J A C Q^U £ L 1 N K. 
. Je ne eomprens pas cela « il m't& tvis que 
c'eft un ilve/ 

L E L I O. 
Tu ne le eomprens pas? c'eft pourtant un vice 
dont il a pl& aux femmes d'enrichir rhtimanité. 
JACQ.UEL1NE. 
Qui quecefoit, voilà de belles licheftès qu'on 
a bourées-là dans le monde. 

L S L I O. 
Va, va 9 Jacqueline y il ne faut pes que^ts 
t*en ailles. 

TAC Q^U B L I N E. 
Oh Monfieur, je ne veux pas refter dans le 
Village, car on eft fi foible; fi ce garçon- là me 
zechatchoit , je ne fis pas rancuneuie,. il y au* 
xoit du lapatiiage , & je préiens £tie brouillée* 

L E L'i O. 
Ne te preflè pas, nous verrons ce que dlza la 
Comtefie. 

JACQUELINE. 
Hom ! la voilà cette Comtefie. Je m'en va», 
Fîarte eft ibn valet y & ça me f^che itou contie 
die. 
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SCENE Vit 

'LELIO, LA COMTESSE qui chtrch$ 

À terre , avec applùatiefi, . 

L S L I O /4 voyant chercher, 

Pv Lle m'a fui rantèr: il je me rerire, e'Ie 
croira Que je prens ma revanche, & que j'ai re« 
marqué Ton procédé; comne il n*en tû rien, 
il eft bon de lui paroi rre cour auffî ^indiiférenc 
que je le fuis. Cotitiiiuons de rêver | je n'ai 
ù\i*k ne lui point parler poui remplir les con- 
ditions du billet. 

LA COMTESSE cherchant toiejonrs, 

le ne trouve rien. 

• L E L I O. 

Ce votnnage>Ià me déplaît; le crois que {e 
ferai fort bien de m'en aller ^ d^lt-elleenpenfer 
ce qu'elle voudra. 

Et pHÎs la voyant approcher. 

Oh parbleu , c'en eft trop ; Madame , vous 
m'avez fait rhonneurdem'ecrirc qu'il étoitinu- 
tile de nous revoir , & j'ai trouva que tous pen* 
fiez jufte. Mais je prendrai la iiberr^ de voua 
leprëtenter, que vous me mettez hors d'état de 
tous obéir. Le moyen de ne vous point voir, 
}e me trouve près de vous» Madame, vous ve* 
nez julqu'à moi if Je me trouve Irr^guliei Tant 
avoir tort* 

LA COMTESSE. 

Hâai MonHear, je ne vous voyoispas; après 
cela quand je vous auiois vu, je ne me feioit 
pas un grand fcrupuie d'approcher de l'endroit 
on vous êtttf Se le ne me détournerois pas de 
mon chemin à caufe de vous ; )e vous dirai ce» 
pendant que vous outrez les termes de mon bil* 
iet« il ne figniâoit pas, haïflbns-nous, foyons* 
nous odieux. Si vos diipofitions de haine, ou 

Kmr toutes les femmes, ou pour inoi , vous 
mt fait eipliquer comme cela, & fi yoiw le 
pijtiquez comme vous TciiteAdezi ce n'ef^ pas 

mi 
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«na ftator Je roas plains be^Qieoiip de iil'a?oii 
vue, vous louffxez appatemmeqt , & j*en fais 
* fichue, mais «tous avez le champ. libre: yoï\% 
àt la place pour fuir, délivtez>yoas de ma vue* 
Quant à moi , Moafieui , .qui jie. von» hais qI 
jie vous aime, qui n'ai- -ni. chagûn nt- piaille à 
vous ▼oii, vous trouverez bon que j'aille mon 
train , que vous me f oyez un obfec parfaitement 
indifférent, & que j'agifle tout comme û vous 
n'étiez pas-U. Je cherche mon portrait, j'ai 
befoia de. quelques petits diamans qui en or* 
nent la boète, je j'ai prife pour les envoyer 
^moBtei à Paris « àt Colombine à qui je l'ai 
donné pour le remettre à un de mes cens qui 

g art exprès, l'a perdu;* voilà ce qui m occupe , 
: û je vous avais apperfu-là • il ne m'en auroit 
conté que de vous prier tiès-fioidement & très- 
poliment de vous détouruer. Peut-être même 
m'aui^oit-il pris fantaiiîe de vous prier de cher^ 
cher avec moi, puifque vous vous trouvez- là: 
car je n'aurois pas deviné que ma préfence vous 
affligeoit; à-préfent que \o le fais, je n'ufeiai 
point d'une prière incivile. Fuyez vite , Mon« 
iiciitp cai je coiitiniie» 

I^ £ L I O. 
Madame , je ne veux point être incivil noa 
plus, & je refte puifque je puis vous xendre l'cf* 
vice , Je vais cherefaet avec vous. 

LA COMTESSE. 
Ah non, Monfîeut, ne vous contraignez pas: 
allez*vo«s-en, je voua dis que vous me haïflez» 
je vous l'ai dit , vous n'en difconvcnez pomr. 
Allen* voQS-en donc, ou je m'en vais. 

L E I4 1. O. 
Pacbleu Madame, c'efttrop fbafTrîr de rebuts 
en un jour , & billet & difcours , tout fe reûem- 
ble. Ad;eii donc. Madame, je fuis voue 5a* 
vlteur. 

LA COMTESSE. 
Moniteur , je fuis votte Servante. 

Si^Afid il tjt parti , Hit dit: 

Maî^ 
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{amplement qu'il Terra ce qu'il doit faire. Ah ! 
le ne fuif pas d'homcur à mettre toiijourt la main 
à la plume : je me moque de ià haine » il faift 

qu'il me parle. 

I>Ans lUnfiânt elle part peur le rappel.'er, 
quand tl revient lui-m^me, 
Q^oi TOUS revenez , Moniieur l ^ 
'L E L I O d*Hn air agité. 
Oui I Madame \e reviens , j'ai quelque cho(e 
^ TOUS dire , & puifqae ?ous voilà , ce fera utt 
hiilet d'épargné ^c pour vous» & pour m<M. 
LACOMTESSE. 
A la bonne heure, de quoi s'agit-il? 

L E L I O. 
C'eft que le neveu de votre fermier ne doit 
plut compter fut Jacqueline. Madame ,- cela 
doit vous faire plaifir, car cela finit le neu de 
commerce forcé que nous avons ehfemble. 
LACOMTESSE. 
Le commerce Ibrcë! Vous £tes bien difltcileL 
Monfieur, & vos exprefliinlt font bien naïves! 
Mïis paflbns. Pourquoi donc ^ s'il vous plaît , Jac- 
queline ne veut-elle pis de cer jeune-homme ? 
Aue (ignifie ce capiice-43i ? 
^ L E L I O. 

Ce que (îpifie un caprice? je vous le de- 
mande, Madame, cela n'eft point à mon «fa» 
ce. de- vous le définiriez mieux que moi. 
• LA COMTESSE. 

Vous pourriez cependant me rendre un bon 
coihpte de ce'ui«ci » fi vous vouliez. Il eft vo* 
tre ouvrage apparemment ; je me mêlois de leur 
mariage * cela vous fatigiioir , vous avei tOOC 
•onété: je vous fuis obligée de vos égards. 

L E L I O. 
Moi , Madame ! 

LA COMTESSE. 
Oui , Monfiear , il n'étoit pas néccflàire de 

vous 
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▼•08 yywndte de cette &$Mi*ll| cepeadant ie 
■e txou?e point mauvais que le peu d'intérêt 
que i'avois à vous voir , vous fût à charge. Je ne 
condamne point dans les amies ce qui eft en 
moi « fie fans le hasard qui nous reioint ici , 
vous ne m'auriez %tte àt votre vie > £ j'avois f n* 

L £ L I O. 
Eh je n'en doute pas, Madamo^ je n'en dof,* 
U pas. 

LACOMTESSE. 
.. Non, Monfieur, de votre vie ; eh pourquoi 
en. douteriez- vous ? En vérité je ne vous ccm- 
prens pas ! Vous avez rompu avec les feiiime.«, 
moi avec les hommes : vous n'avez pas change 
de lentimens 
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que mon opiniâtreté vaut bien la vôtre 9 8c t^ue 

je n'en démordrai point. 

L E L I O. 

Eh Msdame^vous m'en avez accablé de preu- 
ves d'opiniâtreté ; ne m'en donnez plus , ^oïïk 
qui eft fini. Je ne (boge ^ rien, je vous ailuxe* 
LACOMTESSE. 

Qp'appellez-vous , Monteur, vous ne fonges 
\ tien t mais du ton dont vous le dires * il Tem* 
ble que vous vous imaginez m'annoncet une 
mauvaire nonveMe. Eh bien . lifonficur , vous 
ne m'aimerez jamais , cela eft- il fi icifte? Oh 
je le vois bien, je vous ai écrit qu'il ne faMoit 
plus nous voîr,& je veux mourir fi vous n'avez 
pris cela pour quelque agitation de coeur ; afiu- 
lement vous me foupçonnez de panchant pour 
vous. Votu m'aiTurcz que vous n'en aurez ja« 
mais poiu moi: vous croyez me mortifier , vous 
le croyez Monfieur Lélio, vous le croyez, vous 
dis -je , ne vous en défendez {)oint. j'efpéiofs 
que vous me divertiriez en m'aimant : vous avez 
pris un autre tour , je ne perds point au change, 
& je vous trouve très-divettidant coicmc vous 
âtcs. 
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LELIO d*ttn air rUnt èr ptqnS. 
M« fol, Madame I nous ne noas ennuyezoas 
donc point enfemble , fi je tous léjouis, voiis 
n'êtes point iojtaie. Voua efpéries que je tou» 
diveitirois . mais vous ne m aviez pas dit que 
je (erois diverti : quoi qu'il en foit , hcifons ià» 
dcflus, la Comédie ne me plaît pas longtems» 
& je ne veux être ni aâeur, ni Ipeftateur. 

LA COMTESSE d*un ton baain, 

Ecoutez, MonHeur , vous m'avouetes qu'un 
liomme \ votie place , qui fe croit aimé ^ (iu* 
tout quand il n'aime pas , fe met en prife% 

LELIO. 

]e ne penle point que vous m'aimez , Mada* 
me, vous me traitez mal, mais vous y trouvez 
du goût. N'ufez point de proteste , le vous ai 
deplû d'abord ; moi fpécialement je rai remar* 
<|ue, & (î je vous aimois, de tous les hommes 
qui pourioient vous aimer , je ferols peut-être 
le plus humilié • le ' plus raillé » & le plus à 

plaindre. 

LACOMTESSE. 

D'oh vous vient cette idëe-là ? Vous vous 

.trompez, je ferois fichée que vous m'aimaifîez; 

parce que j'ai réfolu de ne point aimer. Mais 

.quelque chofe que j'aye dit, j< cioliois du 

moins devoii vous efiimer, . 

LELIO. 
J'ai bien de la peine' à le cioire. 

LA COMTESSE. 
Vous êtes injufte ? le ne luis pas fans difcet- 
nement. Mais 2i quoi bon faire cette Tuppoli. 
lion, que fi vous m'aimiez je vous iraitcrois 
plus mal qu'un autre? La fuppofition eil inu- 
tile, puifque vous n'avez point envie de faire 
]*eflai de mes manières , que vous importe ce 
qui en arriveroit ? cela vous doit être inditfié* 
rent ; voi^s ne m'aimez pas ? car enfin fi je le 

penlbis • • • • 

LELIO. 

Eh, je TOUS prie ) point de menace. Madame: 

vous 



QE L'AMOUR. »z 

voQS m'aves tantôt offitit votre a^iti^ ^ je ne 
?oas demande que cela , je n'ai befqin que de 
.cela; ainfi vous n'avez lien ï ciaindfe. 

LA COMTESSE d*Hn air fuid, 

Paifqae vous n'avez befoîn mie de rels ^ Mctfi- 
fienr» j'en fois ravie , je vons 1 accoide; j'en le* 
' xai moins gênée vite vous» 

L E L I O. 
Moins gênée ! ma foi Madame , il ne faut 
'pas que vous la foyez du tout ; 8c tout bien 
' pefé , f'e crois qne mrns fêtons mieux de fui* 
vie les termes de votre billet. 

LACOMTBSSE. 
Oh de tout mon cœur: allons Monfieur , ne 
BOUS voyons plus. Je fais préfent de cent pif- 
' toles au neveu de mon fermier ; vous me ferrz 
fa voir ce que vous voulez donner \ la fille, 8c 
fe verrai fî je foufcrirai \ ce mariage, dont no* 
tre rupture va lever l'obftacle que vous y avez 
mis: (oyons-nous inconnus l'un à 'l'autre; j'ou* 
blie que je vous ai vu: je ne vous xeconnoltrai 
pas demain* - 

L E L I O. 

Et moi y Madame y je vons reconnoitral toute 
ma vie , je ne vous oublieûi point , vos façons 
avec moi vous ont gravée pour jamais dans 
ma mémoixe» 

I.A COMTESSE. 

Vous m'y donnerez la place qu'il vons plai- 
ra , je n'ai tien i.me xeprocfaef» mes façons 
ont m celles d'une femme xaifotnnable. 

L E L I O. 

Motbleoy Madame, vous êtes nne Dame rai- 
fonnable , à la bonne heure ; m^is accordez 
donc cette lettie avec vos premières honnête- 
tés & avec vos offres d'amitié. C^ela eft incon* 
cevable, auoilrd'hui votre ami , dem.^in lîen. 
Font moi. Madame «je ne vous reiTcmble pas, 
& j'ai le coeur au0î' MJouz en sntirié qu'en 
«moue : tlad noua ne nom .convenons point. 

I« A 
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LA COMTÉS SE. 

' Adieo, Monûear , yous pazlez d'un air bieit 

àégi^i i Se pidquc otfenfant » fi fétois vaine. 

CepeAdant fi j'en croit Colouibiae i Je vans 

. quelque chofe à vos yeux- mêmes. 

L £ L X O. 
Un moment: Vous êtes de toutes les Dames 
que j'ai vu » celle qui vaut le mieux. Je fent 
^juéme que j'ai du plaifii à vous tendre cette 
juiliceoU/ Colombiiie vous en a dit davanta- 
.ge 9 c'ed une vifionnaire t non feulement lux 
înon chapitre | mais encore fui le vôtre* Ma* 
dame 9 je vous en aveitis^ ainfî n'en croyez ji* 
.mais au rapport de vos domeftiques» 
LACOMT£SS£. 
Comment? que dites -vous, Monfienr? Co- 
lombine vous auroit fait entendre • • . Ah rim« 
pertinente! Je la vois qui pafle* Colombine 
. jf^aez ici ? 

S C E N E V 1 1 1. . 

LA COMTESSE, LZLI>0« . 
COLOMBINE, 

COLOMBINE, arrivt. 

\lue me voulez-vous. Madame? 

^^ La COMTESSE. 

Ce que Je veux? 

COLOMBINE.. 
Si voi^ ne voulez ries, je m'en tetoume*- 
LA COMTESSE. 
-' Parlez: quels difcours avez- vous tennàMon* 
' ileur fur ifian compte ? 

COLOMBINE. 
Des diicours rrès-fcnfi^s à lAon ordinaire.' 

L'A. COMTESSE.*' 
Je vous trouve bien hardie d'ofer , fuîvant.TO- 
r tre petite cervelle , tirer de folles conjcftiires 
4e met fencimeiis; ôe je voudrois bieii vous de* 

nian* 



DB L'AMOUR. n< 

mandée fut quoi vons avez compris qqe J'aime 
Jibnfieut > ï qui voua Tavcz ait ? 
COLOMBINIS. 
N'^A-ce que cela ? je voai jure ane je l'ai 
cru comme je J'ai dit • & je l'ai dit poui le 
bien de la chofe. Cetoit pout abroger votre 
chemin \ l'un 6c à l'autre » car vous y .vicn*. 
drez tous deux. Cela ira*U , & fi la chofè* 
arrive je n'aurai fait aucun mal..Avotre^gard|^ 
Madame y je vais vous expliquer fut quoi j^ai 
penCé que vous aimiez. 

LA COMTESSE inî coupAnt U pârolt. 
. Je vous défends de parler. 

L EX« l Oy d'*Hn i'ir, daux ér modifie. 

Te fuis honteux d'Itre la eaufe de cette es* 
]^l]catîon-là , mais vous pouvez ^£txe petfuad^e 
que' ce qu'e'Ie a pu me dire, ne m'a fait vx*> 
cuoe impreifîon. Non Madame y vous ne m'ai* 
mez point , Se j'en fuis convaincu » ^ je vous 
avouerai mêcne dans le moment où je fuîs^ 
que cette convi(ïIon m'ed néceflaire : je voua 
laifle. Si nos payfans iè racommodent , je ver» 
la! ce que je puis faire pour eux. Puifque voua^ 
vous intéreflez à leur mariage , je me ferai ua 
plaiOt de le hâter y & j'aurai l'honneur devons 
porter tantôt ma répontè , fi vous me le pei« 
mettez, 

LA COMTESSE quand M efi parti, 
Julie Ciell.que Vicnt-il de mé dire! U û*9\ 
▼'ent que je fuis ^mue de re que je viens d'en* 
tendre! Cette convlâion m'f ft ab olument né* 
eeflalre. Non , cela ne fignîfie rien , 5e je n'yi 
veux rien comprendre. 

C O'L O M B I N £ 4 f>art.- 
Oh notre amour fe icût grand f ii parlera bien* 
tj^t bon fiaiçois. 

Fi» dt l^sA^i ft€$nd. 

. . ACTB 
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ACTE TROISIEME. 

S C E N £ I. 

ÀBLLE q^V 1 N, C O L O M B I N E*, 
COLOMBINE À part les premiers mots. 

BAttons-laî toujours froid. Tons les diamant- 
y font; rien n'y manque, hots le portrait 
que Moniteur Lélio a g^ardé.^C'eft un grand 
bonheur que vous ayez trouve cela ; |e vous 
tends la boëte » il eft jufte que vous la donniez 
▼otts-méme à Madame la ComteOe. Adieu, je 
fois preifée. 

A KL E (i.U I M rarrête. 
Eh 9 U » là , ne vous en allez pas û vite , je 
liûs de fi bonne humeur. 

COLOMBINE. 
Te vous ai dit ce que je penfois de ma Mal-. 
trèfle à l'égard de votre Maître, Bonjour. 
A R L E Q^U IN. 
Eh bien, dîtes à cette, heure ce que vous pcn» 
ftz de moi , hé , hé , hé. 

COLOMBINE. V 
Te penle de vous , que vous m'ennuyexite û je 
xcltois plus lon^rems. 

A K L E Q.U I N. 
Fi, la manvaife penfée, canfonspour chaflèi 
cela, c'eû une migraine. 

C O L O MB I N E. 
Te n'ai pas le temps , Moniteur Arlequin. 
^ '^ A KL E<i.UlN. 

Et allons donc , faut- il avoir des maniéfer 
comme cela avec moi ? vous me traitez de 
Moniieut, cela eft «il honnête? 

COLOMBINE. 
Très- honnête. Mais vous m'amufes, laiflès- 
moi ; 44e Toalez«TOui qne je faflê ici? 
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A H L E Q^U I N. 
Me dire comment je me porte: pax^remplet' 
jne faire de petites queftions* Arlequin par-d. 
Arlequin par*U; me demander comme tantôt « 
û je vous aime : ^ue fait-on ? peu^te< je TD«* 
zépondrai' que oui. 

COLOMBINB, 
Oh je ne m'y fie plus. 

AlLLEaUIN. 
Si fait 9 û fait; fiez-vous-y pour yoitb 

COLOMBINE. 
Non 9 vous haïflèz trop les fSsmmei» 

A H L E (tu I N. 
Cela m'a piffè; je leur pardonne. 

COLOMBINE. 
Et moi, à compter d'aujourd'hui, je me bfOuiHtf' 
avec les hommes; dins un an, ou deux, iem9 
xaccommaderai peut-ctre avec ces nigauds^liU 
A R. L E Q^U I N. 
Il faudra donc que Je me tienne pendant ce 
temps-là , les bras croifés , à vous voir venir « 
moi? 

COLOMBINE. 
Voyez-moi venir dans la pofture (|u'il vont 
plaira, que m'importe que vos bras foient aol* 
fés , ou ne le foient pas ? 

A R L E Q^U I N. 
Par la fambille , j'enrage. Maudit efprit la* 
natique, que je te donnerois de gnnd cœur un 
bon coup de poing , fi tu ne portois pas une 
cornette. 

C G L.O M B I N E rUnt. 
Ah ! je vous entends y vous m'aim?^., j'en fuit 
fichée, mon ami: le Ciel vous affîfte. 

' A R L E <i.U I N. 
* Mardi oui^ }e t'aime. Maïs laiflè-moî faire; 
tien , mon chien' d'amour s'en ira , je m'ëti^m* 
l^lerois plutôt î je 'in*en vais êtte ivrogne , je 
jouerai a la boule toute h journée , je prierai 
mon Maître de m'appretidre* le ;piquet , je 
ioiierai arec loi ou avec iÉkt>l , je dormirai plu* 
'^ t6c 
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tôt que de tefter fan» rîcn falfe. Ta vcnas , 
vas le csan tirer bouteille pou commencef. 
* ^ C O L O M B 1 N E. 
' To méiiteioii que je te fiffe expîiei de pni 
diafffin, mais je luis gënércufc. Tu as njépulé 
toutes les fuivantci de France en ma peiToniie» 



neut d'un Corps d rcfpeaablc pour toi; fats-lui 
donc fatUfaftion. Demande-lui à genoux pat- 
don de toutes tes impertinences , « la gttcc 

iTeft accordée. 

A H L E (tu 1 N. 
M'aimeras- tu après cette autre lmp«tmctt- 

a-ià? 

COLOMBINE. 
Humilie- toi , & tu feras inftruit. 
' À ». L E QJD I N /V mettant k gemuK, 
Pardi îe le vcm bien. Je demande pardon 1 
cè drolle de corps, pour qui tu parles. 
COLOMBINE. 

En dirai-tu du bien ? 

Ccft une autre affaire. Il eft défendu de 

msnti«« . ^, - 

COLOMBINE. 

Point de grâce. 

A R L E a ÏJ I N- . ... . 
Accommodoni-nous. Je n'en dirw m bien ni 

snaU Eft- ce fait? 

" COLOMBINE.. 

Hél la réparation eft un peu cavalière, mm 
le corps n'eft pas formalîftei baife-moi la main 
en figne de paix , & léve-toî. Tu me parois 
Ttaiement repentant, cela me fait plaïUt. 
A R. L E Q^U I N reUve. 
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A K L E Q^U I N [autant. -, 

J« me feo^ plus léger qii*uae. plume. 
COLOMBIE £. 

Ecoute A nous avons intëc£t de hâtei l'amoui 
de nos Maîtres , il faut qu'ils le marient cafemUe. 
AU L E Q^U IN. 

Oui , a£n que je t'époufe pat defliu le 
marché ? 

« C OL b M BINÉ. 

Tu l'as dit. N'oublions rien p«uc les con^ 
duire à s'avouer qu'ils s'aiment. Quand tu ren* 
dras la boëte à la Comteffe, ne manque pas de 
lui dire pourquoi ton Maître en garde le poxi 
trait. Je la vois qui rêve , retire- toi , 8c xtn 
viens dans .un mbmeni , de peur qu'en nous 
voyant en(enible elle ne nous (bupçonne d-fn* 
telligence. J'ai dellèin de la f^iit parler , fe 
yeux qu'elle fâche Qu'elle aime : foa amour en 
Ixa mieux, quand elle fe l'avouera. 

S C E N E I I. 

LA COMTES S E, CO LOMBtN E. 

LA COMTESSE, d'un air de. 

■ méchante humeur, ' 

AH ! vous voaà , a . t . on trou vîmon por- 
trait r . '^ 

C O L O M B I N B. 

Je n'en fai rien Madame , je le fais cherchei.: 
L A C O M T E S S E. 

Je Viens. de rencontrer Arlequin , ne vous 
a-t-il point parlé? n'a-t-il rien à me dite de la 
part de fon Maître? 

COLOMBINE. 

Je ne l'ai pas vu. 

LA COMTESSE. 
• Vous ne l'avez pas vu ? f - ' 

vT ^^COX* OMBINB, 
Non Madame. 

L A C O M T E S S R 

Vous êtes donc aveugle? Avez*-voiis dit ant 
T$m9 /• fi co- 
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oochif de auttie les éktmnK au cnoOkf 
COLOMBINB. 

Moi ! non ▼nirncBC 

X. A coHre s sc« 

'*lli MHroooî , s'il Y^cB pluie? 

CO LO M B X K B^ 
' If mat et fiifofc éevititt. 

L 4 C,0 M T E S S E. 
Cominefir «c^nezf Faut-H tant 4c A4».l9iis 
fft>écet!ës«^ret? 

COLOMBIKC. 
Ce ^ if< Inntii été 4it , n'^.pts ét^ répé- 
té» Mtdittne , «ela eft dtrt: tlem*|ido t^z è 
foîit iC'JiiorHfe* 

3L A CO WTE5 S:iE. 
Tom ^res une grtrrde ratfcHuiealè! 
COL OMÇiïlE. 

tix • pouT illet ^«elque ^tatt? Mais |b sarctt ¥«• 

trertii le cocher* 

L A CO MTE S se; 
U A'eft p!ut temps. 

COLO MB I NS» 
• Il ne 6ut qu'un inrfanr, 

LACOMTESSE. 
, Je WKS dis ^'11 eft irf«p tai^ 
COLOMB IN B. 
7ânt-on voBs «ieminriei oîk f*iil tooIîcz al« 
Iflf « Maâacie ? 

LA COMTESSE* 
Cbei mji (oem ^ui eft i ià .TJeixc* fatols 
éeflein ^fy pailer «qnel^Hes )outs. 
COLOMB INV. 
Et la xaifb» dé œ *âeffi!i»-Ià ? 

L-A, COMTE S S E. 
f ïout quittée Lélîo , gttiVavilb de jn'afti«« 

ie penfc. . j ^ ^ 

' *^ C OL O M B X.MJE. ' : 

Oh ! cafluaevfDtf » AdMlagne « je cbIs main* 
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M n*€tt «ft iktt ! fe rotis tfoave pitifimie 4e 
toe^peiRT dh« '^tt^l b'oi eft tiM, foai4c^ 
je iii I* <hffh en «açiSe. 

CO t 6 M B^TK E« 
. Cela eft rial / je 'f iw^s cm j^ mail je folf 
^Hk |e toc* Titf9'troiiip'6C« 

L A C 6 lif T S S S * S. 
Tous tkeiifttte «ujoardliiâ p«ic'ia*iiiiP«liai^ 

GOtOAfBl^lIB. 
Ce n'eft pts mon îstentîon. 

XACOMTESSC 

Kon y d^tnfoord'hat rons ne m'ares i^p e a ài 
#îxe dès impcrtioences. 

COLOMBINB. 
KjS^^ Madaîne , tout le tionée fe peijt tioai* 

pei» 

L A CO KT E s s E- 

Je "voms dh encore ime lois ^e cet ho Mmi - 
W m*aiine, & que je vous trouve iidicui€<de 
ne diCpucei cela, frenez-y garde « vous me té* 
pondues de cet amour- là , au moins. 
^ CO L 6 M B I N E. 
^foi , Kadanie , m'a-t-il donn^ fou coeur en 
mrde ? Eh tint vont importe , qu'à yons aîmef 
LA COMTESSE, 
Ce n*eA p^ (on amour qui m'importe , îe 
ne m'en (ôucle gu^es; mais II m'importe de 
ne point ptendie de faoflès id^s des nem » fC 
de n^êae jiai ia dtt^>e étemelfe de ^K>ê étim' 
'Qeites* 

COli^OMBIlfE. 
Voilà nn fujet de qverelje /arfeufem^t tki 
îpat les Vfievcux : cela eft bien fhbtil. 
- .c LAC O M T S S S E« 

]^n-v^Q;^ je vous admîie dans ¥0t técH$ï 

,]donfienr Xé0o v#us aîme , Madame , j'en fuie 

' ccr taï Ae ; votre 1)11 let fa pînoé « Il l'a |é(li ea 

J cel^, H l'a in de^mêRie, à a pUî . U a ffo«l|i. 

Xtit^s-moi (iir iw paxeil nppoct , ^qt ^H*^ fn? 
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se cioira pas qu'un homms eft amonreut ? Ce- 
pendant il n'en e& cien » 11 ne plait plus à Ma* 
demol&llci qne cela Coït , elle s'eft ttompëe. 
Moi f je compte llk-deflus , je prends des mefis* 
les pouc me redrer.^ Mefiires perdues» 
QO L O MB IN E. 

Quelles û grandes meiuceà avez- sous donc 
ptifês, M«4inie? fi Tos ballots font faits , ce 
s'eft encoie qu'en idie , & cela «4 dérange 
TÎen. Au bout du compte y tant mieux s'il ne 
vous aime point. 

L A C O M'T C $ S E. 

Oh vous crojres que cela . va comme votte 
jitte avec votre tant mieux : il iêroit à foj^liaî* 
ter qu'il m'aimir , pour jufiifier le reproch^ 
que je lui en ai fait. Je fuis d^folée d'avoïc 
tccuné un liomme d'un amour qu'il n'a j>as; 
snats fi vous vous êtes trompée y pourquoi L^ 
lio m'a -t- il fait piefque entendre qu'il m*at« 
moii ? parles donc ; me prenez-vous pour une 
Mte ? 

COLOMBINE. 

Le Ciel m'en préferve ! 

LACOMTES5H* 

Qne fignifie le difcours qu'il m'a tenu en me 

Îioltunif Madame vous ne m'aimez point, j'en 
nis convaincu, & je vous avouerai que ceire 
conviftion m'eft abfolument néceflàire ; n'eft« 
ce pas tout comme s'il m 'a voit dit ? je feroîs 
en danger de vous aimer , û je croyoîs que vous 
pnflSez m'aijier vous-mJme. Allez, allez, vous 
ne favez ce que vous dites , c'eft de l'amour 
que ce fentiment-U. 
^ COLOMBtNE. 

Cela eft plaifant ! je donnerois \ ces paroles* 
^ , moi , toute one autre interprétation , tant 
les trouve équivoques [ 

L A C O M T E S S E. 
. oi^je vous prie, gardez votre belle înterpr^ 
ntion» je n'en fuis point ciuienfel je yoii d'^d 
i^u!elle.iie vaut dau 
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C O i O MB I N:E. : . 

- Je la ciois pourtant aiifii«natuxeUe ^ue It yof . 

trc. Madame* • ^ ' ' - • • 

LA COMTESSE. 

Potti la rareté du fait, vdiyods donc* 
C d L O M fi I N E. 

Vous favez que M^iriieui Lélio fuie les ftni* 
mes: cela pofe 9 examinons ce qu'il tous dit: 
vous ne m aimez pas, Madlsime , j'en luis con^ 
Vttiflcu 9 & je vous avoueni ^ue cette /ronvic* 
tion ra'eft abfoltimeiit ncceflàire ; &t£t • à • dlie 
pmtr.icftet.oà. tous âte^ y^fai befoin d'eue cec« - 
tain que vous ne m'aimez pas, fans quoi je dé* 
campciois: d'ëû une fehfée deftfbUgeante , en* 
toriâl^e dans, nn tout honnête, cela me F«xoit 
aflèz net. » , ' 

LA COMTESSE après Avoir rM, * ^ 

Cettefiile-U n'a iamais eu d'efpiit nue.con* 
tie moi; mais, Colombine , l'aix atfcoiltiu'^fc 
tendit qu'il a ijcSnt à cela ? . ; 

C L O M B I N E. : , c; 

Cet aii-U; Madame, peut ne fignlâei enco* 
re qu'un homme lionteuz de ctite nnc.iiapeKti<* 
nence, fit qu'il l'adoucit le plus quÉil penu . < 
LA COM TES SE. 

Kott , Colombine » cela ne fc peut pis i tm 
n'y ëtojs point; tu ne lui as pas vu prononcéi 
ces paxoles-là , je r'aflùie qu'il les a: dites d'iia 
ton de cœui attendri. Far quel efpiit de coji- 
tradition veustu penfêr autiemem ? J'y etois. 
Je m'y connois, ou bien Lélio eft le plus fimc« 
be de tous les lirmmes ; & s'U ne m'aime pas 9^ 
je fais vœu de dé te lier fon caiaftéxe. Oui ion 
honneur y eft engagé, il faut qu'il ioitun.mal« 
honnête liomme ; cai il a donc voulu uie faiie 
piendie le change? 

COLOMBINE. 

Il vous âimoit peut • £tre , 6c je lui avoîs dit 

Î|iie vous pouriîez l'aimes; mais vous vous êtes. 
âchée t & j'ai détiuit.mon ouvrage : j'ai dit 
tantôt à Adequin que vous ne Icng cz nulle* 

£ 3 nent 
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iw pttir se mcitir • Ib xji^cifift l^&ew Lé- 
fio Àoit l'homme ou moade ^ue tom aintp^ 
■CI le moins. 

■•ACOMTESSS» 
Bt cela ii*cÉ Bat ft^; de quoi rDOS m^Iea* 
wmm, C^lvmbcK» û MMficui Léli» s d« pMi* 
ckaat ]Mi|w met? De ^noi vota enlcs<fOin d'«l» 
Jet mani ficf «a homme jk foi îe »e teos poûm 
de mal , fim jftAimt f 11 faot avoir le omor 
hkA 4«x • ponx danaec àa dttfdA an gcas 
fasf nécdfitél c»v4cît<^ wmaees jmé itam 
Mobligarl 

COX.O Ml INB. 

ywtt aimez cet hoxume ik qui vous oc f 
foûit dé ma) : oaii foua raiaeu 

L A COM TX« SX ^m t»s /rtn^* 



COLOMBIHI» .] 

Je font demaaile paidto. 

t A CO HT^9 PM. 
JUdflBB-aottay ▼•«$ dis •Je, j*a«d fiab dm- 
mal A de fovi ptjrm île de 'voas iflovajnecàffaoi»' 
COLOM2IINS. 
Madame , il n'y a ^«a riitcentioa de poalt» 
AUet tr Je fâla lèmeM qae fe n'ai eu mil de>* 
Mia de f>oiit Hcher; je voitf cefpefte 8i ietocm 
aime, voos le fines. 

LA C01VI t B S S B. 
CalamHIaCy je véna pafic ancoce cette fotrife» 
II: ^Merfe»i«ea bien dorëaavaiit. 
COXtOM'BIVttf À part its premiers mwfs, 

Vo^aat k fin de cela. Je ^wm l'avoue , noa 
ftale cimle me ciiagtiae ; c'eft de m'appcfce* 
vali que TOUS manquez de confiance pooi moi, 

Î[al ne ▼eux Savoir voi fècrcrs que pout ▼dus 
etfir; de gi^^ce, ma diére MattrdTc , ne ne 
donnez plus ce diagrîn-là » rëcompenfez mon 
zcle pourvons, ouvrez «mol votre coriu, vous 
n'en ièxca point fâchée. 

Cslom' 
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•w ' cartjfant, * 

■ JiA COJlT.SSSSe SA 
Ahî .■ i 

COLOMBINE. 

2h bleui VoQà on Jbupix? c'eiV'iiii confflei»> 
«ttactt de lunckîic; ackevei 4o&c. '^ 

LA COMT £ SS£. 
Colttmhine? ' 

COL^MBlNt; 
Madame. 

LA COMTB^S C. 
• Aj^ toet, aiuoift^ttt laifoa! Sft-cft ^fm jf«i« 
ineiois? 

COLOMBIKB. 

^ Jt crob qee ont; maît éT^ i^ieM fM»iâi« 
it «I fi ffand meolbe de ctki^eli WflB» t«w 
aimez, voilà qui eft bien laie I 

l:a comtesse»' 

Non. je n'aime poijM encoae. 

COLOMBIKI. 
Teoi avea Téouivaleat de ode» 

X.AC01iTX$Sl. 
Qtioi ! Je pourrais tenbcx daas oes malhea* 
acalcs fituttiom û pkiaeadetfiMibteAyd'iMiid- 
tudes , de cbiftlas : mot » moi I aou Colom* 
hintj, cek a'eft pa» £ût eaceie, je iàmit aa 
défefpoir. Quand je fiiir ve^ioe ici l'dcois trifie; 
tu me demandois ce que i^ivoit: ik Galo^abi- 
ael c'ëcoit un picreatimcnt du xoalheax qaî de* 
W9k m'amver. 

COIOMBINB. 

Voici Aïkqaia qui m» à iMHK » reafemcs 
vof cegicii* 



wss^^ 
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ao4 LASURPRISE 
SCENE III. ^ 

AULBQJDIN, LA COMTS^SE, 
COLOMBINE. 

A K L £ q^U I N. 

MAdame , mon Maître m'a dit qne fottt 
aves })erda une bo£te de poittaic: /e Ai 
un homme qui l'a croa?ëe : de qudle conleuc 
cft-elle? combien y ft-i.irde diamau? font* Us 
«M ou petits? 

CO LOMB t NÉ. 
' Monttei'nîgaad! te méfies- m de Madame? 
Tu fais-là d'impertinentes qaeftionsi 
A R L E 'q: U I N. 
Mais , c'eft la coutume d'Utetfogei le mon* 
de, poux pins grande fureté: Je n'y pen(è poiiu 
\ mal. 

LA. COMTESSE. 

Oh eft-elle cette bocte ? 

A R-L E Q^U I N /^ montrunt. / 

La voilà , Madame , un autre que vous ne la 
TCrroit pat » mais vous èits une femme de bien* 
LA COMTESSE. 
' Ceft la même f tiens , prens cela en revanche* 
ARLEQUIN. 
Vivent les revanches , le C*el vous foit en aide f 

LA COMTESSE. 
Le portrait n'y cft pas? . 

A K L E Q^U T N. 
Chut 9 il n'eft pas perdu , c'cft. mon Maicte 
qui le garde. 

L A C O M T E S S E. 
Il me gaide mon portrait, qu'en veut- il faire? 

A R L E Q. U I N. 
C'eft pour vous mirer quand 11 ne vous volt 
plus ; il dit que ce poftraic reiïèmble à une cou* 
iîne qui efl morte t & qu'il aimoit beaucoup. 
Il m'a défendu d'en rien dire , & de vous faire 
accroire qu'il eft perdu; mais il faut bien voui 

donnée 
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donner de la marrhandife pour voue aigent. 
Motus , le pauvxe hcmise en tient. 
COLOMBIKE. 
Madame» l^couGne dont il paxle, peur être 
moite; mais la confine quM ne ijit pas le poue 
bien, & votre coufin o'efi pas voue patène. 
A R t £ Q.IJ I N. 
Hé, W,hé. 

LACOMTESSS. 
De quoi lis* ta? 

A K L E a U I N. 
De ce' droite de couiin : Mon Maître croit 
bonaeihent mi'il garde le poi trait i cauie de 
la couline ; oc il ne fait pas que c^efi à caufe 
de voua y cela.eft.tifible ^ il fait des quiproquo 
d'Apoticaire. • 

LACOMTESSE. 
Eh que fais- tu it c'eft l caufe de moi? 

A R L E au I N. 
Je vous dis que la couCme eft un conte à 
doimiz debout. r.ft-ce qu'on dit des injures à 
la copie d'une couline qui eft motte ? 

COLOMB 1 H E. 
'Gomment, des injures? ^ 

A R L E CtU I M. 
Ouï 9 je l'ai laiiTé là-bas qui fe Hlche contre^ 
le vifage c'e Madame ; il le querelle tant qu'il 
peut, de ce qu'il aime. Il y a à mourir de rire 
de le voit faire. Quelquefois il met de bons 
gros foupirs au bout des mots qu'il dit : Ohl 
de ces foupirs- là la coufiue défunte n'en lâte 
que d'une dent» 

L A C O M T ESSE. 
' Colombine $ il faut abibl«ment qu'il me 
rende mon portrait , cela eft de conféquence 
pour -moi. Je vais le lui demander, je ne fouf- 
frirai pas mon ponrait entre les mains d'un 
homme. Où fe promène- t-il ? 

A R L £ Q.U I N. 
De ce c6té-ià: vous le ueuvexcz faos faute, 
à dioiie QO à gauche. 




loé LA SURPRISE 
S C E N E IV. 

LSLlO,COLiOMBIKÇ. 
A H L £ Q^U I K. ' 

SA R L E CtU I N. 
On coeuc va-t-il bien? 

COLO MB INE. 
Oh je te réponds qu'il vs^erand train / malt 
voici ton Maître, laiuè-moi taixe» 
L £ L I O Atrtvê. 

ColomUine , oà tft Madanut la GoatcJTe? Je 
fouhaiteioif lui paclei. 

COLOMEINS. 
'Xadane U Comtcflè va , Je peiUê , paitix: 
tONC \ rhènre pour Paris. » 

L £ L I Q. 
•Qjiiaft iàns ne voiti fana me l'avoir dltl 

COLO M BINE. 
. C'efi bien à vous , \ vous apperccvoîr de 
c^la; n'avez -vous pas deflein de vivre en fan» 
va te? de «uoi vont plaignez- vous? 
^ L £ L I O. 

pe quoi jé me plains! la qucAfon eft fiagir- 
lî^re* MadenioKelk Colombine; voiU donc le 
penchant qne voija lui coiinoiiliez pour mo» ! 
Itwiïx lans me dire adieu y Ik voua voulez que 
je fois un homme de boa ièns | & que je ni'ao* 
commode de cela » moi î non » les pcocëdés bi* 
zttret me rëvoUesont toujours. 

COLOMUINE. 
Si elle ne vous a pas dit adeu, c*eÛ qu'en* > 
ue amis on en agit tfans façen. 

}. fi L I O. 
AmisI Oh doucement » je vcuk du nai 4aaa - 
mes amis, des nianlises franche» ^ /labJes ^ & 
je n'en trouve point «U ; doUnavant je ferai 
mieux de n'être ami de pexlônee , car Je vola 
bien qu'il n'y a ^e du faux par-tout. 
COLOMBINB. 
Ini ferai- je vos compilmens} 

AR. 
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ARLEQ.UIII. 
Cela fexa honnête. 

hEïs 10, 
Et moi je ne fuis point aujonidliuî dans le 
goât d'étte honnête, je fuis las de la bagatelle. 
C O Ix O M B I N £• 
Je V0is bien que je ne ferai lién pai ia feia* 
te y il faut mleta tous parler fxanchejnent* 
Monfîear ) Madame la Contefiè ne part pas. 
Elle Attend pourfe cKtaiu nçi qa'elle fâche û 
vous l'aimes « ou n<»ii ; ma!s dites -mol natu* 
tellement vous •même ce ^ui en eil» c'cft le 
plus court. 

t £ 1 1 a 

Ceft le pim conrt,iT eft Tui'i maïs )*y uoii* 
ve ptfurtam de la difficulté ; car en£n wai* jf 
que je ne l'aime pas ? 

CO L O M B l N £» 
Ou! ^ û vous le penfes^ 

L £ L t O. 
Maïs Mtdame la Comtefie eft aimable 9 |e 
ce fetoh une t^toffîéreté. 

ABLLEQ.UIN. 
Tirez votre réponfê à la courte- paUk» 

COLOMBINE. 
Eh bittty dites que vous l'aimez. 

L £ L I Q. 
Maïs en -vérité c'eâ une tiravBîe quec^tte 
alternaiive-U; fi je vais dixe que je l'aime, ceU 
dérangera ])eut-être Maiaoïe'U Comtefle } cela 
la fera paittr, fî je dis que je ne l'aime POin^f 
CO L OM B I NE» 
Peut-être aufli partira- t-elle. 

L E X, I O. ' 
Voos voyez donc bien que cela eft embanaflàot* 

COLOMBIN£. 
Adieu je vous entens ^ je lut rendrai comp- 
te de vofxc indifférence» o'efi-ce pas if 

L E L I O. 
Mon indifférence! vo U un beau rapport. Se 
cela me feioii ko joli Cavalier. Vous décidez 

fi é «la 
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cela bien à U légéie ; en fiivez-votti plus que 
moii 

COLOMBINE. 
Déterminez-vous donc. 
^ L £ L I O. 

Vont me mettez dans une detàgrëable fitiia- 
tion. Dices»lui que je iuis plein d'eftime « de 
coniidéxâtion (k de lefpeâ pour elle. 
A K L £ <X.U I N. 
Difcoori de Normand » que tout cela* 

COLOMfilN£« 
Vous me faites pitié' 

L £ L I O. 
Qui, moi? 

ICOLOMBINE. 
' Oui, &Wous Ires un étiange homme de ne 
m'ayoii pas confia que vous l'aimiez* 

L £ L I O 
Ehy Colombîiie, le favois-je? 

A k L £ Q.U 1 VTk 
Ce n'eilpas nia faute, je vout en avoisavexti. 

L £ L 1 0« 
Je ne fais oh je fuis. 

COLOMB! NE. 
Ah I TOUS voilà dans le ton , longez à dire 
touiours da-m£me| en .'ndez*vous Monficuc de 
rheimitage? 

L E L I O. 
Qjie fignifîe celaf 

CpLOMniNE. 
Kien ; iinon que je vous ai donné la qnef» 
tion f éc que vous avez jalé dans vos fouffran- 
CCS. Tenez- vous gai , Thomme indiffeicnt, 
tout ira bien Arle.|uin je te le recommande , 
inftruis-le plus amplement » je vais cheichei 
l'autre. 




5CE. 
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S C E N E V. 

L E L 1 O, A R L E Q^U I M. 

AA R L B. <i U I N. 
H fa, Monfieuc, voillk qui cft donc Taitl 
c'ait maintenant qu'il faut dite : va comme je 
te pouil'e : vive4*amoiu mon cher Maître , 6c 
faites chorus , car il n'y a pas deux chemins. Il 
faut pafler par-U , ou par la fenêtre. 

L £ X. 1 O. 
Ah! je fuis un homme ians jugement. 

A H L E Q^U 1 N. 
Te ne vous difpute point cela. ^ 

L E L I O. 
AïkquBi je ne devois jamais revoir de femmes.^ 

A R L £ <t U I N. 
Moniîcur , il falloit donc devenir aveugle. 

L E L 1 04 
Il me pren^ envie de m'e^fermer chez mot,' 
U de n*en foriir de fix niois.^ 

ARL EQ^U I N J!JU. 
L £ L I O^ 
De quoi t'avifes-tu de H filer ! 

A R L E Q^U •! N. 
Vous dites une chanfon , 5t je l'accompagne* 
Ne vous fichez pas , j'ai de bonnes nouvelles 
l vous apprendre ; cette Cointeflë vous aimr , 
& la voilà qui vient vous donner le dernier 
coup à vous. 

L E L I O à f^art, 
'Cachons «lut ma foiblefTe ; peiit-ltre ne la 
iâit-elle pas encore. 

S C E N E V J. 

LA COMTESSE, LE L IgO, 

ARLEQ^U IN, PIERRE, 

COLOMBINE. 

LA COMTESSE. 
Oniicur , vous devez favoir ce qui m'a- 
mène* 

E 7 LE. 
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L B L I O. 

Madame» je m'en doute du* moins , & fe 
confens à.cottt. Nos payfanftfe Jqd^ râcopmo- 
dëa > dK je donne ï Jacqueline autant que vous 
donnez à Ton âmanr ; c'cft de quoi j'tlloû 
psendce ta lilieité de font informera 
LA COMTESSE. 
}e vous liiU obliçél de finir -eetà, Monfîettr; 
aiais l'avoîs qaelqa'auRe chofe à vwas dtatt, 
bagatelle poiu vons » àc allez impoitattte pour 
aoû 

L E L 1 O. 
Que fèioh-cc donc? 

LA COMTES SB. 
C*eft mon poniait, qu'on m'a dit que vous 
avez, di je viens vous prier de me Je lendie; 
sien ne vous cA plus înatile. 

L E L I O. 
Madame , il eft vrai f qu'Arlequin a trouva 
mic buc?e de pottztit que vous cherchiez ; je 
vous Vii fait remettre iur Je champ ; s'il voixt 
a die autre çhofe y c*tii un ^lourdf » & je von* 
drois bien lui denundcr où eft le portrait dont 
il parle ? 

A R L £ Q.U I N timideminu 
Eh Moaûeuc. 

L £ L I a 
Qsiol? 

A B.L E Q^UJ K« 
U eft dans votre poche. 

L i L r O. 

Vous ne itvOB ce que v^\m dites.' 

A R L ]& Q. U 1 N. 
Si fait, Moqfieux, vous vous foaVeaez bîen 
que vous lui avez parlé tantôt : je vous l'ai vu 
mettre après dans ja poche du côté gauche. 

L E L I O, 
Qiiellè impertinence! 

LA COMTESSE* 
Cherchez y Monteur, pent*être aves-vcns ou- 
blié que vous l'avez tenu i 

L£. 
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L £ L I O. 

Ah, Madame, yous pouvez m'en aoîre. 
XJL COMTESSE touchant 4 U fche de U vefit» 
Céfa eft vtah^ U me patoit ^ c*eft lui» 
L E L I O mettant la main dans Ja poche , & ^ , 

honteux d*y trouver U I-ot^ifAit* 
Voyons donc , Û a xalfoal XiC voulez- ?OHSf 
Madame? 

LA COMTESSE un peu eenfufe. 
Il le faut bien , Monfîemr. 

L S L I O. 
Comment donc cela s'eô-îl fait? 

A R L E QJi I N. 
£h I c'eft que vous vouliez le i^der , Sb cm- 
fë» diiîez-vous, qu'il relOTembloit à une coufiao 
oui eâ moru : & moi qui fuis £11 ^ je vous di« 
(ois que c'ëtoit à cau(è qu'il ceffembloû à Ma* 
dame, & cela étoit vrai. 

LA COMTBSSSE. 
. le ne vois point d'appaience à cela* 

L £ L X O. 
En- vérité, Madame , je ne compiens pas ce 
coquin-U. f. pan. 

Tu me la payeras/ 

A E. L £ C^U I N. 
Madame, la Cooueâè « voua Monfieur qui 
menace derrière vous. 

L £ L I O. 
Moil 

A R L E atJ I N. 
Oui , puce que {c dis la vétUéi Madame, 
vous me foriez bien du plaifif do l'obliger à 
vous dire qu*il vous aime , il n'auza pas.pliirét 
avoue cela qu'il 'me pardonnera. 

LA COMTESSE. 
. Va , moE^ami, lu n'as pas befoia de mon 
interceflion.* 

L E L I O. 

Eh Madame , je vous alTure que fe ne lui 

veux aucun mal ^ il faut qu'il ait Ferprh trvu* 

bte. Retire-toi , & ne noi»s loisps plus la tétc 

de «s fots dilcours, ^f 
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xArlequin 4* en va & un mtmtm- Ajfvh 
Lilt§ continue. 

Je yoas ptie , Madame» de n'étte point fichée 
de ce qoe j'avoit votre pomaît , j'étoU dans 
l'ignorance. 

LA COMTESSE d'un atr embarrafe. 
•iCù n'eft rien que cela, Monfieur. 

L E L I O. 
Ceflune ayan'are qui ne laiflc pas que d'à- 
voir an air fingulier. 

LA. COMTESSE. 
EfTtiâivemcnt. 

L E L I O. 
Il n'y a perfbnne qui ne fê perfîiade U-defias 
aue je vous aime. 

LACOMTES SE. 
Je Taurois cru moi-même» û je ne vous con- 
noflais pas» 

L E L I O. 
Quand vous le croiriez encore , je ne voni 
eftimeiois guéres moins clairvoyame. 
LA COMTESSE. 
On n'eft pas clairvoyante quand on fetrom- 
»e , & je me tromperois. 

L E L I O. 
' Ce n'^ik prefque pas une errear que cela » It 
chofe eft fi naturelle à penfer. 

LA COMTESSE. 
Mats f voudriez^ vous que j'euflè cette eneut-la ? 

L E L 1 O 
.Moi, Madame? vous êtts la maitreflè. 

LA comtesse: 

Et VOUS le maitre, Monfîeoc. 

L B L I Oi 
De ([VLO le fuis- je? ' 

LA COMTESSE. 
D'aimsi ou de n'aimer pas. 
L E L I O. 
Je vous re'^onnois : l'alternative eft bien de 
vous • Madame ! 

LA CO M T^E 8 S E. 
Eh, pas trop! LE- 
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L EL 1.0,. 
fi9 ttop .... fi j'ofois imeipr^tCK ce.mot-U? 
LA'COMTBSSB. 
: St o«« t|oavez-TO]i8 donc qu'il figni€ei 

L £ L I O. 
Ce qa*appazemmcnr vaoi n'ayez pas peaAS» 

LA C.OId T ES S E. 
Voyons. 

L £ L I O. 
Voas ne nie le pardonnerez jamais. 
' .' LA COMTESSE.' 
Je ne fuis pas yindtcative. 

L £ L I O i part. 
Ah ! je'ne fai ce qae je dois fâiie I " 
LA COMTESSE d'un Wr impatienf., 
MonHeiit L^Iio , expliquez-vous > £( ne veuf 
attendez pas que je vous devine. 

L £ L I O. 
Eh Uen , Madame ! me voilà expliqua , m'en* 
tendez-vousf vous ne répondez rien; vc us avez 
xaifon : me» eztrava|;ances ont combattu trop 
longtemps contre vous \ 8e J'ai luéthé votre haine» 
£ A COMTESSE. 
Levez«voas, Monire'ur. 

L E L I O. 
Kon , Madame : condamnez* mo! , ou faites» 
moi grâce. 

LA COMTESSE cehfttft. 
Ne me demandez rien à-préfent; reprenez le 
Portrait de votre parente, 8c Jaiflez-moiteipiier. 
AiLLEQUIN. 
Vtvatf enfin, voilà la fin. 

COLOMBIE £. 
Te fiiîs contente de vous, Moniieur Lélîo» 

PIERRE. 
Pargttcnne ça me bontte la joie au coeur. 

L £ L I O. 
*Ne vous mettez en peine de rien , mes £n* 
fans, j'aurai foin de votre noce. 
PIERRE. 
Grand maxci ; mais morgud plaque je fom mes 

en 
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tu foie , j'allons f«K veaix Ici Meneftaeit ^oe 
fayottf 'xeouni. 

A R t 1 <tU ! K. 
CtihmhtM: fmumom^ «!}•»» aw» iiurfcc 
liuu céxtaonie* 

C C> L^ ICB r If B. 
Avant le «»ri«g« il ctt ftar u» ptu i apM 
k auiifc je t*eA diffenfe. 

Dlf^ERTISSEMENT. 

LB CKAlfTETriU 

J£ m trÀtru pêim fm ii4rtorxef 
Car drif «m/< «tii dtiu fâ mfm 
^jteufm inii ferme* i»vart mti% ; 

Sam Ij demander tt pmtr^uei^ 
Ji iaijpe aUir ta. PeUriut : 
je ne dtt met ^ jt mt titm ùtti 
Ji batif9U évtc ClâMdtm, 
En vijatit f4 1 U MathÉtrinâ 
Frtnd dà fiini^ wivê À fmt f%%% 
Et pis tout d*im e$Mf , U mmiwt 
Mt dit : f enrage centre, tei, 

LA CB AM T£ U f !• 

Cktat me dtfett Camre jeur » 
^^'^t'^^ demt^mei t^m âmmr% 
Je répendis , je te U demeê , 
Mais ne vas le dire À perfetMU 
Celas ne m* entendit pat Uen^ . 
Car ^innocent ne reçut rien, 
A & L E Q^U 1 K. 

Femwes » nms étiens dêirand^ fettu 
I>*etre aux Ckamps pom faonour de voHU 
Si de e&aque ftmmi valait 
VamoMt al toit planter des cheux ^ 
Par U vtïïttebtlie je^gage 
Sjfe nous ferions condamnés tMUt 
*A travailler au jaitdinage* 

FIN. 

X. A 
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ACTEURS. 

LE PRINCE. . r ' T 

Cn seigneur. 

FLAMINIA. 

LfSETTET. ^ . ' 

SILVIA. * 

ARLEQUIN, ... ... 

TRIV'ËLÏN. '* • • ' ^^ 

DES LAQUAIS. 

DES FEMMES DE CHAMBRE. 
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ACTE PkEMIER; 

S G E N E L 

SILVÏ A , TRI VJEL^M , & ^ml^mt Fênpi, 
mes^À U fuit t de Stivtf. 

' -. S IX V I A partit ftrtir cmme fichtt, 

T R I V E L I N, 

MA I è» Madame , écoutez- mot* 
S l L V I A. 
Vous in'«niii]yez« 

T R I V E L I N. 
Ne fant-îl pas être taifonnabie ? 
SI L V I A impatiente, 

l^on » il ne faut pas Técie » & jefAe le ferai 
joint. 

TRIVELIN, 
Cependant. ... 

S I L V I A Avec eoUre. 
Cependant je ne veax point avoîi'de raîfbn; 
ti quand yous recommenceriez cinquante fois 
votre cependant, je n'en veux point avoir: q«e 
ferez- vous-là? 

T R I V B L I N. 
Vous avez fbupéliier iî légèrement, q ne vous 
ferez malade il vous ne prenez rien ce matin. 

S I X V I A. 

Et mol je hais la (ànté & Je fuis bîen alfe 

d'être malade ; ainfi vous n'avez qu'à renvoyer 

tout ce qu'on m'apporte . car je ne vctii au- 

iOfud'lmi al déjeuner, ni ainer, ai fouper^ de^ 

. maiD 
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fluîn U mime cl^fç ; Je ne veux m'itie fl- 
Aàtp ▼•!» %ûït touê taof que tous ltes« î«^i^à 
tiftt qne faye Ttf Afleqnln . dont on m't wp»- 
r^e : voilsi jnes petites féiolutions ( & fi Tmii 
▼oalea o«e ^i deHesiiS fottê^ Tdoi n^^ves qu*à 
me prêcher d'écre plus laifoimàftle » cela lêni 



.. ...■■ i.^ifci 



TaiVELIN. 
])^à fot Je nie m'y jâueai pas , le joî$ bien 

3 ne mus me tiendriez parole; û foioa cepen» 
aat« • . . 

SILVIA ^ir» m/fVfc 

•. n Wett» M vpitt-^-il pM cncoteim fçpf|* 
aant ? 

. THIVELIN. 
Sn«>T^i?t^ fe vous demande pnidon ; eelni« 
ft m'eû échappé 9 maïs ie n'en dirai plus , je me 
coirigecai ,. je vous prierai feulemett àù «o«l»» 
dérex. . . 

S I t ▼ r A, 
Oh vous ne vous coixi^ paslvoifl des con* 
fidéiations qui ne me conviennent poônt nonplus* 
T R. I V Z L I N commuant, 

• Qpec*eft votre Souirerain qui vous aime* 

• S I L V t A. 

Je ne l'empêche pas, il fit le Maître; mail 
ftut-il que Je faime moi ? non ; 6c il ne le faut 
pas, parce Que |e ne le puis pas » cela va mut 
ttuii un cniant le rcaoit , & vous ne le voyes 

'^ T H T V E L I K. 

' fongez que c'eft for voos qu'il fhft tom^ 

le cho X qu'il doit faire d*ane éponfe emre (es 

fujettes, 

• S I L V X AW 

^<^! eft-ee qui lui ^ dît de me dioffir? i^ti^ 
c#il de.nande mon avis ? S'il m'avolt. dit :. jne 
voulez- TOUS j Sïl?laf Je fayi autois xfyoadm 
noii| Seigneur» îî fiuit qu'une honaérefenimè 
aime fon mari , de je «e pmuroii pai tous a» 
met. rMi'Uytnv&Samiittêkj vBaltf'péUk 
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dn tout » il m'aîne , cnc , U tif^nléft , fais 
«e denuAdet fi ie le tcovezaî bon» • > 
TRÎVELIH. 
Il ne fotts enivre, one ponc tous doàaet li 
jntitt. ; 

S T L V I A. ^ 
Khi ijae v««i-^ qiie je &A de cette «lain t 
fi je «'ai P9S eiiTîe d'tTaiicef U nâenne pmic 
la prendre ? Fotce-ron les sens ï tecevoû dee 

TmrELÎK. 
Voq^et deouis ^uz feoN «ae vous he» té^ 
eommcfit il vous naiie ; n'ites-?bas ms âém 

ificvie comne fi vôbs éiics fa fttamtf "fcfwi 
kêhatmtmn ^'it voàs ^it tendse , le m>iiil»ç 
de fesuoea i^iii fent â ^tm Mcé \ les aimrfè* 
■KM xfê'otL câcie «i& vous prooircff f>3elbi ofi 
dKS^ Qe'eft'^œ a^Aiièc{uin au pn'x #ttti ^io* 
ce pleut d'i%aids, <)ai «e ▼evtpasixicMe iîi 
■teattn ^a'oa jie «dos ait difpofée \ fe n^f 
#iia Pônoe fcaw ,4ti«abie & Matpiî d'aœotti f 
car freus k tionveies «el, %h \ Mad^fee , «urres 
ks feuB« lôyez votre fortnne ^ 6c profites de 
tes »?eitrf« 

« I L V 1 A. 

Dites^motyTdus & roMes celles -iiitt me pus 
kftt, vous a • t- on -mU âvéc moi , vom «•r-oii 
gg pés po ur m'wwyatie»ter ^ pour me tenir des 
womDFS i|tn n'tant pas le iêns commiin \ «{ni 
aie font pltî^? 

TU I V S £ I N. 

Qh parbien je n'en iàl pas davarnsf^e, veilft 
SBia l'ei^iJK «ae j^i . 

S 1 L T 1 A. 
, Snr ee pk4-ià tous fetie« toot «nfli avancé 
de n'ijca pela* asioif dû août. 

T a I y S S. t NT. .. 

Mais enoose damnez » s'il tow plaie , me dite 
^gL quw fe flae oonvpe* > 
:jf 1I*¥I A M /# ^wfturMT xt tvm mt de fêh <oifi 

Oui » îe ws vom 4be «» iv><>^« ^U . . 

TRI. 



W> LA DOÛIÏLE ' 

;' T R I V E L I ». 

Eh ! doucement, Madad^e , taon deflcin n*êft 
pai de TOUS fkher. * 

^ - S I L V X A. 

Vous èttê donc l)iea inal-adioit. 

T R I V E L I H# : " 

* Je fais Toiie fçcvîcfui. , 

S I L V I A. 
Eh bien, mon fervitecuy qui me vantée tant 
les honneurs que i'ai ici , qa'ai-)e affaire de ces 
quatre ou cinq fainéantes qui m'efpioniiénc 
toojonts? Onm'ôte mon amant, A on me rend 
des femmes i la place; noTotlà-t-il pas un 
beau dédommagemem? fie on veut que fe fois 
heureuse avec cela ? Qpe m'importe toute cet* 
te mufique , ces concerts 5c cette danfis donc 
on croît me régaler I Arlequin chantoit mieux 
que tout cela, oc l'aime m' eux danfer moi-m6 * 
me, que de voit danfèr les autres, entendes* 
TOUS ? Une Sourgeoife contente dans un petit 
village vaut mieux qu'une Princefle qui pleure 
4ani un. bel apjMicement. Si le Pilnct eft fi 
tendre , ce n'eft pas mi faute , je n'jii pas été 
le chercher ; pourquoi m'a -t* il vue? S'il eft 
Jeune flt aimaole , tant mieux pout lui , j'en 
fuis bien aifè , qu'il garde tout cela pour fès 
pareils , £c qu'il me laifle mon pauvre Arle- 

Î|uin , qui n'eft pas plus gros Monfîenr que Je 
uîs groflè Dame, pas plus riche que moi, pat. 
jilus glorieux que moi , pas mieux logé , qui 
m'aime fans façon , que l'aime de- même f 8c 
que je mourrai de chagrin de ne pas voir»' 
Hélas, le pauvre enfant! qufen aura-t-on fait? 
qu'eft'iUdevenu ? Il ftdéfefpére qnehjue part, 
y eu fuis fure , car il a le cooi u bon ; peout 
être suffi qu'on le maltraite. . . 

Eilt /# déféMgf de fd plsee. 

Je fuis outrée ; tenez , voulez -vous me faite 
nn plaifîr ? 6tez*voos de*là , je ne puis vons 
fouffiixi laiflfS'iaoi m'affligct en xepoi*. j 

TRI- 
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TILIVBLIN. 

Le compliment eft court , maïs 11 eft iiet| 

tiaaquilli(ez-voiis pourunt, Madame* 

S I L V I A. 
. Sortez £âns m% répondre , cela faodra mieux. 
TRIVELIN. 
Encoie une fois » caUnez-voiu , fout vouleà 
Aileqaiiiy il Tiendra inceflàmment , on eft ailé 
le chercher. 

S I L V I A AV9t wt faufiu 
le le verrai donc? 

T R I V£ L I N« 
Et vous lui parlerez auifi. 

S I L V 1 A /*» Mlétnt. 
Je vais l'attendre : mais fi vous me trompez , 
Je ne veux plus ni voir ni entendre perfonne. 

Pendant qu* elle (art ^ It Prince ir Flaminid tn^ 
trent d*Hn autre, coté ^ ér /^ regardent fortir* 

SCENE IL 

LE PRINCE, FLAMIKIA, 
T Bl I V E L I M. 

LB PRINCE /f Triveltm^ \ 

EH bien ^ as-tu quelque efp^iaiiae \ medoo« 
aer? que dit-eJle? 

T R I V B L I N. 
Ce qu'elle die « Seigneur , ma foî ce n'eft 
pas la peine de le répéter , il n'y a rien enco* 
ze qui mérite Votre cuiio(îté« ' \ 

LE PRINCE.' 
N'importe, dis toujours. 

T R 1 V E L I N. 
Eh non , Seigneur , ce font de petites baga* 
telles dont le récit vous ennuyerolt: tendreflë 
pour Arlequin » impatience de le rejoindre, 
liulle envie de vous connoitre , défit violenc 
de ne vous point voir , & force haine pour 
itous; voiU l'abrégé de Tes dirpofitions » vous 
yoyez bien que cela n'eil point réjouiflànt ; 8c 
. Tmc /, F fiaTt- 



raa LAD OUBLE 

fkanchemtnt ^ û f ofoli éiie tnâ penf^e le 
inelilewr fnoit de la xemetcre oà on r» ptife, 

*£* Prtnci rfve trififmtnt, 

F L A M 1 N I A. 




sçon» ^u'4 dcitmiM 1 aaioor ide Silrla Mot 

T R I V E L I N. 
^Mon fci«?içent à moi eft qu'il y a quelque 
chofc d'extraoïdinaire dans cette fille- ft; tefti- 
icr ce qu'elle xeft]& f cela n*eA point naturel : 
ce n'eft point-là une feinitie , vdyez-voas, <*eft 
-quelque créatwe d'une efpéceà nous inconnue; 
avec une l^Qime noua irions notte train, celle» 
ci jwas inéte, c^Ta nous avertit d'un prodige, 
a'alloat pas plus loin. ' 

LB PRINCE. 
Et c'cft ce prodige qui augmente encore l'a- 
Moox que j'ai conçu pour elle. 

FLAMINIA*» riam. 
£1ii Seigneur, ne fi^toutez pas avec fonpro*' 
dîge f cela eft bon dans un conte de F/ 
connois mon fexe • il n'a rien de prol 
que fa coquetterie. Du c^té de rambitioi^ ^.»- 
rit n'eft point en prîfé, mars elle a un cœur, 
fie par confisquent de la vanité ; avec cela , |e 
fautai bien la ranger à fon devoir de femme. 
Bft-on allé cliercher Atlequin? 

T R I V E L I N, 

Oui y le l'attends^ 

LE PRINCE d'un air inquiet. 
Je VOUS avoue, Flaminia, que nous nTquôiJs 
beaucoup à luimmitrer fon amant, fa tendrclfe 
pour lui n'en deviendra que plut forte. 

. T R I r E L I N. 
.Ont; mais fi tWt ne le volt,refprit lui tout- 
Jie#, j'en ai fa parole, 

£E 
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L t P'R I N G E. 
Oui 9 qu'on l'air^te autant qu'oa pourta, 
vous pouvez lui piofflettie eue je le coinUck 
lai de biens & de faveuis, ril j;eat en époufec 
une autre que fk^allreib. ^' 

TILIVELIKT 

II. k'i 4 qu'à zéd^é et Wif . A t è'il ac 

veut paa» 

LBfRIKCIB. 

Non , lir loi qui veut que f^pdiife «Jifidé 
mes fujettes , m<B d^fead d'tdfez de violcaice ^ 
confie qui que ce foit. 

F 1. A M t N I A. 
Vous avez taifbn » firyes tranquille y 7^^rc 
que totit ft fera il l'amiable ; Stivia vous cou* 
noie déjà îàn» (avoir que vous £tes le Printe» 
a'efi-il pas ♦»!? 

L E » R I KC E. 
Je vous ai dit qu'on jour à h chailè y écarté 
de ma treupé y je Ift rencontrai près de fa mai- 
fon ; j'avois foif» elle alla me chercher ï boire; 
Je Âis enchanté de (à beauté 6c de fà fimpllci» 
té 9 & je lui en fis l'aveu.. Je l'ai vue cinq oti 
ûx firift de la mâne manière , comme fimple 
Officîéf du Palais : mai» quoiqu'elle m'ait ttai* 
té aveb baïucoup de douceur , je n'ai famais 
pu la faire renoncer à Arlequin > qui ma fur* 
piAs deux fois avec elle. 

F L A M I N I A. 
Il fdudra mettre à profit l'iguorance oli elle 
eft de votre lang ; on l'a déjà prévenue que 
vou# ne la verriez pas fitât , je me chatge dn 
reâe » pourvu qlfte vous Vouliez bien agix coa* 
me je vondiai* 

LE fRIMCB. 

1'^ confens. Si vous m'acquérfis le eôeur de 
Sifvia , il n'eft rieii que vous ne deviez atten* 
dre de ma reconnoiflànce, // fort. ^^ 

F L A M I N I A. 

Tbi,Ttivelin , va-t-en dire à ma fçput qutel- 

]e tatde ttop à teaii. 

F 2 TRI* 
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T K I V E L I N. 
Jl n'cft pftt befoîn , la voilà qui c Atxe : adieu t 
Je Tais an-devanc d'Axleqatn. - 

/ S Ô E N E III.' 

nï.IS»TTE, F l*A M IM lA. 

LISETTE, 

JE vieuf îtct^àk tet oidrei , que ne veux-ta? 
FLAMINIA. 
Approche un peo, que je ce rq;axde« 

I, I S B T T E. 
Siens» TOÎS i tOtt âifc, ; . 

FLAMINIA exprès l^AVvif re^rdte^ 
. Oaidsy ta es jolie aujoucd'hni» 

LISETTE en rUnU 
Te le fai bien : mats qq;*ei!b'Ce qtie cela te fait? 
: 7LAMINIA. 

Ote cette mouche galante qae tu as-là. 

LISETTE refnfant. 

Je ne fauioîs » mon mixoU me l'a lecom* 

viandée. 

F L A M I N I A. 

. Il î^ faut, te dis-le.^ , ^ . 

LISETTE en tirant fit lf9<tt a mtrotr^ 
^ Stant la mouche, 

Qiiel meurtre ! Pourquoi peift^cutes - tu ma 
aïoiiche ? 

F L A M I K 1 A. 

J'ai mes raifons ponr cela. Or fa , Lifcttet 
tu es grande & bien faite- 

L I S E t T E^. 
Ceft le femiment de bien ces gens. 
F L A M I M lA.. 
. Tu aimes à plaire? 

LISETTE. 
Ceft mon folble. 

FLAMINIA. 
, Saurois-tu avec une adreflê naiVe & fnoil«^e 
faifpiret un tendre panchant à quelqu'un « en 

lui 
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lui témoignant d'en avoir pour lui , & le tout 
poui- une bonne fin ? 

LISETTE. •' - 

Mais j*en-)eviens à ma mouche, elle n^e pi* 
X0t£'néce8aiie ^ l'exji^dition ^ue tu me prepôrof» 
F L A M I N I A. ' 

N'oublieras -^tu jamais ta mouche? nop, elle 
ji*cft pas néceflàiie :.il s'agit ici d'un homme 
£inpie , d'un villageois ians expérience , qui 
s'imagine que nous autres femmes d'ici (om« 
mes obligées d'£tre auifî modefies qVie' les fem* 
mes, de Ion village; oh la modeftie de ces fem« 
mes -là n'efl pas faite comme la nôtre , noi» 
avons des difpfulès ^ui le fcandalifexoient; aiilfi 
,11e regrette plus tes mouches , & mets-ea la 
valeur dans tes manieries ; c'eft de ces maniée 
rcs dont je te parle; fe te demande fi tu fautas 
les avoir coofime il faut ? voyons, que loi diras- tu l 

LISETTE. 
Mais je lui dltai. . . que lui diiois-ta, toi?, 

IL A M I N I A. 

Ecoute-moi : point d'air co^et d'abord» Tu 
exemple I on voit dans ta petite contenance ua 
deffein de plahe; oh il faut en ei&cer oe£aj tu 
mets je ne fai quoi d'étourdi & de vif dans ton 

Sefte, quelquefois c'eft du nonchalant «^daten* 
re, du migntrdi tes yeux veulent être fripons, 
veulent attendrir , veulent frapper » font niille 
iingeties; ta tére eft légère $ ton menton porte 
. , an vent ; tu coùn après un air jcune^ galant 
9l diflîpé; paries- tu at» gens, leur répondstro, 
tu prçpds de certains toni , til te fers d'un cer« 
tain langage , & Je tout fixuement relevé de 
làillies folies:, oh toutes ces petites impertinen- 
ces-Ii font très-jolies dans une ûWe du monde» 
il eft décidé que ce font des grâces , le çoeur 
des hommes s'eft tourné comme cela . voilà 
qui eft fini: mais ici il faut , s'il te plaît, fai- 
re main*bafle lui tous ces agrémens-Ia ^ leperit 
homme pn queftion ne les appiouveroit poinr-, 
xi n'a pas le goût fi fort lui ; tiens 9 c'ciï toi t 

F 3 comme 
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CDOsme VîK iMuasi* qai a*iH>iolt Jamais ba que 
de belles eaux bien claixes^ , le vin oq rea^*cl«^ 
fie AC lui plairoîem pas. 

'- . I* I.S E T T E ùêftm'f. / 

. Mftiis la fafoft dqnt m armées mfi% agi»* 
mens y je ne les trouve pas £ jolis que to dis. 

F L A M I ir I A t^un étir nÀïf^ 

fton ! c'eft que je les examine -moî, rolll 
jKmtqttoî ils deviennent ridicules; mMs tit ec 
ca Ouet^ de la paît des hommes. 
LIS E T T E. . 

C^ue mettrai'fe donc ^ 1% place de ces imper- 
tinences que j'ai? 

ILAMÏJriA. 

fijèn : tu laiflèias aller tes regaids comme fis 
jxoient a ta coquetterie Its laiiloit en repos; ta 
tête comme elle iè tiendroît , fi tu ne longeoîs 
pas \ lui donner des airs évaporés ; & ta con« 
tçnance tovt comme e(le efl quand perfonne 
se te fCgarden Four effayar , donne-moi quel- 
qu'écbantillon de ton fafok^fairf > regarde-moi 
^'Uaak inséniJb ^i 

r f . . L l S E T T 5 r^f tùmnanu 
. . Tiesis. cexegaid^U efi4l l?oa? 
F L A M I H t A. 
. Hum , il a encore befoin de quelque concâioa» 
LISETTE^. 

Oh dame» Temc-tu.que ieie dife , tu n*es 
qi^une ftoame» eft<e que cela anime? LatOôns 
..céU, c^ tu m*em»ortcroÂs la. fleur. de.moit rôle ; 
xTeél poiii Arlequts » n'dft-ce pvki 

flaMinia» 

. }our inUmiîo^ ' 

LISETTE. 
Mais le pauvre garçon, fi je ne l'aime pas te 
le tromperai ; je fuis fille d'houneut » fie Je 
m'en fais un fcrupule. 

F L A M I N I A. 
S'il vient }i t'aimer , tu répoitftras » Se cela 
ièta fa fosmoe ; as- m encore des fcrnpules ? Ta 
•n'es* non plus que moi» que la fiUc d'un do- 

meili« 
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meftique du Piince » & tn deviendras gujldt 
l>amep 

LISETTE. 

I * 

Oh voiïk ma conrciencé.ej] icjpos ^ À .en et 
cas- là y fi je l'époufe, U n'ed pas o^çeflàixe qqe 
je Taime. Adi^a » tu n'as qu'à m'avêttix quand 
il feia tems de commencei» 

fLAMiNlA. 

Je me letiie auiG , cax voilà Aileqnin qu*oa 

S C g N B IV. , 
ARi;,Eq.uiN,TKiyBHW. 

sArlequin regarde Triiielin ^ tout Câ^t- 
partement avec ét&nnemeftt» 

T R I V E L I N. 

EH bien » Seigneur Arlequin , çç^isafOL^f^fom 
uouvei-vous id? 

^Arlequin ne dît mft, 7 -, 

N'eft-n pas vrai que vpiJà une belle imairon? 

ARL^Q^UXN. 
Qiie diantre , qu'eâ-ce que cette maifon-U 
« moi avons aiuire cnfitmblt i qt'iù" ce que 
c'eft que vous? que me voulez-voiis.QÙaJiipni- 
noos? 

T H I V E L I N. 

' Je fuis un honnête hommt , à.prrffeat rçtre 
domeftjque: je ne veux que vous fèrvîr.ec nous 
n allons pas plus loin. 

A R L E Q^ U I N. 
Honnête homme ou éripon , ;e n*ai que fai. 
re de vous , je vous donne votre congé . & je 
m«n retourne. 9 * . t 

T R I VE L 1 ÎH rarrrtant. 
Doocement.. 

A R L E Q^i; I N. 
Parlez donc: hé, vous êtes b.cn împertînei^t 
d arrêter votre Maître î ' ' 

F 4 TR 
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T H I V £ L I N. 
C'eft un plut gcand Mafcie que vous qui vous 
a fait le mlea. 

A H L £ Q^V I K. 
Q^ eft donc cet oiiginal-là » qui me donme 
dei valets malgré moi t 

TRIVBLIN. 
Q^iod vous le connohrez, vous pailerei a«* 
tiemem. Expliquons «nous à-piéfisnt. 
A & L £ Q^U I N. 
Eft- ce que nous avons quelque cliofe à wvm 
dixe? 

TRIVELIN. 
Oui, fvLt SU via. 

A R L E Q^XT I N charmé, & vivtment^ 

Ah Sllvia! hëlas je vous demande pardon, 
voyez ce que c'eft, je ne fa vols pas que j'avots 
àk vous parler. 

X R I V E L I N. 
Tous l'aves perdue depuis deui joius ? 

A R L E CLU l N. 
Oui: des voleurs me Tant déroWe* 

TRIVELIN. 
Ce ne font pas des voleurs. 

A R L E Q. U I MF. 
Enfin a ce ne font pas des voleurs , ce ron|t 
toujours des fiipens. 

TRIVELIN. 
Je fai oU elle eft. 

ARLEQ.U1N chArmé ër cdreffant. 

Vous favezob elle eft, mon ami y mon vfllet, 

mon maître , mon tout ce qu'il vous plaira I 

Qpe je fuis fâché de n'être pas riche y le vous 

donnerois tous mes revenus pour gaçcs ! dites , 

l'honnête homme , de quel côté faut-il tourner ? 

£ft*cc à droite, è gauche, ou tout devant moi? 

TRIVELIN. 

Vous la verrez ici. 

A a L E Q^U I N charmé & tPun dit doux. 
Mais quand j'y fonge , il faut que vous Iqyez 
bien bon » bien obligeant poux m'amener Jcî 

con 
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comme vous faites? O Silvia , diére enfant de 
mon ame» ma niie^ je pieuse de joye. 

T îl I V E L i N éi i^arr^ tes premiers mvts, * 

De la façon ddni ce droUe-Ià prélude , il ne 
vous promet xi en de bon ; écoutez 1 j'ai Ineji 
aiiue chofe à vous dire. . 

A JL L E au I N le prefant. 
Allons d'abord voir Silvia , prenez pitié de 
mon impatience. 

T R I V E L I N. 
Je vous dis que vous la verrez : mais il faut 
que je vous entretienne auparavant. Vous fou- 
venez-vous d'un certain Cavalier , qui a rendu 
cinq ou iix vifites \ Silyia» de que voiis avez 
vu avec elle? 

* A R L E Q.U.I N trtjfe. 
Oui: il avoir la mine d'un hypocrite. 

T K I V B L I N. 
Cet homme • là a trouvé votre- Maitioflè fort 
aimable. 

ARLEQUIN. 
Pardi , il n'a rien trouvé de nouveau. 

TRIVELIN. 
Et il en a fait au PtiiJce un téoit qui l'a 
«nchanté. 

A R L E Q^U I N. 
.Le babillard! 

T R I V E L 1 N. 
Le Prince a voulu la voir. Se a donné ordre 
qu'on ramenât ici. 

A R L £ àu I N. 
Maïs il me la rendra, comm$ cela eft.jafte? 

T k I V E L I INT. 
Hum y il y a une petite diilîculré : il en tSt 
devenu amoureux , & fouliaiteroit d'en être aimé 
. à fon totir. 

A R L E Q^U I N. 
Son tout ne peut pas venir , c'eft moi qu'el* 
le aime. 

TRIVELÏN. 
Vous n'allez point au fait, écoutez jufqa'an 
>out. F s AR- 
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ARLEQ.U IN haÀfant U ton. 

Mais le voilà le bout; eft-ce qu'on veut 
chicaner mon bon dioit? 

T K I V E L I N, 
. Vous favez que le Fiince doit fe choifir une 
femme dans (es Etats. 

ARLE(tUIN bmPjusmint. 
Je ne fai point cela: cela m'eft inutile* 

T K I V £ L I N. 
Je vous l'appieni. 

AKifiQ^UlN bfHfjuemeHt, 
Je ne me ibncle pas de nouvelles. 

T R I T E L I N. 

Silvlar platt donc aii Frince , & il youdrolt 
lui plaire avant que de Tépoufer ; l'araoux 
qu'elle a pour vous fait obflacle à celui c^'il 
tâche de lui donner pour lui. 

A R L EQ^U I M. 
' Qtf il faifè don^ l'amour ailleurs; car il n*an« 
toit que la femme , uioi j'aurois le coeur , il 
nous manqueroit quelque chofe à l'un k à Tau- 
tte , & 'iiopi ferions tous trois mal à notre iife« 

^ . T R I V E L I N. 

Vous avez raifbn : mats ne voyez «tons pas 
que fi vous ^pDiifttfc Sll\ria • M Fsince xefteioit 
malheureux? 

ARLft<^9!l^ après Mvtir rêv/. 

A*te*véilt4 il fotoii d'aHcfrd un pe^u ttifte, 
mais U aura fait le devoir d'un brave homme, 
êc cela confoit ; an -lien que aCil l'^poufe, il 
IkÉû pleaterxrfe pauvre tnfktit, je ^leurtfrsi aufl! 
moi , il n'y attra que lui tfui rira » Se il n'y a 
fias d6 plaifir i rlrè fovit fetil. 

T R I V È t I W. 

Seigneur Arlequin , croyez- moi» faites qnd« 
que ciiofe pour votre Maître; il ne peut fe ré* 
fisiudre à quitter Silvia , je vous dir.ii même 
qu'on lui a prédît }'av.incure qui la lui a fHt 
connoitre , & qu'elle âo]t être fa feuime ; il 
^m que cela oifive, celatitéctlt Ù-haur 

•AR- 
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A R L E QJJ 1 N. 
Là-haut on n'éciit pas de telles impertiâeti* 
ces : pour mai^ue de cela , û on avoit piédit 
qac je dois vous aflommet , vous tua pai dex* 
liéie y trouveriez* vous bon que j'accosnplifle la 
prédiâion if 

T R I V E L I N. 

Neii vraiment y il ne faut jamais faite de 
mal à peifonne* 

A R L E Q^U I N. 
Eh bien , c*çÛ ma moit qu'on a prédite ; ainfî 
c'eft prédire lien qui raille, & dans tout cela il 
n'y a que l'Aftrolpgne à pendre. 
T R I V E L IN. 
Eh morbleu on ne prétend pas tous faire dii 
mal; nous avons ici d'aimables filles , épouiez' 
en une 9 vous y trouverez votre avantage. 
A R L E CLV 1 N. 
Oui-dày que je me marie à une autre » afin 
de mettre Silvia eu colère & qu'elle porte fon 
am'tié ailleurs. Oh , oh , mon mignon , corn* 
bien vous a-ton donné povir m'attraper? Allez, 
mon fils , vous n'êtes qu'un butord , {aidez 
vos filles , nous ne'noas accommoderons pas^ 
TOUS êtes trop cher» 

T R I V E L i N. 
Savez- vé^s bien que le'masiage («le je tous 
pro^lè VOUS acquerra l'amid^ du Ptmct ? 
ARLEQUIN, 
teon , ihOn ami ne feioit pa» fettlettiBèt moft 
canvarade. 

T R I V E L 1 ï«^v 
Mais les j:icbeilès que ^ VQU3; promet cette 
îuniti.é. .... 

A R L E Q^U I N. 
On n'a que faite de toutes ces babioles -ï^, 
' quand ûii le porte bien ^ qu'on a bon appétit 
te de quoi vivre. 

TRIVELIN. 
Vous igaoïez 1« prix de ce que vous te* 
fufei. ' ^ 
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A R L E Q^U I N d'un atr nfulheut. 
' C'eft ï caufe de cela que je n'y petc» xieti* 
T R 1 V E L I N. 
Maifbii à la ville» Maifon à la campagne. 

A R L E au 1 N. 
Ah qar cela eft beau ! il n*y a qa'une cfaofiB 
i^ui m'embarrafle ; qui eft -ce qui habitera ma 
Maifon de ville , quand je ferai à ma Maifon 
de campagne? 

T R ï V E L I N. 
- Parbleu vos valetf. 

A R L E Q^U I N, 
Mes valets i qu'ai -je befoin de faire foin^ 
ne pour ces canailles - U i' je ne pourrai donc 
.pas les habiter toutes ^ la fors? 

TRIVELIN r/V«f. 

Non y que je penlè , vous ne ferez pas en 
deux endroits en mime temps. 

A R L E Q.U I N. 
l Eh bien , innocent que vous êtes ,' fi je n*ai 
, pas ce fcaet-là, il eft inutile d'avoir deui 
maiibns. 

TRIVELIN. 
Qiiand il vous plaira vous irez de rane.li 
' l'autre. 

ARL £ Q^U I N. 

A ce compte» je donnerai donc ma Maitreflè 
pont avoir le plaiiir de déménager fotivenc? 
TRIVELIN. 
..« Mail leien ne v^us touche » vous êtes bien 
étrange I cependant tout Je -monde eft charnue 
d'avoir de grands appartemens^ nombre de do« 
meftiq^es.»... 

A R L E Q^U r N. 
Il ne me faut qu'une chambre » jç n'aime 
point à nourrir des fain^ans » j(c je ne trouverai 
'point de valet plus fidèle , plus afFeélionné à 
mon fetvice que moi. 

TRIVELIN. 
]e conviens que vous ne feitz point en. dan* 
g9i de mettre ce domeftique-ll dehors : mais 

ne 
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ne feriez-TOus pas fenfible au plailîr d'avaii un 
bon équipage, un bon carofle , fans paxlei de 
l'agcément d'écie meuble rqperbement i 
A H L E Q U I N. 
Vous êtes un grand nigaud ,>mon ami , de 
faire entrer Silvia en compara Ton avec des 
meubles, un caiolfe & des chevaux qui le trai* 
nent: dites- moi^ fait -on autre chofe dans fà 
maiibn que s'afleoii , prendre (es repas , .«^ fe 
coucher! Eh bien, avec un bon lit, une bonne 
table, une douzaine de chaifes de paille, ne 
fnis- je pas bien meublé ? n'ai - je pas toutes mes 
commodités ? Oh mais je n'ai pas de caroflè ! 
eh bien je ne verferai point. Ne 

En montrant fes Jamhes, 
vo!!à-t*îl pas un équipage que ma mère m'a 
donné? N'eft-ce pas de bonnes jambes? ETi 
motb'eu il n'y a pas de raifon à vous d'avoir 
une autre voiture ^ue la mienne. Alerte, aler» 
te, pareiTeux, laiflez vos chevaux à tant d'hon* 
nêtes laboureurs qui n'en ont poinr, cela nous 
fera du pain ; vous marcherez , & vous n'aurez 
pas les gouttes. 

m I V E L I N. 
- Têtubleu l vous êtes vif , fi l'on vous en 
crovoîtf' on ne pourroic fournir les hommes de 
ibuliers. 

" A R I. B QJJ I N brufquement. 

Ils porteroient des fabots. Mais je commeft* 
«e 3t m'ennuyer de tous vos contes, vous m'avez 
promis de me montrer Silvia , de un honnête 
homme n'a que fa parole. 

i T R I V E L I N. 
Un moment : vous ne yon^ fouciez ni d*1i()n^ 
neurs, ni de richeifes, ni de belles mairons,m 
de magnificence ^ ni de crédit , ni d'équipa* 
ges. • • • 

A R L E Q^U I N. 

Il n'y a pas -là pour un fol de bonne mar« 

chandife. 

F 7 TRI- 
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Ir&IVELIN* 
La bonne «chère tou» tenteioit^elle? Une 
cave remplie de vin exquis vous pfafroit-elle t 
Seriez- vous bien aife d'avoir un cuiûnier qui 
vous apprêtât dèlicateâient à manger » 8c en 
abondance ? Imaginez - vous ce qu'il y a de 
meilleur, de plus ftiand en viande Ôc en pois« 
fon, vous l'aurez I de pour toure votre vie. 
xArlMuin eft (fteeleftte temps à répondre. 
T R I V E L I N. 
Vôns ne répondez rien ? 

A H L E Q^U I N. 
Ce que voui dites là feroit plus de mon goAt 
eue tout le réfte; car je fuis gourmand, je l'a. 
voue : mais J'ai encore plus d'amour que de . 
«ourmandifêa 
* TRIVELIN. ' 

Allons , Seigneur Atle^uin , faites -vous on 
fort heureux ,11 ne s'agira feulement que de 
Quitter une fille pout en prendre une autte. 
^ A R L E Q^U I N. 

Mon , non , je m'en tiens au bœuf, & au 

vin deniAn cm. , ^ , , , ^, 
* T K I T E L I N. 

Que vous auriez bu de bon vin f qtiè vous 
Auiie& maneé de bons morceaux I 
* ARLEQUIN. 

l'en fuis f^chié, maia il n'y à rien à faire; le 
flccttr 4e Sîlvia eft un morceau encore plus 
friand que tout cela : voulewous me ia mon» 
uer • on ne le voule^vous pas i 
• T K I V fi L l N, . 

Vous l'entretieivirez, ibyez-en ftlr , mais il 
çft encece mi pc»4 ^atiu. 

SCENE V. 

LISETTE , ARLEQUIN , TRIVELIN. 
LISETTEi Trivelin, 

JE vous cherche pàr-tout, Monfîenr Trivelin ^ 
le rrince vous demande« 
TRI* 
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TRIVELIN. 
Le ftince me demande , j'y cours : maïs te« 
nez donc compagnie au Seigneur Aiieqmn ben* 
dant mon abfence. 

A a L B Q, U I K. 
qh-ce n'eft pas la pdiie, ^nand |e fais fcul 
moi 9 je me fais com)>agnie. 

TRIVELIN. 
Non y non , vous pourriez vous ennujter j adieu, 
je vous rejoindrai bientôr. 

S Ç E N E VL 

A K L E CIV X N, LISETTE, 

A^LmOjJ J S P' retirant An coîn du Tkéktre., 

J\ gage que voîlà une ^veîJI^e qui vient pour 
maffrlander d'eJle, néant, 
^^^^SETTE doucement, 
C eft donc Vous , MonCeur , qui êtes l'a^ 
mant de Mademoifclle Silvia. 

A R L B Q.0 I N froidement. 
Otli» 

' ^ ' X X ';5 E T T E. . 

CTcft aine très-joJle ôlle. 

A R L B Q.U I N il* mciue ton. 
Ou!» 

, . L I S E T T £♦ 

Tout le mdnde l'aime. 

fa«.V ^ ^^^ ^ ^ l^rurquement. 
Tout le monde a tort. * • 

L I S £ T T E. 
Pourquoi cela, puifqu'ilk le mérité? 
-A R L E Q.V f *r brufquanent. 

Cdt qu'elle n'aimera perfbnne que moi. 

LISETTE. 
Je n eu doute pas , & je lui pardonne fôa 
attachement pour vbus. 

. A R L E <i.U )[ N. 
A quoi cela fert-iî, ce pardon- là? 

LISETTE. 
Je ?euac dire que je ne fuis plus fi fiu-ptîre 

que 
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que je l'^toîs de Cou cbUtînition \ voiif aimer. 
- ARLEQUIN.- 
Et en vettu de ûuoi étiez- vous fûrpnfe? 

LISETTE. 
C'eft qu'elle, ttfufe ua Pnnee aimable. 

A R L E OU IN. 
Et quand il feroit aimable , cela empâche*C« 
il que je ne le lois auflS moi ? 

LISETTE d^un air dittx,- 
Non : mais enfin c'eft un Prince* 

A R L E Q.U I N. 
Qu'importe ! en fait de fille, ce Prince n'cft 
pas plus avancé que moi*' ; .• 

LISETTE doucement, 
A Ix bonne .heure ; j'cntenr feulement qu'il 
V des Sujets èc des Etats , fie que. toHt aimable 
que vous êtes y vous n'en avez point* 
A R L E Q^U I N. 
Vous me la baillez belle avec vos Sujets Se, 
vos Etats ; û je n'ai pas des Sujets , je n'ai 
charg;e de pecTonne ; & fi tout va bien^ je m'en 
léjouisr; fi tout va mal y ce n'ett pas ma faute. 
Pour des Etats «qu'on cajtl^ ou qu'on n'en ait 
point, on n'en tient pas falOs de plaçie, & fêla 
ne rend ni plus beau ni pltis lîid: ainfi de tou« 
tes favons vous étiez farprife i plopos de iien« 
LISETTE, à, part. 
VoiU un vilain petit honrme» je lai fais des 
complimens , 5e il me querelle. 

A R L E QJD I N « comme lui demandant a 
qn^elle diu 

Hem» 

LISETTE.. 
J'ai du malheur de ce que je roas dis j 5c 
j*avoae qu'à vous voir feulement, je me (êxois 
promis une converfation plus douce» 
A R L E Q^U I N. 
Dame , Maderaoifelie . il n'y a tien de ^ 
trompeur qne la mine des gens. 
LISETTE. 
Il eft vrai que la vdtrem'a tiomp^Cy^r voilà 

coAiue 
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.comme 4>n a foinreiit toit «le & px^venix en ff 
TCiii de qnelau'un. 

A R L £ C^U I N. 

Oh I tiès-fort : mais que voaleE*veus ? je n'ai 
pas choifi ma phifionomie. 

LISETTE en U regardant eeftme étonnée. 

Son f je n*cn fanxois xevenix quand je vous 
xegaide. 

A K L E d U I N. 
Me voiU pourtant , & U n'y a point de ie« 
ui^de, je ferai tonjouis comme cela. 

LISETTE d*»n air un feu fâché. 
Oh f j'en fuis peTfuadée. 

A R L B Q^U I N. 
Pax bonlieur tous ne vous en iôudez guérei^ 

L I S E T TE. 
7oniquot me demande«i>votts cela ? 

A R L fi Q^U I N, 
£hl ponx le favoir* 

LISETTE, é^itn aîr naturel, 
]e Teiois bien fottf de vous à\i% la vëiltc' là* 
delTus» & une fille doit fe taire. 

A R L E QU 1 N, i ^art les premiers mots^ 
Comme elle y va! tenez- , dans le fond c>ft 
dommage que vous ibyez une ii grande coquette* 
LISETTE. 
Moi? 

ARLEQ^UIN. 
Vous-même. 

LISETTE. 

^avez.vonsbien qu'on n'a jamais dît pareille 
cboie \ une femme , & que vous m'iofultez ? 
ARLBQ^UIN d'un air n^f. 
Point du tout: il n'y a point de mal à voix 
ce c]ae les gens nous montrent ; ce n'eft point 
moi qui ai tort de vous trouver coquette, c'eft 
vous qui avez tort de l'être , Madçmoifelle. 
LISETTE d'un air un peu vif. 
Mais par oh voyez- vous donc que je la fuîs? 

A R L £ Q^U I N. 
Taice qu'il y a une heure que vous me dites 

des 
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def douceoit , & qn« y6u9 |>ieiiez le tout pour 
me diie que vous m'aimez ; écoutez « fi vous 
m'aimez tout de bon , xetizez- vous vite , ann 
que cela s'en aille ; car je iuis piis , & natu- 
xellement |e ne veux pas qu'une fille me faflè 
l'amoux la piemiéie , c'eû moi qui veux coin- 
mencei à le faire à la fille» cela eft bien meil* 
leur ; & fi vous ne m'aimez pas , eh fy» Ma* 
demoifeliei fy» fy. 

LISETTE. 

Allez y allez, vous n'êtes qu'un vifionnaîxe. 
A&LEaUlN. 

Comment eu -ce que les garçons ï la Couc 
peuvent fouffrir cei mamiéies-là dans feuisMai* 
uefles! Par k morbleu, qu'une fiunoïc ^ lai- 
de quand elle eft coquette ! 

LISETTE. 

Mais mon pan vie garfOB , vous eztiavaguez. 

A H L E Q^U IN. 

Vous parlez de Sylvia . c'eft cela qui eft ai» 
mable; fi Je vous contois notre amou^, vous 
tomberiez dans l'admiration de fa modefiie: 
les premiers jours il falloit voir comme elle Te 

' lecnlûit d'auprès «le mol , & pais elle recnioit 

' plus- doucement , 9e puis petit à petit elle ne 
recnioit plus ; enfuite elle ttie regardait en ca- 
chette, oc puis elle avoit^ honte quand je l'a- 
vois vu faire, & piiis moi j'avois un plaifir de 
Roi à voix fàhpnteî^nfnltej'attrappoisAiâain^ 
.qu'elle me laiflbft prendre , & puis elle étoît 
'encore tonte confwê , ôc ]>uis je lui parlois; 

' enfnite elle ne me r^pondoit rien , mais n'en 
penfoit pas moins; enfuite elle me donnoit 
ites regards pour des 'paroles , fie puis des pa- 
roles qu'elle Jàtflbit aller fans y fonger ^ pane 
que fon cœur alloit plus vite qu'elle s enfin 
c'étoit un charme , aunî j'^tois comme un ibu ; 
& voiU ce qui s'appelle une fille , mais vous 
»e lefTemhlez point à Sylvia 

LISETTE. 
En-véxité vons me divettifièz, v6ii^ mriillîtes 

lire* A R- 
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A R L E:<LJU I NL 

.^Ofal pQDx mol Je m'ennuyedc TQtts faire 
iiie à vo^ depeiis : adieu , fi toi^t Je ippa^e 
étoit comme moi.| vo)|S -ttoa vexiez plutôt ua 
^IpeUe bJaac, qii'uA âxaomeiii, 

SCENE VII. 

^^l'EQjJINyTRI VELIN, LISETTE, 

TRIVELIN a ^r/*^»/». 

VQus foites? 
ARLEQUIN.. 
Oui ; cette Demoiielk «eut que je* l'aime » 
. jaala 11 a'y a paa m«yen. . 

. T m V E L 1 N. 

Alloas.^ êUons faire ua toux ea attendant le 
din^ y cela voua defennuyeia* 

SCENE VIII. 
XE 7ÏL1KCE , ^LAMIVIA» LISETIV. 

PLAMINIA, là L(/tff«#. 

EU bienf nos affifiies avancent-èllesTCûib" 
ment va le coeui d'Ailequia? 

LISETTE d'un atr fâchfi. 

Il va tiè<* brutalement pour moi. 
F L A M 1 N I A. . 
11 t'a donc mal reçue? 

LISETTE. 
Eh fy «Madeaioiri^ei "vons tm imé^quet* 
te : voilà de ion ilyle. 

LE P Jk I N C È. 
J'en lois fUché» LHette: mais ît ne faut pas 
que cela vous cbagtiae 9 vous a'oa valet pas 
moins* ... 

LISETTE. 

Je vous av^Mie» 5eigRfliur.9 que fi;j'éois vaîne 
;e n'aimis pas mq» compte 1 i'«i ^«s orcuves 
que je pttis flépltiire».fi( «eus aflties femines 
nous nous pafibns bien de ces pie aves-là^ < 

f LA* 
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f L A' M I -M I A. 

' ÀlltnSy iilons, dttt maintenant \ moi k ten- 
ter ravantuié. 

LE m I N C-E. \ 

Puifqn'on ne pettt gagner Ailequin i Sihrta ne 
m*aimeta janiaif. 

FLAMÏNIA. 
Et mol je vous dis. Seigneur, qnt fâi vn A*» 
lequin. qu'il ihe plait à moi, que je.me fuit 
mile aans la tête de trous xendie content ; qye 
je TOUS ai promis que tous lefecieft ; q^e !• 
vous tiendrai parole, & que de tout ce que je 
( tous klis> là 4 je n'en tabaottois pas la valeuc 
d'un mot ; eh tous ne me connoifièz oas. 
Quoi, Seigoenr , Arlequin te Sllvia me r^ufie- 




dire. Eh moi , j'irois me cacher! mon feic 
*ine renoncejrok. Seigneur ,. vous ponvex en 
toute fureté ordonner les àj^rêts die vôtre m^« 
iiage, vous aaangei pour celii; je tous giian* 
tis -aimé , Je vous garantis marié , Sylvia vt 
•^ous donner ifon coeur, enfuitc fa mam , le 
rentens d'ici vous dire , je vous aime, je vois 
▼os noces , elles fe font , Arlequin m*époufc, 
TOUS nous honorez de vos bienfaits , ^ voilà 
ç|ui eft £ni.' 

LISETTE ér$in atr incréditU. 

»• Tout ctft fiai, tieii n'eft comniencé* 

F L A M I N 1 A. 
, Tais-toi, «(prit cdurt. - 
■T L B ? R T N C E» 

Vous m*encouragez \ efpéKr : mais ie veut 
avoue que je ne vois d'apparence à rien. 
F L A M I N I A. 
}e les ferai bien venir ces apparences , j'ai 
de bons moyens pour cela; je vais 'commencée 
pat aller cherchée Silfia | il eft tems qu'elle 
yoyt Arlequvi» 
-> - X* I- 
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Ul s E T .T E. 

Qfiand ils fe feront tus , j'ai biço peiU qoo 
tes moyeni n'aillent à^il. ^ - 

L B F». 11^ C.B. , . . 
le penfe de-mtoe. j 

FLAMINLA d*M9 sir i/tdifféfêut. 
%ÏL nous ne différons que do oui fit du non ^ . 
ce n'eft qu'une baMtelk ; pour moi j'ai léfolu 
qu'ils fê TOfrent librement i lui la lifte des 
mauvais' tours que je veux jouet à leur amooxt 
c'eft ce tour-là que j'ai mis à la tête* ' 
LE P B. I N C £• 
ïahes donc à votre fantaifie* " '^ 

PL A MI NX A. 
Kçti'itnfi-nous ^ voici Arlequin qui vient. 

S CE N B IX. 

A B. L E QJ5 I N, T R I V E L I Wi 

& une fuite de Valets, 

A R L t tî^U I N. 

PAr parenthéfe , dites-moi une cfaofe > il V • 
une heure que je lévc à quoi fervent ces 
grands drolles barriolés qui notis accompagnent 
par-tout 3 ces gens- là font bien curieux? 
. T R 1 V E L I N. y 

v'Le Prince qui vous aime, comtnence pai-ll 
à vous donner des témoignages de fà bienveil* 
kncerîl veut qoe cesgcns-là vous^ Âllvent f oui. 
vous faire honneur. 

A R t E Q.U I M. . 
Oli^ oh y c'eft daRc.ane;mirqQe d'honfeeniî 

t R I V E L I N. 
Oui» fans-doute«- - *. . 

A R L E a U 1 N. 
Et, dites* moi, ces gens-là qui me fuivent, 
qui eft'Ce qui les fuit eux? 

T R I y E L I N, 
Perfonne. 

A R L E Q U.I H. 
. £h vous, n'avez vous petfonnt auifi? 

TRU 
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THIVTELIN. 

À R L E Q^*;.I N. . 

On ne voas Jionoredbnë pas ^ifi tutres? 

TRIVELIN. ' i 

Nous* ne mériton» /Nn'ceU. 

ARX E 03; i N '#» tfo/i^* à* prenant fw imttrt, 

«Allons, cela 4\Étiî^ hùk d^ici, tonines-moi 
les mlofis avec toiifes ces canailles^ià? 
i TRIVELIN. 

P'ovi vient donc celt ? 

AR L É Q^U I N. 
Décalez, je n'aime ^point les gens fiini hou* 
fteur, & qui ne inérîtenc. pas <)u\>n leshojioxe* 
THIVELIN. 
Vous ne m'entendes pas» 

A R L £ Q^U l^ en te frappant. 

Jern'en v^s donc vous pailex plus daîremenc.* 

TRIVELIN en s* enfuyant. 
Artêtez» auêcez, que faites*voiu? 

'^%Arlequin court aujjl après les antres Valets ^ <fH*il 
êhâffè , 'à' Tri-ùtlin fe rêfngie dam une cènliffe. 

S C E N E X. 

'ARLEQ^UIN,TRIYEL1N, 

' A R L E Q^U 1 k , revient fur le Théâtre, 

CEa maiautt*là ! y^k etr^tonees les pefnei dtt 
monde à les congédier.; v^iilà une dmlle 
de façon d'houffret unlioiinlte homme» que de 
mettre ui10) umipe de so^nîns apiè« M ^'€kSt 
fe moquer du monde» . / . 

// /* ifktourne., ir voit ,Tr(vtlfn quS ni^ienti' 

A R L E Q^U î N. 

Mon ami, e(l-ce q«e je ne me fuis pu bien 
expliqué? 

r Kiy Z hl m de loin. 
Ecoutez 9 vo» m*ivee battu: mais fe voqs le 
pardonne, Jt vous ctoia wt gar^n mifonmiàe. 

AR<i 
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A R L E Q^U I N. 
Vous le Toyez bien. 

T RI V E L I N <f * loin. 
Qjtand je vous dis qtie nous ne méritons pft 
â^vtoit des g^ens \ notie fuite, ce n'eft pas que 
nous manquions, d'honneur ; €*€&. qu'il n'y a • 
qae lés peifbnnes eonfîdéiaUes, les seigneurs, 
les gens riches qu'on honore de cette manière* ^ 
U : s'il fuffilbit detre honnête homme, moi 
qui vous parle, j'auiois après moi une armée 
oe valets» 

A R L £ Q\J I N remettant fa létttt. 

.Oh ! à-préfènt je vous comprens ; que dian- 
tre I que ne dites • votîs la chofé comme It 
faut ? Je h'aurois pas les bras démis, de fot 
épaules s'en porteroîent mieux» 
TRIVELIN. 

Vons m'avez fait mal. 

A R L £ Q^V 1 N. 

Je le croîs bien , c'étoit mon intention ; pat 
bonheur ce n'eft qu'un mal-entendu , te ■ vous ^ 
devez être bien aife d'avoir reçu innocemment ' 
les coups de bâton qiTe je vous ai donnés. Jfi 
vois bien à-préfent que c'eft qu'on fait ici. 
tout l'honneur aux gens confidétables , riches ^ 
& \ celui qui n'^^ qu'honnête homme , tien* 

TRIVELIN, 
C'eft cela même. 

ARLEQ^UIN, d*un air déft^ke. 
Sar ce pied-là ce n'eft pas grand' chofe que 
d'être honoré , puICq^ie cela ne Hgnlfîe pas t 
qu'on foit honorable. 

T R I V:E î- I N. 
Mais on peut être honorable avec cela ? 

A R L E Q^U 1 N. 
Ma foi , tout bien compté , vous me ferez 
plaifîr de me lailTet-là fans compagnie ; ceux 
qui me verront tout fenl me prendront tout 
d'an coup pour im lionntte homme* j'aîms 
autant cela ^ue d'êtte pxis poui un grand sei* 

TRI- 
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T a I V E L 1 N. 
Kaui avoBs ordre de leftec tupiès de vonv 

A K L £ Cl,U 1 N. 
Menea^moi donc voir Silvia. 

TRIVEXIN. 
Vous feitz fatisfàit , elle ya venir. • . . psr- 
bleu je ne vous trompe pas , cax la voilà qui 
entre : tdîeu, |ê jne retire. 

SCENE XL 

SÏLVlÂjFL AMI NI A, ARLEQUIN. 
SILVIA *» entrant accturt dvec jtjê. 

AQ le voici ! eh mon cliei Arlequin , ç'eft 
âonc vous I je vons revois donc ? le pau» 
Vte enfant, que je fuis aile! 

A R L £ qv l N toMt ipuffié de joyet 
Et moi atifli. // prend re/piration. Oh , oh » 
je me meurs de joye. 

SILVIA. 
.Là , là , mon £ls f doucement ; comme il 
m'aime ! quel plaifir d'eue aime comme cela ! 
.£ L A H I N I A en les regardant tovs deux. 
Vous me ravKTez xoos flenx • mes chers en* 
fans, & voiu êtes bien aimables de vous être 
Il fidèles*' Et comme towt bas. Si quelqu'un 
m'entendoit dire cela., je ferdls perdue : mais 
dans le fond du coeur je vous eâime 9 fie je 
vous plains. 

- S I L V I A /«/ répondant, 
'Hîlfis ! c^eft que rons êtes un bon coeur. ]*ai 
bieafoupir^, mon cher Arlequin. 
ARLEQUIN tendrement , (Jr lui prenant la matn». 
M'aimea>Toas' toujours ? . 

S ï L V I A. • 
Si je vons aimeî cela fe demande - 1 • il ? oft* 
ce une queftion à faire? 

FLAMINIA d*Mn atr naturel k sArle<jMtn, ' 
Oh ! pont cela je puis voui certifier fa ten- 
dreflTe , je l'ai vue au défefpoir , je Tai vue 
pleurer de votcy abfence; ^e m'a touchée 

moi« 
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mol" même ^ je mouiois d^enWe de irons voie 
eofembie , vons voilà : adieu ^ mes amis , je 
m*en vais ; car vous m*acten<fiiilez ; vons me 
faites trifiement leflonveniz d'un amant que i'a« 



pomt , _, ^ , .. 

le mérite : & vons , Arlequin » quelque cho((i 
qn'd arrive» regardez -moi comme une amie» 
comme une perfonne qui voudroit pouvoir vous 
obliger. Je ne négligerai rien pour cela. 
AILX«EQ.UIN doucement. 
Allez, Mademoifelle , vons ^tes une fille de 
bien; je /iiis votre ami auifi moi; je fuis f4« 
ché de la mort de votre amant , c'eft bien 
dommage que vous foyez afligéo de nous aa(Q* 

8 C E N E X I L 

A R L E Q^U I N, S I L V I A. 

S I L V I A d'un air plaintif, 

EH bien , mon chef Arlequin ? 
A K L E Q^U I N. 
£h bien, mon ame? 

S I L V I A. 
Nous fbmmes bien malheureux. 
A H L E au I N. 
Aimons- nous toujonis, cela nous aidera \ 
prendre patience. 

S 1 1. V I A. 
Oui , mais notre amitié que deviendra^t-ellé? 
cela m'inquiète. 

A a L E Q^y I N. 
Hélas ! mamour • je vous dis de prendre 
patience : mais je n'ai pas p!as de courag^e que 
vous. Il lui prend la main. Pauvre petit tré- 
for , \ moi , jna mte ; il y a trois jours Que je 
n'ai vu ces beauz yeux -là. regacdes-ffloi tou- 
jours poux me técompenfer. . 
T9mt Z, G SÏI-- 
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s l L V I A </*»« àif inquîeU 

Ah f l'ai bien ées chpfes \ youi dire , î'ai 
peu; de vAas peidre ; j'ai peac qa'on ne vous 
Mie qnelqae mal pat méchanceté de jalonne ; 
taî peur que vous ne foye« trop long-temps fant 
me voir . & qœ voui ne vous y accontumic». 
^ Xr LE Q^U I N. 

Petit, cœur, «ft-ce que je m'accoutumerou à 

itiemilheureux? 

S I L V I A. 

Je ne vcoi point que voua m'ouMiye* ; le 
ne veux point non plas que vou» eMd\*r cz 
rien à canfede mof ; je ne fai point dire ce 
que je veux, je vous ai nu tiop, c'tft une pi- 
ué que mon embarras, tout me ch.igrine. 
A H L E Q^U 1 N pteurt. 
Hi,hi,hi, hi. ^ 

S I L V I A trtfiement. 
Oh bien , Arlcquîn , je m'en vaij donc plca- 

rex aufli moi. 

A R L E Q^U 1 N. ^ 
Comment vouicz-vous que je m'cmpcche de 
pleurer , puîfque vous voulez «tre G. triftef Si 
vous aviez un peu de coropaflSon , eft-co que 
vous feriez fi .aiS^vgéeif 

S I L V I A, . 

Demeurez donc en repos, fc ne vous dirai 
plus que je fuis chagrine* 
^ ARLEQ.UIN. 

•Ouï, maïs je devinerai que vous Têtes; Il 
faut me promettre que vous ne le ferez plus* 
S I L V I A« 
Oui, mon fils; mais promettez-moi auflî 
que vous m'aimerez toujours* 

A R L E Q.0 1 K *» sUrrihni tout coHrt 
pour Iâ regarder, 

Silvfa , je fuis votre amant , vous êtes ma 
maitrefle, retenez-le bien, car cela eft vrai, de 
tant que je ferai en vie, cela ira toujours le 
même train ^ cela ne branlera pas j^ Je mourrai 
et Cimpagmc avec c^la* Ah (a ^ dlt(.s*âioî 

le 



INCONSfT^AI^CE- Ut 

\t ferment qae tous voulez que J^ yoos faflè? 

S 1 L Y I A. 
-: Wilà qu! va biciL > îene fài |»>înt de fet^ 
mens; vons êtes un garçoar d'hônnenry j'ai vo*. 
tie anilcid , vous averja mieime «Je ne la xe^ 
mendiai pas , à qui eft- ceijue je la^poscetoisi? 
N'âtes-vous pas le plus joli^arçon qu'il y altf? 
t a*t-il quelque Hlle qui puiflè vous «ImeA ao* 
tant que moi? Eh bien , n'eil-ce pai affex^^ 
nous en faut-il davantage^ Il n'y a qn'àielbi 
comme nous fommes , il n'y aura pas befoiir 
de ferment. 

ARLEQ^UIM. 
Dâtts cent ans d'ici nous ferons tout de mSmC^ 

S I L y I A. 
Sans-donte» 

A R L B Q: U 1 17. 
Il n'y a donc tien à cigindicei taéwiei te« 
]ions*nous donc joyeux. 

S I L V I A. 
Nous foufFilrons peut-être un peu y voiU tout. 

A SI L E Q^U I N. 
C'eft une bagnellc» ^uandon a un.pen pàài 
le p'aiiîr en femble meilleiv; 

S L L V 1 A. 
Oh I pourtant je 'n'aurois que faire dé pâdx 
pour être bien aife^ moi. 

A R L E Q,U IN. 
Il n'y aura qu'à ne pas fonger que «ou&pâ* 
tîifons. 

S I L V I A en U regardant fendrement,. • 
' Ce cher petit hooime , comme il m^çnconnfge» 

ARLEQUIN tendremêwtt, 

Je ne m'embarra0ê que de vous. 

SI L VIA en ItnregardanU 
Oh ell-ce qu'il prend tout ce qu'il me? dit? 
Il n'y a qne lui au mOnde comme cela: mais 
aufU il n y a que mol pour vous aimer j Aile* 
quin. 

AR t E QU I N fante ^étft, 

Ceft comme du miel ces tooIcs-U. _ 

G » f SCI- 
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I 

SCENE XIIL 

AILLEQjyiN , TKIVELIN, SILVIA, 
FLAMINIA. 

TRIVELINi Stlvid, 

JE foil au dëfèfpoir devonsiiitertom|)re: mais 
vôtie métt vient d'airiver , MademolfeUe Sil* 
vîti de die demande inilamment livouspax- 

Ici. 

SILVIA regarda^ ^rlejmn, 

' Atlequln ne me quittez pas, je n*ai xien de 
lèciet pour vous. 

A R. L £ QV 1 N /tf pnndnt fêUs le bras, , 
' MaxchonSt ma petite. 

FLAMINIA d*Mn ah de confiance , 
jir S* approchant d'eux, 

Ke craignez rien , met en fans ; allez tonte 
ièule trouver votre m^re , ma chère Silvia , cela 
fera plus fôant : vous êtes libres de vous voie 
autant qu'il vous plaira, c'efi moi qui vous en 
aflure, vous favez bien que je ne vouixois pas 

TOUS tromper* 

A R L E Q^V I N. 

Oh non; vous ^tes de notre parti vous», 

SILVIA 
Adieu donc , mon ÛU » je vous rejoindrai 
bientôt. 

A K L £ Q^U I N 4 FJaminta^ qui veut s'en 
aller 9 & qu'il arrête» 

Kotre amie, pendant qu'elle fera-Û 9 refiez 
«Tec moi , poui empêcher que fe ne m'ennuye ; 
il n'y a ici que votre compagnie que je pumè 
endurer. 

FLAMINIA comme en fecreu 




TRIVELIN. 

Sdsneac Ailequ'uii le dîné eft prSt. 

A R< 
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A R L E QU I N triftmtnt. 
' Je n'ai point de faim* 

FLAMINIA d*un éh d^âmhit, 

]e veui. que tous mangiez « tous en at» 
beioln. 

A R L £ QJJ I N i9Mctmm. 

Croyez -vous? 

fLAMINIA. 
Oui. 

A K L E QJJ I ». 

Je* ne fauiols. ^A Tuvilin. La foiipe cft-elk 
bonne if 

T B. I V E L I N, 
Exquife* 

A R L E Q^U I N. 

Hum , il faut attendre SUvla , elle aime le 
potage. 

PLAMINIA. • 

Je crois qu'elle dînera avec fa ai,^re ; vous 
fites le maître pourtant : mais je vous confeille 
de les kilTer enfemble, a'eft-tl pas vrai? Apr^s' 
diné vous la verrez. 

A R L E QJJ l N. 
' Je veux bien : mais mon appétit a'èft pas 
encore ouvert. 

TRIVELIN. 
Le vin eft au frais, & le rôt tout prdr. 
ARLEQ^UIN. 
. Je fais fi trlfle. ... Ce rot eft donc friand? : 
TRIVELIN. 
C'efi du gibiei qui a une mine • • # 

A R L E C^U I N. 
Que de chagrins ! Allons donc , quand la 
viande eft froide elle ne vaut rien. 
FLAMINIA. 
N'oubliez pas de boire à ma fant^. 

A R L L Q.U I N. 
Vf nez loiie à la mienne^ \ caufe de la con« 

no.'ilance. 

G a F LA- 
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ÏLAMINIA. 

Ooidl» de tout mon c<ear » j'ai une demi* 
àt«ie à fooi donner. 

A R L E O V I N, 
"Von I je fuit toncent de vous. 

Ttn de premier >ASe* 
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SCENE I. 

■ I 

7LAMINIA, SILVIA4 

S I L V I A. 

OVit fe yy» cxolf , foùi paroiflez mé ron- 
loijr du Ùen ; au$ vous voyez «ue je ne 
iM^tt que ' vous « je ccgaide tout Jes autte» 
comme mes ennemis. Mais où eft Adequin! 
7LAM1N1A. 
II va venir 9 il dloe encore* 
S 1 L V ï A. 
C^^l'^oelque chofe dVpowrantable rnie ce 
?ayi*ct I je n*ai jamais vu de femmes u civî» 
les. des hommea û Jionndtes ; ce font des ma- 
-niéres'ti doooM , tant do révérences , tant de 
coniiplimens, tant de ITcnes d'amîtië; vous dt* 
xia-qnece tant les meilleures gens du monde, 
qu'ils font pleins do cœnr fie de confcicnce: 
point du «tout 9 de tous ces gsns-h il n'y en 
a pas un qui ne vienne me dire d'un air pru» 
dent: Mademoifislie » croyez^moi» je vous con« 
feille d'abandonner Arlequin , & d'^poufer Je 
Prince: mais ils me conieillent cela tout natu- 
lellement^.fans avoir honte, non plus que i'IIa 
m'ezhonoient à quelque bonne aâlon. Mais , 
leur dis-je* j'ai promis à Ailequin , ou eft la 
fidélité» la probité I la bonne fol? Us ne m'ea* 

ten* 
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tendent pas ; Us ne favent ce que c'eft qat 
tout cela, c'eft tout comme fi je leur parjois 
'Grc'*; ils me rient au nez , me difcnt que je 
ùls l'enfant , qu'une gtande fille doit aroii dé 
Ja raifon : eh cela n'e^- il pas joli? Ne vtlott 
lien , tiompei foh prochain » lui manquer de 
parole, être fourbe oc menfonger; voiU le de* 
¥oir des grandes perfonnes de ce maudit en- 
dioit-ci. Qu*efi«ce que c'eft que ces gens-là? 
d'où fortent- ils? de quelle pâte font-Ds ? 

FLAMINIA. 
. pe ta p&te des autres hommes , ma ch^re Silw 
?ia; que cela ne vous étonne pas , ils s'ima^i* 
nent que ce fèroit votre bonlieut que le maxu* 
ge du Prince. 

S I L V I A. 
Mais ne fuis -je pas obligée d'être ûééltl 
N*cft-ce pas mon devoir d'honnête fille ? Et 
quand on ne fait pas Ton devoir, eft-on heu» 
ceniè ? Far-dellus le marché , cette fidélité h'i;ft* 
elle pas mon chatme? 5i on a le courage de 
me dire : Là , fais un mauvais tour , qui ne te 
rapportera que du mal , perds ton plaifir & ta 
bonne ^oi; & parce Que je ne veox pat moi» 
on me trouve dégo&tée. 

F L A M I N I A. 
Que voulez- vous ? ces gens*là penfènt ï lent 
fi^oa, 6e (buhaiteioient que le Prince fiftt con- 
tent. 

S I L V I A. 

Mais ce Prince , que ne prend- il une B\]e 
qui fe rende à lui de bonne volonté? Quelle 
faotailîe d*en vouloir une qui ne veut pas de 
lut? Quel goôt trouve-t-il à celtf Car ceft un 
abus que tout ce qu'il fait, tous ces concerts, 
ces Comédies, ces grands repas oui rellemblent 
à des nôcés, ces bipux qu'il, m envoyé '; tout 
cela lui coure un argent infini , c'eil un aMme^ 
il fè mine ; demandez - moi ce qu'il y ^agne.^ 
Quatid il me donneroit toute \i boutique d'uA 
jMecciet « cela ne ms feroit pas tant de pl»ifi^ 

G 4 qu'ua 
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«tt'an petit peloton qn'Arleqaîn m'a donné. 
F L A M IN I A. 
le n'en doute pas « ^oilà ce qne e*eft que 
rainooi; j'ei aimé de même, 6c Je me lecon- 
noif au peloton. 

S I L V I A. 
Tenez , fi j'avoit eu à changée Ariequîn ook« 
tie un autre , ç'aurolt ^t^ confie un Officier 
du Palais , qui m'a vu cinq ou ûx fois , & qui 
eft d'auflli bonne façon qu on puiiTe être : il y 
a bien à tiiçt (î le Prince le vaut , c'eft doin» 
mage que je n'ai pu l'aimer dans le fond » Ce 
|e le plains plus que Je Fiince. 

FLAMINIA fourUnt en cAchttte* 
Oh ! Si 1 via , je vous aiïure que vous plaia* 
• drez le Prince autant que lui | quand vous lo 
connoitres. 

S I L V I A. 
. Bh bien, ((u'il lAcle de m'oublier, qu'il me 
lenvoye, qu'il voye d'autres ûïXts ; il y en a 
ici qui ont leur amant tout comme moi; mais 
cela ne les empêche pu d'aimer tout le mon* 
de, j'ai bien Vu qu3 cela ne leur coûte rien: 
mais pour moi , cela m'eft iropo0îble. 
FLAMINIA.. 
Eh ma chéie enfant , avons • nous rien ici 
qui vous vaille, rien qui approche de vous? 
5 I t V I A d*ifn air nudefie. 
Oh aue fî , il y en a de plus jolies que 
moi ; « quand elles feroient la moitié moins 
jolies» cela leur fait plus de profit qu'à root 
d'ècre tout-à- fait belle ; j'en vois ici de .laides 
qui font, û bien aller leur vifage , qu'on y tÙ 
trompée 
■ FLAMINIA. 

Oui : mais le vôtre va tout feul , 6e cela eft 
charmant. 

S I L V I A. 

Ion, mot, je ne parois rien , je fuis toute 
d'une p'ëce auprès délies , je demeure- U, je 
ne vais ni ne viens; au-licu qu'elles , elles lonr 

d une 
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d'une hameut joyeufe , eUes ont des yeux cjai 
caiefleut tout le monde; elJes ont une mine 
' haidle^ une Ixautë l:bte' qui ne fe gêite point, 
qui cft fans façon : cela plait davantage que 
non pas une hontcuie comme moi , qui n ofe 
Pas legaider Its gens, & qui eft confafe qu'on 
u ttouve belle. 

FLAMINIA. 

£h ! voilà juftcment ce qui touche le Ftiace^ 
.voilà ce qu'il eftime ; c'eft cette ingénuité, 
cette beauté fimple , ce font ces grâces natu* 
relies: eh , croyez- mol , ne louez pas tant les 
ftxttiaafa d'ki ; car elles ne vous hment guétes. 

S I L V I A. 

Qji'eA-cé donc «qu'elles difent? 
F L^A M I N I A. 

Des impertinences ; elles fc moqaent de 
▼ous, raillent le Prince , lui demandent corn* 
ment fe porte fa beauté ruftiqoe. Y a- 1- 11 de 
vifage plus commun • diioient l'autre joui ces 
jaloufes cntr'eiles , de taille pins gauche? Là* 
de dus Tune yous prenoit par les yeux , l'autre 
par la bouche ; il n'y avoir pas julqu'aïut hon^ 
mes qui ne vous tiouvoient pas trôp jolie | 
j'écois dans une colère. ... 

S I L V I A fddfe. 

Pardi , voilà de vilains hommes , de ttahix 
comme cela • leur penf<^e , pour plaire à tes 
fortes- là I ^ 

F L AM I N I A, 

Sans difficulté. ^ 

S I L V I A. 

Que Je hais ces femmef-là I mais paifque je 
fuis û peu agréable à leur compte , pourquoi 
donc efi-ce que le Prince m'aime, flc qu'il les 
laifle-làl 

FLAMINIA. 

Oh I elles font perfuadées qu'il ne vova 9i* 
mera pas long-temps , que c'eft un caprice qui 
loi paiTcta, & qu'il en riia tout le premier. 

G$ SU- 
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51 L VI A fiquu^ ér dprh avetr un fm 
regéLrdé FUminU, 

Hum , elles font bienheureufcs ooe |*aifii« 
Aflequia « fans cela j'auroji grand plaîfii à les* 
falie mendf , ces babtllaide8»là» 
FLAMINIA. 
Ah, qu'elles métitecoîent bien d'être punies ! 
je leoi ai dit, vous faites ce que vous pouvez 
pour faire renvoyer Silvia , 6c pour plaire au 
JPrittce; 6c fi elle voulolt , il ne daigneioit pas 
iroos rentdet. 

S I L V I A. 
Pardi « TOUS voyez-bien ce qui es €ft » il ne 
tient nu') moi de les confondre, 
r L A~ M I N I A. 
Voilà de la compagnie qui vous vient. 
S I L V I A. 
' Ih f Je crois que c'eft cet Officier dont fe 
irons ai parlé, c'eft lui-même , voyes la belle 
phifioaomle d'homme» 

S C E N E I L 

J^E PILIKCE /«iM U mm 'd*Officùr du i>4* 

/«//, ir LISETTE fnts le nom de Damt 

de U CeMYi ^ i*^ %A3eurs pucédens. 

Le f rince en v^dnt SilvU , félue .dvtt 
àfÂmoMp de f^umiffien, 

S I L V l A» 

Comment, vous'voifà, Monteur? voniià» 
Tie2 donc bicA ^oue l'étais ici ? 
LE F rrf C E. 
Ont, Mndèffloifelle, )e le favois ; mais vous 
nfi'ayies dit de M pins vons voir , fit je n'eu* 
joi| ofié paroltse fans Madame, qui a fouhaité 
que je 1 acconipagnailè , & qui a obtenu dui 
Prince l'honneux 3e voua faire .a révérence. 
Lé. Dame- m dit mot , ér regarde feulemenp 
Silvin 0vei! attentfêu 9 ^FUminU ^ file* : 
/f fffi: des mfp*f> 

S1L- 
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' SILVIA dtueemenU 

Je ne fuis pas fachee de vous reroiiy&vous 
me uouvez bien tiiite ; à l'égaid de cette Da* 
me, je la lemercie de la volonté qu'elle a de 
me faire une révérence, je ne mérite pai cela{ 
mais qu'elle me la faiFe 9 puifque c'elî Ion de-* 
fir-, je lui en rendrai une comme je pounti, 
elle ezcufera ii je la fais mal. 

LISETTE.^ 

Oui, nia mie, je vous cxcuferai de bon coeur» 
je ne vous demande pas l'impofGble. 

SILVIA répétant d*un ait fétché ^ ér À 
part§ ir faifant une réiércnce,. 

Je ne vous demande pas rimpoffîble , quelle 
manière de parler! 

LISETTE. 
Quel âge avezrvous* ma fille? 
SILVIA piquée. 
Je l'ai oublié, ma mé.e. 

ILAMINIAi Silvia. 
Bon» 
Li Prince parctt , ér affe^e d'hêtre furpris, 

LISETTE. 
Elle fe fâche , ;e penfef 

LE PRINCE. 
Maïs , Madme , que fignifient ces dlfcouii- 
îk i fous prétexte de venir faluei $11 yia , votts 
lui faites une infulte! 

LISETTE. 
Ce n'eft pas mon deflèin; fa vols la (futiofi- 
té de voir cette petite fille qu'on aime tant , 
qui fait naîcfe une û forte paffion , de je cher- 
che ce qu'elle a de fi aimable ; on dit qu'elle 
eft naïve, c'eâ un agrément campagnard qui 
doit la rendre amufante; priez-la de nous doÂ» 
ner quelques traits de naïveté ', voyons fon elprît» 
SILVIA. 
Eh non. Madame, ce n'eft pas la peine, U 
n'efi {>as fi plaifant que le votre. ^ 

LISETTE riait, 

Ab« abf vous demandiez du naïf, en voilà. 

G i. « 
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LE P R I N CE. 
Allez-Toaseny Madame, 

S 1 LV ï A. 
Cela mMmpaticnre à la fia» le ii elle ne s*ea 
^. je me lâcherai tout de bon. 

LE P K I N C E i Ufitte. 
f Vous vous repentirez de votre ptocédé. 
LISETTE en ff retirant d'un Air iidAt%neux. 

Adieu , un pareil objet me vcn^e aflcz de 
celui qui en a fait choix. 

SCENE IIL 

LE PKINCE^FLAMINIA, 
S I L V. I A. 

P L A M I N I A.- 

Vonà une créature bien effrontée! 
S I L V I A. ^ 
Je fuis outrée » j'ai bien affaire qu'on m'en* 
lève poiu fe moquer de nioi '; chacun a (on 
prix ; né fembic- 1- il pas que je ne Taille pas 
bien cet femmes -là ? je ne voudroia pas être 
changée contr'elles. 

F L A M I N I A. 
Bon 9 ce font des complim?ns que les injures 
de «ette jaloufe-là. 

LEPHINCE, 
Belle Silviay oette femme- là nous a trompa 
le Prince de moi , vous m'en voyez au dcfes» 
poir , n'en doutez pas ; vous favez que je fuis 
pénétré de xefpeâ pour vous; vous connolflèz 
mon cœut , je venois ici poiu me donner la 
ùtisfaûion de vous voir , pour jetter encoie 
une fois les yeux fur une peifonne fi chéie, 
& reconnoitre notre fouveraine ; mais je ne 
' prends pas garde que je me découvre , que Fia* 
minia m'écoute , 8c que je vous importune en- 
core. 

FLAMINIA d^an air nniunL 
Opel mal faites «vous ? ne (ài^fe pas bien 
^tt.on ne peut la voir fajis l'ainsiex} 

SIL. 
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s I t V I A. 

Et moi je Toadiois qu'il ne m'aimât pas, 
cax Ï9k dn chagrin de ne pouvoir lui rèndce 
le change ; encore (i c'étoit un homnie- com- 
me tânr âTautres, à qui on dit ce qu'on veut; 
mais it tÛ trop agréable pour qu'on le mal» 
traire loi, & il a toujours été comme vous Iç 
voyez» 

LEP&INCE. 
Ah » que vous êtes obligeante , Silvla l Qiie 
puis- je faire pour mériter ce que vous venez de 
me dire, û ce n'eft de vous aimer toujours ? 

S I L y I A. 
C Eh bien , aJmez-moJ , à la bonne heure , j'y 
aurai du plaiiir , pourvu que vous promettiez , 
de prendre voire mal en patience ; ca» je ne 
faurois mieux faire en -vérité. Arlequin eft 
venu le premier , voilà tout ce qui vous nuit : 
û j*avois deviné que vous viendriez après lui , 
en bonne foi je vous aurois attendu ; mais 
vous avez du malheur , & mol je ne fuis pas 
heuieufe. 

L B P R I N C E. 
Flamînîa, je vous en fais juge, ponrrolt-on 
ceiièt d'aimer Silvla? connoiflez-vcus de eceur 

S lus compatiflant , plus géiîéreitx que le ^en ? 
ron» la tendrefle atine autre me toucheroit 
moins que la feule boutd qu'elle a de me 
plaindre. 

SILVIA 4 FUmt'nU 

Et moi , je vous en fais juge au(G , là , vous 
l'entendez ; comment fe compoiter avec im 
homme qui me remercie toujours , qui prend 
tout ce qu'on lui dit en bleu? ' 
FLAMINIA. 
Franchement , il a raifon , SiNia , vous èteû 
charmante, & à fa place je lecois tout comoie 
\ ilcft. 

j S I L V I A. 

, Ah ça , n'allez pas l'attendrir encore , il n'a 

J pai belôtn qu'^u lui dife tant que je fuis jolie , 
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il le croit allez. sA» Prince, Cioyea-mot , tâches 
de m'aimei tranauillemeiit, & veiigez-moi de 
cette femme qui m'a injuiiée. 

L B P K I K C £. 
Oui 9 ma chéxe Silvia , J'y couri ; à mon 
éguàf de quelque façon cjue vous me tiaitiez, 
tùon parti efl pris , j'aurai du moins le plaiiîx 
de vous aimci toute ma vie. 

SILVIA. 
Oh| je m'en doutois bien , fe vous connoîs. 

F L A M I N 1 A. . 
Allez * Monfieur y hâtez -vous d'informei le 
Trince du mauvais ptnc^Uë de la I>ame en 
qneftion ( il faut que tout le monde faclie ici 
le refpeâ qui eft dû à silvia. 

L £ P & I N C E. 
Vous aurez bientdt de mes nouvelles» 

SCÈNE IV. 
SILVIA, FLA M INIA. 

F L A M I N I A. 

VOuS| ma chëte, pendant que je vais cher- 
cher Arlci^uin , qu'on retient peut-être 
un peu trop long- temps à table» allez eflayer 
l'hibit qu'on vous a fait » il me tarde de vous 
le voir« 

SILVIA. 

Tenez , VétofSe eft Mit , elle m'îra bien , 
mais je ne veux point de tous ces habits* là ; 
car le Prince me veut en troc , & jamala nous 
ne finirons ce marché- là. 

F L A M I W I A. 

Vous vous trompez , quand il vous quitte» 
toit, vous emporteriez tout; vraiment vous ne 
le connoillèz pas* 

i I L V I A. 

Te m'en vais donc fur votre parole , pourvu 

?tt'il ne me dife pas après ., pourquoi as- ta 
ris mes pxéfens ? 

FLAi 
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FLAMINIA. 
Il Toas dixa , pourquoi n'en aroii pas j»il 

davantage i »... 

^ S I L V I A. 

Cn ce cas-Û j'en [^tendiai u'nt qu'il voilai 

dta, afin qu'il n'ait rien 1 me dire» 

FLAMINIA. 

Allez, je réponds de tout. 

S C E N E V. 

1LAMINIA,A1LLE Q^U I M» 

.t9Mt éclatant de rire, 

FLAMINIA. 

IL me femble que les cbofes commencent \ 
prendre forme ; Toici Atlequin ; en - vérité 
je ne fai , mais fi ce petit homme venoit I 
m'aimer , j'en profiteiois de bon cœur. 
A K L E OlKI I N riant. 
Ah» ah» th» bon jour, mon amte* 

FLAMINIA <'» fourianu < 

Bon jour. Arlequin, dites-moi donc de quoi 
vous xien» afin qne j*eii rie aufii. 
A K L B Q^'U I N. 
Ceft qnt mon valet Trivelin , que {e ne paye 
point» m*a mené par toutes les chambres Je la 
maifon» oh Ton trotte comme dans les rues» 
où Ton jafe comme dans notre Halle t ^ns 
que le maitte- de la maifim * s'embarrafie de 
tons ces vifages-là» & qui viennent chez lui 
fans lui donner le bon jour , qut vont le voir 
manger, fans- qu'il leur difc voulez -vous boire 
un coup ? Je' me divértiflbis de ces originaux- 
là en revenant, quand J'ai vu un grand coquin 
qui a levé l'habit d'une Dame par derrière. 
Moi l'ai cru quMl lui fâifbit quelque niche. & 
je lui ai (Ut bîmnenicnr : arrêtez- vous, polifion» 
vous badinez malhonn^emcnt. F.Ue qpi xn'a 
entendu, s'eft retournée,, fie m'a dit; Ne voyez- 
vous pas bien qu'il me porte la queue i Et 

pour- 
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liosrqnoi voiu la laides- vouspotter cette oueue,' 
ai- je lepiii ? Sur cela le poliflon s'eft mis a lire, 
la Dame tîott , Ttivelin doit , tout le monde 
sioit 9 pat oompagaie ie me fuis mis à rire 
aulti. A cette heure je vous çiemande pourquoi 
nous avons ri tous? 

F L A M I N I A. 
D'une bagatelle : c'ed que vous ne laves pat 
que ce que voua avee vu taire à c« laquais » eft 
un ufage pour les Dames. 

' A R L E au I N. 
C'eft donc encore un honneut? 
FLAMINIA. 
Oui vraimsnt. ^ 

AULSaVIN. 
Pàrdl j'ai donc bien tait d'en tire; car cet 
honneuc-U eft bouffon 8c à bon marché. 

FLAMINIA. 

Vous êttÈ gai , j'aime à vous voir comme ce* 
la; avez -vous bien mangé depuis que je vous 
ai quitté? 

A H L E Q.U I K. 

Ah t motbleu qu'on a apporté de friandes 
drogues! que le Cuifinfer dr}ct fait de bonnes 
fricaflées î II n'y a pas moyen de tenir contre 
fi ciufine ; j'ai tant bu l la fanté de Silvia 3e 
de vcos, que û vous êtes malade , ce ne ièia 
pas ma faute. 

FLAMINIA. 

Quoi ! TOUS vous êtes encore reilbuTean de 
moi? 

A K L E Q^U I N. 
. Qiiand j'ai donné mon amitié à quelqu'un^ 
iamais je ne l'oublie « far- coût à table. Mais 
^ propos de Silvia ^eft-elleencoreavecià mère j 
T R I V E L 1 N. 
Mais, Seigneur Arlequin | fongeres-vous tou- 
jours a Silvia ? 

ARLEQUIN. 
Taifc«-roiu, «^aand je parle. 

FLA« 
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F L A M I N I A. 
Vous avez tort, Tiivelln. 

T K 1 V E L I M. 
Comment, j*ai toit? 

FLAMINIA. 
Oui : pourquoi Temp^heB-Tous de pailcc de 
ce qu'il aime if 

T R I V E L I N. 
^ A ce qne je vois, Flamînia , vous voos ibii* 
clez beaucoup des intéilts du Prince* 

< F L AitC 1 N I A , comme épouvantée. 

Arlequin , cet honmie-là me fêta des affaires 
à cauTe de vous. 

AKL'EQJJim en colère. 
Non, ma bonne. ^ Trivelin, Ecoute, je (b 's 
ton maître, car tu me l'as dit , fe n'en favois 
rien , fainéant que tu es ; «!il t arrive de faire 
le rapporteur, 0c qu'à caufe de toi on fafle 
feulement la moue à cette honnête fille -là, 
c'eft deux oreilles que tu auras de moins , je 
te les garautis dans ma poche. 
TKIVELIN. 
Je ne fais pas \ cela près, flc je veux faire 
mon devoir. 

AR L E Q.U I K. 

• peux oieilles, entens- m bien à-ptëfent ? Va-t- ea. 

TRIVELIN. 

Je vous pardonne tout \ vous , car enfin il 

le faut: mais vous me le payerez « Flaminia» . 

^rleqmtn veut retourner fur Uti , & Flaminia 
l arrête : quand il eft revenu , // ditm 

S C E N E V I. 

ARLEQUIN, FLAMINIA. 

A R L E Q^U IN.. 

CEla eft'teuible! je n'ai trouvé ici qu'une 
perfonne (^ui entende raifon , 6c l'on 
vient chicaner ma converfation avec elle : lua 
chéie Flaminra , à- ptéfenc parlons de Sllvia à 

notxe 
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notre aile : quand je ne la voii point , il n'y « 
qu'avec TOUS t^ue je m'en paflè* 

FLAMINIA d'un ait ftmple. 
Je ne fuii point ingiate > il n'y a lien qae 
je ne fille poujc vous xendre contcns tous deux; 
fie d^Ueuis vous ttes iî efilmable . Ailequin p 
que quand je vois qu'on vous cUagcine ^ \t 
loufie aataht que vous. 

A & L E au I N. 
La bonne lotte de fiUcI toutes les fois qit« 
vous me plaignez , cela m'appaife » je fuis la 
moitié moins fiche d'être tiifte. 
:P L A M I N I A. 
rardi qni'eft- ce qui ne vous plaindrolt pas? 
qui eft-ce qui ne s'int^telTeroit pas à vous ? 
vous ne connoliTcz pas ce que vous valez , Ai» 
le^uin* 

A R L £ QJJ I N. 

Cela fe peut bien , je n'y ai jamais legardé 
de fi pxès. 

7LAMINIA. 

Si vous favlte combien il m^cft oruel de n'a* 
^t point de poutoit ^ û, vous lifiez dans nkoii 
cœub 

A a t B <i.U I Kt. 

Ile ! fe ne fki point lire , maïs vous me l'ex- 
pli<}uerez; par fa mardi je roudiOis n'être plus 
•fAx^é^ quand ce ne ferolt que pour Tamoui du 
ibttci que cela vous donne: msis cela viendra. 
FLAMINIA d*un nu trifie, 

Koa , je ne ferai jamais témoin de votre con« 
tentement, voilà qui eft fini : Triveltn caufera, 
l'on me féparect d'avec vous , fie que (ai -je 
moi oti Ton m'emmènera ? Arleiiuin , je vous 
parle pe6t-être pour li dernière fois ^ fie il n'y 
A plus de plaifir pour moi dans le monde. 
. ARLEQUIN trifle. 

foixi la dernière fois \ j'ai donc bien du 
iniignon? je n'ai qu'une pauvre Maltreflè, ils 
m* l'ont em{)ortée , vous empoiteroient-ifS 
tttcoie ? fit oh eft-ce que je prendrai du coura* 
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mt poot cndoxer tout cela ? Cet gent-Jà cfoyent* 
us qae l'ai un coenx de fei? ont - ils eoixepiii 
mon czepas? feront-Us û baxbaxes? 
FLAMINIA. 

En tom cas j'e/përe que vous n'ouMierez ja« 
snais Plaminia , qui n*a liea tant foiihaite que 
¥4>tic bonheur. 

A H L B au I N. 

Ma mie» votu me gagnez le corai , confeiU 
lez-mok dans ma peine y aviions-nous , ijueile 
cfi votie penféeif Oai je n'ai point d'cfpiii moi 

r and je iiiis (kché ; il faut ^ue j'aime Siivia, 
faut que je vous gaide , U ne faut pas qu« 
snon amour pâtiflè de notxe amitié » ni notre 
«micié de xDoa amouc , de me voilà bien em» 
baicail^t 

F L A M I K I A. 
£t moi bien malheuxeufê : depuis que j'ai 
petdu mon amant |e n'ai eu de lepos qa en 
votre compagnie, je zelpixe avec vous ; vous lui 
leilèmblez tant , que je crois guelquerois loi 
parler ; je n'ai vu dans le monde ^ue vous U 
lui de fi aimables^ 

AKLBQ.UIN. 
Pauvre fille I il eft fâcheux qne j'aime Sllvî?, 
lâns cela je vous donnerois de bon coeur la lel* 
femblance de votre amant. C'étoit donc un 
Joli garçon? 

F L A M I N I A. 

Ne vous ai-je pas dit qu*il étoit fait comme 
TOUS, que vous êtes (bn portrait? 
A a L E <lu I N. 

£h vous l'aimiez donc beaucoup? 

F L A M I N I A. 
Regardez- vous , Arleouin , voyez combien 
vous méritez d'être aime» & vous verrez com* 
bien je l'aimois. 

A & L E Q^V I N. 

Je n'ai vu peribnne répondre fi doucement 
que vous, votre amitié (e met partout j'en'au* 
rois jamais cru eue û joU que vous le dites: 

mais 
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mais paifqae vous aimîes tant tna copie « il 
faut bien croiie que roxi^inal mérite qaelqae 
chofe. 

7 LA M I>4f I A. 
Je crois que vous m'auriez encore pld da«< 
▼ant^ge » mais je n'aïuois pas ^té aflèz belle 
pour vous. 

A R L E Q^U I N avec fett. 
Par la fambille , je vous trouve chaimance 
avec cette penféela. 

FLAMINIA. 
• Vous me troublez » il faut ^ue je vous quit* 
te t je n'ai que uop éc peine à m'arracher 
d'auprès de vous : mais où cela nous condai* 
rojt-tl? Adieu , Arlequin , je vous verrai ton» 
jours û on 'me le permet , je ne fai où je fmu 
ARLEQ^UIN. 
Te fuis tout de même. 
: FLAMINIA. 

l'ai trop de plaifit à vous voir* 
ARLEQUIN. 
- Je ne rons lefufe pis ce plaifir^là moi, re« , 
lardez- mol à votre aife, je vous rendrai la pa* 

xeille. 

F L-A M I N I A *•*» allant. 

]ç n'oferois! adieu. 
I A A. L E QJU I N regardant fortir Flamtnt'a. 

Ce pays>ci jn*eft pas digne d'avoir cette Glle» 
ïk ; A par qifelque malheur Silvia venoit à 
flanquer, dans mon deTefpoir je crois que Je 
me letirerois avec elle* 

SCENE VIL 

TRIVELI» 4rr/T/f 4v« «#» SBlGNETJR 
^m vitnt derrUn lui, A R L £ QU 1 N. 

TRIVELIN, 

SEigneur Arlequin y n'y a-r-il point de ridjoe 
à reparoi tref n'eft-ce point compromettre 
mes épaules ? car vous jouez merveilieufement 
de voue ^pée de bols, 

AR- 
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A R L E Q^U IN. 
le ferai bon , quand vous fezez fage* 

TRIVELIN. 
Voilà un Seigneur qui demande à tous parlet« 

Lt Sttgncur approcht & fait des révértncts^ 
^^xÂrUqmn Ini rend, 

A R L E Q^U I N À part. 
Tai vu cet homme-U quelque paru 

LE SEIGNEUR. 
Je viens vous demander une grâce; mais ne 
vous incommoderai- je point, Monûeur Arleqmn? 
A R L E Q^U I N. 
Non y Monfieur , vous ne me faites ni bien 
ni mal, eu> vérité. Et voyant le Seigneur qui ft 
couvre. Vous n'avez feulement qa*i me dire fi 
je dois anfC mettre mon chapeau. 

LESEIGNEUR. 
De quelque façon que vous fbyez , vous me 
ferez honneur. 

A R L E Q.U IN/* couvrant. 
Je vous ciois , puifque vous le dites. Que fou* 
haite de moi votre Seigneurie ? mais ne me 
faites point de complimens , ce fèroit autant 
de perdu, car je Ji'en fai point rendre. 
LE SEIGNEUR. 
Ce ne font point des complimens, mais des 
témoignages d*eftime. 

. A R L E Q^U ï N. 
Galbanum que tout cela » votre vîfage ne 
m'eft point nouveau , Moniîeiu ; je vous ai va 
quelque parf à la chafle , où vous jouyez de la 
crompette ; je vous ai bté mon chapeiu en pal^ 
lant, & vous ipe devez ce coup de chapeau- là« 
LE SEIGNEUR. 
Q^i! je ne vous faluai point? 
A R t E <tU I N. 
Pas un brin. 

LESEIGNEUR. 
Je ne m'appecçus donc p.'^s de votre honnêteté ? 

A R L E' Q^U I N. 
Oh que û i mais vous n'aviez pas de grâce 
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I nie demander, roidï poqiqooi je perdlf moa 
étalage. 

LE SEIGNEUR. 
Jtt ne n/e xecMuuils- point k cela. 

A R L E <LU I N. 
Ma fo't^ Y0U8 n'y peides zien; mais que veus 
plalt-U? 

LE SEIGNEUH. 
Je compte fut votre bon cœur ; voicf ce que 
c'eft; J'ai en le malheur de parlée ca?aliéce* 
tuent de vous devant le Prince.. .. 
A R L E (^ U IN. 
Vous n'avez encore qu'à ne vous pas lecm» 
nôitre l cela? 

LE SEIGNEUR. 
' Oui ; mais le Prince s'eft fiché contre moi. 
A R L E Q.U I N. 
Il n'aime di)oc pas les médifaas? 

LE'SEIGNEUR. 
Vous le voyez bien. 

ARLEQUIN. 
' Oh , oh , voilà qui me plaie ; c'eft un honnê- 
te homme ; s'il ne me rctenoit pas ma Mai* 
trèfle , je ferors fort content de lui. Et quQ 
vous g'Uîï dit? que vous étiez un mal- appris? 

LE SEIGNEUR. 
' Oiû. 

A R L E Q^U I N. 

Cela eft tcès-xaifonnable : de quoi vous plai* 
Mez ' vous ? 

LES B IX; N B U R. 
Ce n'eft pa8*U tout: Arlequin « m*a>t-JI ré» 
pondu, eâ un garçon d'iionneur, je v\eux qu'on^ 
rhonore , putfqae je l'eftime ; la fianchife £e 
la (implicite de ion canâtfre, font des qotli* 
tés que Je voadiois que vons eulCez tou^Je 
nuis à Ton amour. Se je fuis au défeij|HF^a« 
le mien m'y force. JST . 

A R L E <LU I N dttendne!^^^ ' . 
Pat la morbleu , je fuis Ibn ferviteiirrAiflin* 
chemcnt je fais cas de iui $ ^ je croyoirécrd 

plut 
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plus en colère contte lui que je ne le fiits. 
L £ S E I ON EUR. 
Enfuite-il m'a dit de me retirer, mes amii 
û-deflos ont tâch<$ de le fléchir pou moL 
ARLEaUlN. 
Quand ces amis* Hk s'en iioient aufl? avec 
Toos , il n'y auroit pas grand mal ; car , <Us« 
juoi qui tu hantes, oc [e te dirai qui tu es. 
LE SEIGNEUR. 
Il s'eû aufli fichi contr'eiix. 
ARLEQUIN. 
Que le Ciel béni(Iê cet homme de bien y U 
a vuidé là l'a malien d'une mauvaife graine de 
gens. 

LE SEIGNEUR, 
rt nous ne pouvons leparoltre tous qa'^ 
cond tion que vous demandiez notre grâce. 
A R L E Q^U 1 N. 
Par ma foi , Meifîeuts . allez ou il vous plai* 
ra, je vouslodhaite un Don voyage, 
LE SEIGNEUR.' 
Quoi! TOUS lefuferez de prier pour moi?.iî 
vous n'y conlentiez pas, ma foitune feroit rai« 
née ; à » préfent qu'il ne m'eA plus permis de 
voir le Prince, que feroîs-je à la Courf il fau« 
dra que je m'en ailTe daus mes Terres ; car je 
fuis comme exilée 

A R L>£ Q I N. 
Comment être exilé , ce n'eft donc po'nt 
vous faire d'Autre mal , que de vous envoyer 
mangée votre bien chez \oiis,? 

LE SEIGNEUR. 
Vraiment non ; voilà ce que dcû» 

A R L EQ,U I N. 
Et vous vivrez-là paix de aife : vons ferez V09 
quatre repas comme à l'ordinaire ? 

LE SEIGNEUR. 

San$*dôrutê, qu'y a-t-il d'étrarge à cela? 

.A R L EQ^U I N. 
Ne me trompez -vous pas if eft-îl n)r,qii!on 
•S tsâlé quand on médit ? 

LB 



m LADOUBLB 

LE SEIGNEUR. 
Cdft arrive aOez (buvent. 

A R L E Q^U I N faute d*aife. 
Allons f foîlk qui eft fait, je in*en tais txté' 
dite du premier venu , & j'avertirai Silvia 6c 
Flaminia d'en faire autant. 

LE SEIGNEUR. 
- Et la xalfon de ceJa? 

A R L E Q^U I N. 
Paice que je veux aller en exil moi ; de la 
manière dont on punit les gens ici, je vais ga* 
ger qu'il y a plus de gain à être puni , que ié« 
compenfé. 

LE SEIGNEUR. 
Qiioi qu'il en foir» éparçnez-mol cette pnni. 
tîon-Ià 9 re vous prie ; d'ailleurs ce que ;*ai dit 
dé vous n'eft pas grand' chofe. . 

A R L fi Q^U IN, ^ 
Q.u*eft*ce que c'eft? 

L E S £ I G/N EUR. 
Une bagatelle» vous dis-je. 

A iC LE (^U IN. 
Mais voyous. 

LE SEIGNEUR. 
]'ai dit que voui aviez l'air d'un homme in- 
génu , fans malice » U d'un garçon de bonne foi. 

A R L E QJJ I N rit de tout fon cee»r. 

L'air d'un innocent , ppnr parler \ la fran- 
quette: mais qn'eft-ce que cela fait? Moi j'ai 
rair d'un innocent; vous» vous avec l'air d un 
homme d'efprit; hé bien \ can(b de cela faut- 
il s'en fier à notre ait ? N'avez «vous rian dit 
que cela? 

LE SEIGNEUR» 
Non 9 j'ai ajouté feulement que vous don- 
niez la comédie à cens qui vous parloient. 
^ ^ A R L EQ.U I N. 
Pardi 9 !l faut bien vous donner votce levan* 
che à vous autres. Voilà donc tout. 
LE SSIGNElfR. 
Oui. 

AR. 
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A R L E Q^V I N. • 

C^eft Ct moquer , vous ne méritez, pM d'être 

txilé ) vous ayez cette bonne fortune-là pour rlen« 

LfiSfiIGNEUa. 

N'imporre, empêchez que Je ne Je fois ; un 

l^mme comme moi ne peut demeurer qu'à la 

Cour y il n'eft en coniîdération , il n'eft en eut 




cqpz qui gouvernent les afiâires* 

A R L E Q;u 1 N. 

Vaimexols mi^x cultiver un. bon champ» 

cela rapporte toujours peu on prou > & je me 

doute que Ta^iitlé de ces fions-U n'eftpasaifée 

)t «voix ni à garder. 

L E S K I G N E y R., . 
Vous avez raifon fians Je fond : iUc ont quel- 
j^uefois des caprices fâd^ux ; mais on jTdfe- 
xoit s'en reflentir , on ht» ménage » on cS (ôa% 
pie avec eux , parce que c'eft par lenr moyea 
que vous vous vengez des autres. 
; A R L E OU I N. 
j Qiiel trafic ! Ç'eft iuûement recevoir des 
cbnps de bâton d'un côté , pour avoir le pri- 
vilège d'en donner d^iin autre ; voîU une drolie 
de vanité I A vous voir û humbles , vous au- 
tres , on ne croiroit jamais que vous èu$ H 

glOEitftUt? 

LE SEIGNEUR. 

Nous fom'mes élevés U- dedans. Mais écoti» 
tez, vous n'aurez point de peine \ me remet- 
tre en faveur , car vous connolflèz bien fia» 
minia ? 

A R L E 0,0 X N.' 
' Ouï, c'eft mon intime. - r 

LE SEIGNEUR. - 
Le Prince a beaucoup de bienveillance mqc 
elle « elle tiï la fille d'an de fés Officiers , fie 
je me fuis imaginé de lui faire fa fortune « ea 
]a mariant, à un petit coufîn que J'ai à la cam* 
pagne, que je gouveme fie qui eft tiehe. Dites- 
. T9mt L .H If 
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le M Ftince ^ nlotf dfefliîa nte concUieia Ces 

A R L EQ^U IN. 
Oai , maîé tt n'éft pâs-lsl le chemin dec 
Kiiennei ; cai ït n'aime point qâ'on ëpoiiGs 
met amief moi ^ & toitts il'imaglifeî ikn ^]tÉi 
yaiUft a«ie tôtie pe»it cotffîn. 

LB SEI6NEUB,. 
• Te CfûToi»*..* 

A H L B Q^U I N. 
Ne etoyez Mué. 

IrE S El G NB U K. 
Je ieaojic# à m«A fré]éî. 

N'ymancmez pas ^ je ?oiif fiéHkéti taoA lus 
terceSlaii »• lâàl 4^è le ^étfi couftn s'en mêle« 
. LE- S B Z 6 ^ E Ù B.« 

Je yam aufi^ bûMOéUp ^obUg^îon ^ f atten ) 
}*caet de foi fitontéflei : adieu t Monfieui Ade* 

AKLEOUIN. 

Je fais votre iêfviieuc ; diafitre fe fUis e& cté* 
Wi ctt oa fkit ëè i^w fe veul. Il ne faUt tiea 
diie à Plandnla db côtrfilL 

SCENE VIII. 

À & L B Q.Ù I N , F L A M I H I A, 

* ï L A M I U I A .*rr/V. 

1iyft)n cher, je tous am6ie.Sylna , elle mt 
XVlfttit. , 

A R L E Q^V I fr. 
Mon ainte»,fK}«s deiîe^ Inen vtnîi m'a7eitii 
plat6t, nous*raâxl6]&s atuadue enaufant^n* 
fem()le. , .. « 
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S CENE I3Ç. - 

P L A M i N I A. 
S I L V I A. 

BOa iour , Arlequin , ah qac îe vîçns <Yes. 
^ jaycr un bel habit I Si vous me voyez, en- 
vérité vous me trouveriez jolie ; demandez l 
flaminia. Ah, ah! û /e^portois ces habiis-là, 
les femmes d'ici feïoicnt bien attrapées , elles 
lie diioient pas que j'ai Tait gauche OJi que 
les ouviiércsd'ic^VontMbilfisî - ^- 

A R L E q.U 1 N.. 
Ah mamoiu f eltes nç font pai à habiles oue 
TOii* êtes bien hiiZ '^ ^ *^^ ** '??»'"« T»c 

^ S I L V ï A. 

Si je fuis bien faite , A<|eàul|| , vôtts'a*^» 
v^ moms honnête. " 

î L A M I N I A. 

Dtt-moins ai.)> le plaifîr de vous Toii un Vcu 
jjlus contint a-préient> . 

•^^ ' -SI t> I A. 

Eh ï>amc , pu}fqji*an ne nous gêne plus, 
J |ixa| ?«tant être icrqu'aiJieurs; qu'eu- ce que 
celg ftit d'être là ou U ? on s'aime pax-touu 

Comment nous gêner ? on cny^e les gens 

ine demapdcr pardon pour la moindre iropet. 

tinience qu'ils difent de moi. ^ - 

• S I L V I A dfuH ai'r content.- 

J'aiteœ une Hzvm aqgi hxq! qui ^ïtnàtA de- 

: YMi g|Oi ^ mmU (k 1^ «à'aKi^. pà8 ^^ré 

F L A M I N I A. 
Si quelqu'un vous fâche doxénavaiit • vous 
n'avez qu'à m'en avertii. 

AR t E^tUjN. 

Foni cela . Flamînia nous aime comme fi 

BOUS étions fr^es & foeuts. // dit ttU à Ftor- 

mJnU. Auâi de QOtie paît c^cfi queuci , qneumû 

^ - Il a SIL' 
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s I L V I A. 
Devines f Atlequin , qui j'ai encore lenoon^ 
txé ici? mon amouceux qai venoic me voii^ ches 
nous 9* ce giand M«niiettr û bien tomn^ ; je 
▼eux qoe foas Voyez amis enfemble , cai il 
a bon ceenr auffî. 

. AKLEQ^UIN d*Mn atr nerligint. 
" A U bonne heure , je fuit de tous Sons accorot. 
S I L V I A. 
Après tout «quel mal y a-*-il qu'il me uoûv« 
i fon gté ? Prix pour pri* , les gens qui nom 
aiment font de meilleure compagnie que ceux 
«ai ne ïe foudent pas de nous» n eft-ilpasTraiJ 
^ ILABâINIA. 

SaA»-doiite. ^ ^ ^ 

A a L S Q,IT I N gAyennHt. ^ 
Mettona encore Flaminia , elle fe foaae de 
jnoui • & nous ferons partie qnarrée« 
7 L A M I N I A. 
Arlequin , irôus me donnez- là une mtique 
^amitié que je n'oublierai point* 
A K L E du I N- 
Ail ça putfqoe nous voilà enfemble ^ allons 
foiie GoUatipn. cela amnfe. 
S I L V I A. 
Allex , allez » Arlequin ; à cette lieure <jae 
aous nous Toyons quand nous voulons, ce n eil 
pas la peine de nous ôter notre liberté à noua* 
. Aimes I ne vous gênez point. ^ 

' ^fUqmn fait fifft» k lElaminU dt vsntr* 
7 LAMI NI A >r fin gefie dhf 
Te m'en vais avec vont , aoin bien voilà 
•uelqu'nn qui «Btie de qui tiendra compagnie 
i $Uvla. 
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S C E NE X. 

LISETTE entr0 Avtc qmlptet Ummes ponr té- 
moins dt c» ^H*eUe va faire , &• qui rejoint 
derrière SILVIJL^ Li jette fait dw 
grandes révérences, 

S I L V I A d*MH air un peu ff^ne» 

NE faîtes point tant de r^v^icncet , Madt^ 
me, cela m'exemptera de vous en faire » 
je m'y prends de fi mauvaife grâce à voue 
fantaifie^ 

L I S E T TEid^utt ton trifie. 
On ne vous trouve que trop de mérite* 

S I L V I A. 
Cela fe paflèra ^ ce n'efi pas mol qui ai en» 
vie de plaire telle qae vous me voyez; il me 
fâche aflez d'être fi jolie , Ôc que vous ne foyes 
pas aflèz belle. 

LISETTE. 
Ail quelle fitnatîon I 

S I L T I A* 
Tous foupires i canfe d'une pedte villaf^ir 
fty VOUS êtes bien de loifir; « oii avez-voiu 
mis votre langoe de tantôt , Madame? eft*ce 
que vous n'avez pins de caquet quand il faut 
bien dire? 

LISETTE, 
le ne puis me réibudre à padex* 

S I L V I A. 
Gardez donc ]e filence; cas quand vom tous 
. lamenteriez iufqu'à demain , mon vifage n'cm* 
pirera pas; beau ou laid y. il reilera comme il 
cft: qu'e(!*ce que vous me voulez^ eft-ce que 
vous ne m'avez pas aflèz querellée if £h bicA 
achevez > prenez*en votre fuffif sncë. 
LISETTE. 
Epargne:^- moi » MademoifcUe ;#remporte* 
. in.ent que j*ai eu contre vous y a mis toute ma 
ililtoiile daA9 l'embarras ; Iç l^ce m'oblige à 
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venir vous faire ane r^naratxoii^ 8c je vous prie 
de la recevoir (tns aie titiller. 

S I L V I A. 
Voil^ qai eft fini , ^ . ne me moquerai plus 
de vou^i je fâi bien qd<5 V^ftnmïiré n'accomma* 
de pat les glorieux : mais [z rancune donne de 
la malice. Cependant je plains votre peine, 8c 
je vous pardonne : de ^ttoi àuflî voas avifiez- 
Tons de me méprlfer? 

LISETTE. _ 

'l'avQts cra m'appercevoîr:que le Prince avoît 
quelqn'inclination pour moi , & je ne croyois 
pas en être indigne: mats ie vois bien que ce 
n'eft pas toujours aux agr^mens qu*on iè rend. 
S 1 L V I A d'un ton vîf. 
Vous verrez qae é'eft \ la laideur 8e à la 
jnafavaife fafon , à caufè qu'on fè rend \ moi. 
Comme ces jaloufes ont refprît tourne' I 
LISETTE. 
Eh bien , oui , je fuis jalonfe , il eft vrai: 
mais pnirqnevous n'aiinézpsfs le Prince, aidez* 
moi à le remettre dans les difpofîtîons oh i'ai 
cm qu'il ^toit po6r tiiéi -: il éft fâr que je ne 
lui dépUifOlt pas, 8eje1egui$rirai de HneHna- 
tion qti'it a povr vous, û vous me laiflèz faité. 
S 1 L V I A eTun air fîqui, 
' Croyez -naoi , Vous ne le guérirez de riea; 
tnon avis eft quç cela, vpuf p^^lTe, 
L I S E T T Br 
Cependant*%eU tue putoit pofflble; tk\ €tA% 
ie ne fuis ni ii m^l* adrdite, ni iî defagtéable. 
' • S î L V I A. 

Tenez , tenez ^ ^varions d'autre cholb , vos 
bonnes qualités m'ennuyent. 
LISETTE. 
Vou9 m^ répondez d'une étrange manière: 
quoi qu'il en foit , avant qu'il (oit quelques 
jours , nous verrons fi j'ai ii peu de pouvoir. 
# S I L V I A vt veinent. 
Ouï 9 nous verrons des balivernes. Pardi f je 
p.uletai au Prince; il n*a pas encore oft^' nié 

* » parler 



parler Juî , -a câufe ^ne je fuis tm &^e' 
tbaid /e lui fêtai djxe aii'a /€nb^i(li|& . iode 
HKHit poat voir. ^ - ^^ • '^^- ' 

AA'eu, MadçmoUèlfe, cT^acpnp de nous fera 
ce qu'elle podrfa; J*ai Atûfai^ î n^i^u^qii «î. 
gcoit de moi à Fotre égàf d , & Je vôuVwic 
d oublier tout ce qiji VcB faifé -ent»? «fj^- 
S 1 L V l A bruJtjHementf 

Marchez, marchez , |e ne âl jvM.feiOeiMac 
n vous êtes au ntonde. 

S Ç,Ï1NE Xi 

5 I L V I A , F L A M I N ï A. 

F L A M I N I A. 
U'aEve» vous, 6Hm? vous ftcs bien ifmne. 



SIX V I A. 



Q 

J'ai, que je fuis en colore; «tic impettînen- 
te'fentme de ^mt6t«ft venue pour me deman- 
der ^mdon , fie ijins faire fenibknt ^e rien; 
vpyezja méchanceté, elle m'^ encoit f âdx€e« 
iafa.âit que c'tftoit à «a laideur ou^onfe ren* 
doit , ^Q elle^t«Mt plus agii^abJe , plus adroiié 
qne moL , .qu'elle feaoit bien psiter l'amoiir du 
Prince, qu'eJle alioit tiavaiiler petu cela- : qn^ 
je Fcnois, pari , pata ; quefai-je moi tout ce 
qu.dle a otis en avant eontic mon vffa^^BlI* 
çt que |e n'ai pas xatfon d'Itie piquée r * 
JF LA M î N I A teuniair vif é^ittmfrit. 
rEcoutcs, fi w)aa.»jftiècs taire tous ces «cm; 
\k , Il laut vous caciièr, pour* toufe votre ntJ 
'. SI L iv I A. 

. Ja îfi "*?^"^, P*î ^î ^<>n?« valûntd , mais 
c e» Arlequin qui m embarraflè. 

FLAMINIA. 

Eh fe vous enten^i {VQiîà.«n amour auflî mal 
placé j qui .jfe xencontre-M auflî mal'à bkv»os 
qu on le puiflç. *^ ' 

S T X V I A. 

;, oh j'ai toujours ea d«Auignon dûns les rcn- 

COfittes, H 4 FÈA* 
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7LAMINXA. 
Mais û Atlequin vous voit foitlr de la Cour 
Icnképiirée, peafet-voiu qaé cela le léjoiiUTeS 

S I L V 1 A. 
11 ne m'aimera pas tant, voulex-rous dîi^? 

FLAMIMIA. 
H y t tout ï crtindie. 

S I L V I A* 
Vous me faites lêrei à une chofè ; ne rroo» 
▼es-TOQS pas qu'il eft un peu négligent depuis 
éjnt nous lommes ici ? Il m*a quitté umôt pous 
ailet goutei ; voilà une bdle cxaiiè f 
F I< A M I N; A. 
Te l'ai remarqué comme vous» mais ne me 
ttàhifl*ez pas au • moins , nous nous parlons de 
fille à fille : dites- moi , après tout , Taimev 
vous tant , ce garçon ? 

S I L Y I A d'un, air indiférent* 

Mais vraiment » oui , |e l'aime, il le faut bien* 

fLAMiNlA. 

. Tott!ez*\ous que je vous dilè? Vous me pa« 

toiflez mal aflbtcis enlemble. * Vous avez du 

fodt /àc refprit ». Taie fin 6c diftingué; il t 
ait peTant , les manites. gcoffiétes » cela ne 
quadte point » & je ne' comprens pas com« 
ment vous l'avez aimé ; je vous dirai yiême 
que cela vous fait tort. 

S f L y I A. . 
Mettez-vous k ma place» Vétolt le gaifon le 
plus paflàbk de nos cantonar, il demeurotc dans 
mon village » il étoit mon vbiiio » il eft aflez 
facétieux » je fuis de bonne humeur » il me 
failbit quelquefois liie » il me fut volt pirtout» 
il m'aimoit» j'avois ceiituine de le voir« & de 
coutume en coutume Je l'ai aimé aufli faute 
de mieux : mais }'ai toujours bien vu t^vk'îl 
^toit enclin au vin S< à la gourmandife. 

F L A M I N I A. 

• Voil^ de jolies vertus» furtout dans l'amant 
de l'aimible Se tendre Silviai Mais à quoi vous 
déterminez-vous donc l 
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s I L V I A. 
Je ne pui$ qve diie ; il me paflè tant ie oui 
êe de non pat la tête , que je ne faî auquel 
entendre. D'un c6t^ Axleqoin eft un petit né» 
gligent , qw ne ibnge ici qu'à manger s d'un 
autre côté » fi on me renvoyé » ces elorieufes 
'de femmes feront accroire partout ouVmi na'au» 
la dit: Va-t-en» tu n'es pas aflèz jolie. D'un 
autre côté» ce Monfieur ^ae j'ai xetxoo?é 
ICI.- •• • • • 

FLAMINIA* 
Quoi? 

S 1 L V I A. 

Te vous lé dis en fecret ; Je ne fai ce ^u'U 
ma fait depuis que je l'ai re?n , mais il m'a 
toujours paru fi doui . il m'a dit des choftêû 
tendres , il m'a conté Ton amour d'un air fi 
poli , fi humbJe , que j'en ai une Tétitablé pî» 
tié, 8c cette pitié- là m'empâche encore d'tue 
là maltxeile de moi.. 

f L A M IN I JU 

JL'arimez» tou»? 

S I L V I A. 

le ne oois pas; car je dois aimer Adequiât 

F L A M I K I A. 
' Ceft un homme aimable. 

SI L V I A. 
Te le fens bien. 

FL AM IN lAi 

Si vous néglicien de yo^s reafer pont l'é-t 
Mufer, je tous le pardonnerois; voilà la vérité. 
S I L V I A. 

Si Arlequin (é marioit à une autre- fille que 
mot y à la bonne heure ; je ferois en dtoxt de 
lui dite: Tu m'as quittée» je te quitte, je preni 
ma revanche ; mais il n'r a rien à faire ; qui 
eft -ce qui voudroit d'Allequin Ict , rude 0t 
bourru comme il efi? 

F L A M I N I A. 
Il n'y a pas preflè entre nom: pour moi i'ai 
toojou{» eu defieÎA de palier ma vie aiigcfaampii; 

H 5 . Ar* 
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Arlequin eft gtoflitr» je ne Tdine po'mt f mais 
je ne le4iats Mt; & dans les featimens oh fe 
iuU , 8*4 vouioit, je vous en tiébaixaflccoit vo« 
loiitivi pMi' vous feife pleifix. 

S I L V' l A. 

Moii mon^plaifix eà eu* il? il n'eft m-1^, 
Hi-Hs feleichmiie. 

F L A M I N I A. 

Vont:verfe|B le Prince i«itjoaid'hui ; voici ce 
Cavalier qui vous plait, tâchez de ptendie vu* 
tte parti. Adicat ftcms ndns retcouvetons tantôt* 

. S C CN.Ç XII. 
SliviA|L£ PILINCE. 

\' ' ' .5 IL VI A. 

X Tpai Ytntt : Wons .âlks encote me dire 
'V qiieivoiB"m'ainiesy pour me mettre dn* 
vanMgerienf peine. 

"L -fi P H I N C B. 

Te venois voir û la Dame qnl voua a faic in* 
fuite s'étoit biffi acquittée de (an devoir : quant 
il moi , belle Silvia » quand mou amour vous 
fatiguera, quand je vous déplairai moi-même, 
Tçws »'avc2&*qtt*'à m'ôfdonner de mè taire &de 
me retirer ; je me tairai , j'irai oit vous vou« 
drezy & je fouffrirai (Vnt me plaradre, rëfolu 
de vous obéir en. tout. . 

SILVIA. 

Me voiû.t-tl pat? ne l'ai- ^ pas bien dit? 
Oomment voulez «vous que je vous tenvdye ? 
Vous yons tairez . s'il me plaîlc ; vous vous en 
Irez y s'il me plaît ; vous n'oferez pas vous 

Êlaindre y'VWism'obéircs en tout. C'eft bien- 
i le moyen de faire que je veus commande 
qiuelque chofe. 

L B PHI MCE. 
Mais que puis -je imiteux fue de voni lendie 
anaitreflè de mon fort ? 

SILVIA. 
Q|i'eft*€e que cela avance? vont rendrùf-je 
OMlbtiiKiisl. m ««caSrfe le conuge ? Sije vous 

dii2 
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dis : ttlee- vous- en » vous. mises ^ue je vous^ 
hais; «fi -je -vous dis devoustsiie, fous cioirez 
que je ne me foucie pas de vous ; -tt «toutes- 
ces cioyancos-ll^ ne ïeioàft ^at vkayes; elles 
vous amgecont , en feiai-je'plus k «imi'aîle 
apiès? 

L E F R J HT C'E^ 

Que voolez-Tous donc que je devl^nÀe^ belle 
Sllvia? 

S^ 1 X V I A. 

ph ce que je veux ! j'attens .qu'i)n jne le 4^- 
fe, i'en fuis encore plus îgnoiiM^te.que vous; 
voila Arlequin qui llhi*aime > voilà le Prince qui 




lequin m'inquf^te , Vous me donnes du Ibud, 
vous m'aimez trop , je voudiois ne vousl avok 
jamais, connu y & je u^is bien maUiettZ(eu(è d'a- 
voir tout 'ce tcacas^tt dans la t^te. 
L E .P Kl N C E. 
Vos 4l&ours me pénétrent , Silvia , vous êtes 
'trop touchée de ma douleur , ina tendreflè tou« 
'te grande qu'elle eft ne vaut pas le chagrin qu^j 
^o'us avez ae ne pouvoir m'aimer. 

S I L V I A. 
Je pourtois bien vous aimer , cela ne 'ièHiit 
pas difficile 9 fi je voulois» 

LE P R t N CE. 
Souffrez donc que je m'affiige, "& ne m'em- 
pêchez pas de vous regretter toujojmsi 
S I L V I A commt t'n*p<tiente. 
Je VOUS en avertis , je ne faurois fiippoiter 
de vous voir û tendre , il femble que vous le 
faiCez exprès , y a-t-il de la raifon Sk ceU? 
Tardi j'auiois moins de mal i vous- aimer tout* 
à-faity^qu'à être comme je fiiîs ; pour moi {e 
laifleraî toi^t-là, vofU ce que vous gagneccft» 

L £ F R I N CE. 
I Je ae veux donc pins tons* être à charge; 

-'* H tf TOUS 
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Tont fouluites qae je vmb quitte » & fe ne dé& 
pas téùAtt aux volontés d'uae pexfonne li cbé* 
xc AdieUf. SiWia. 

S I i;. y I A vii/eiPwf.^ . 
Adieu • Silvia ! je voufc quçrellero't yoloiw 
tiers; où aUe«-?ous?.rcfte2.a , c'cft nu fo* 
lontë; je la fai mie» que tous» peut-etce. 
L E ï ILI N C B. 
Tai au vous obliger. 
^ S 1 L V 1 A. 

Quel train que tout cela I cjue faire d'Arlè» 
quitt? encore fi cVtoît vous qui fût le Ptince. 
LE PRINCE tTun 4Îr fmn%. 
Eh 1 quand je le feiois? 

SILVIA, ^. . • 

Cela feioît différent , parce que |e dirois à 
Arlequin que vous prétendriez être le nuitre« 
ce feroit mon ezcufe : mats il n'y a que oouc 
vous que je voudrois prendre cette excuTe-là. 
LE P SL I N C E kfATU. 
Qu'elle eft aimable I il eft temps de due qut 

ie fuîst ^ ^ 

'^ S IL V I A, 

Qii'^avez-votts? eû-ce que Je vous acbe? Ce 




^{equin ne fauroit pas que je vous ptendroii 
pat amoui , voilà ma raifon. Mais non apr« 
tout, il vaut nûeui que vous ne foyez pas lie 
laiaiue, cela me tenteroit trop ; & quand voi» 
le feriez , tenez, je ne poutrois me léfoudre z 
être une infidèle , voilà qui cft fini. 

LE P PL I NCB i fArt U$ fremitri mtts. 
Différons encore de l'inûruire. Silvia , con* 
Jèrvezrmoi feulement les bontés que vous avez 
pour moi : le Prince vous a fait préparer na 
Speâacle » permettez que Je vous y accompa- 
gne» & que je profite de toutes les occafione 
S*êcre avec vous. Après la («Ite vous verrez le 
pânce, &. je fuis diargé de Yons dîxe eue vous 

Kces 
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feés libre de toiu letirex % û Totie ccrai ne 
TOUS die rien pour lui. 

S I L V 1 A. 
Oh il ne me dira |>as un mot , dtfk tout 
comme û j'^ëtois partie : mais quand je ferai, 
chez nous , vous y viendrez ; eh que fait - on 
ce qiii peut arriver ? peut-être que vous m'au« 
fez. Allons-nous-en toujours, de peux qu*Ac* 
Jeqiûb ne vienne. 

Fin d» ftcwd xAfft, 



ACTE TROISIEME, 

SCENE I. 
L£ frince^flamikia; 

PLAMIKIA. 

Oui , Seigneur , vous avez fort bien fait de 
ne pas vous découvrir tantôt y malgré 
tout ce que Sîlvia vous a dit de rendre ; ce 
retardement ne gâte rien , & lui laifle Je temps 
de fe confirmer dans Je pancluint qu'elle a poux 
vous : grâces au Ciel vous voilà prefque atiiv^ 
dii vous ibuhaitiez. 

LE PRINCE. 
Ahf Flaminia» qu'elle eft aimable I 

FLAMINIA. 
TMc l'eft Infiniment. 

LE P H I N C E. 
]e ne connois rien comme elle jMtfflî lei 

Sens du monde. Qtiand une Maitreflè à force 
'amour nous dit dairement y je vous aimes 
cela fait oflurëiuent un grand plalfir: eh bien! 
Flaminia , ce plaifir-là imaginez-vous qu'il n'eft 
que fadeur, qu'il n'eft qn'ennui, en compa* 
laifoa du plaiiix que m'ont donné les difcours 

H 7 ^ 
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de SilTla , qut ne m'a poimant point dît , Je 
TOUS aime. 

7 L A M I N I A. 
Ma's 9 seigneur « oferois-je vous piîex dû. 
m'en r^p^ter quelque chofe? 

L E 1> R I N C E. 
Ceh efl ini£oflibIe: je fuis nvl, je fuis en* 
dimté. Je ne peux pas vous répéter .cela au* 
tteuienu 

7 L A M I N I A. 
Je prëfume "beaucoup du lappoct finguUer 
que vous m'en faites. 

LEFRINCE. 
Si vous favies combien » dit relie $ elle eft 
affligée de ne pouvoir m'nimer; "parée que cela 
me rend malheureux 6e qu'elle doit £tre fidèle 
à Arlequin. • .. • j'ai yn le moment ou elle at- 
loit me dire : ne m'aimez plus , je vous pne » 
pafccque vous (étiez caufe que je^rous aîmc« 
lois aum. 

7,Z.-AtM I N;I A.: 

Bon. cela yaut mieux qu'un av(^D« . 
LE P R I N C E. 

Kon, U le dis encore y il n'y a que Tamout 
âe Silvia qui (bit véritablement dfe l'amour; 
les autres femmes qui aiment ont refpiit cul- 
tivé, elks ont une certaine éducation , un cer* 
tain ufaçe, & tout cela chez elles falïïfie lana-, 
ture ; ici c'eft le cœur tout pur qui me parle » 
comme lès fentipiens viennent il les montre, 
fa naïveté en fait. tout l'art, & Gi pudeur toitte 
la décence ; vous m'avouerez que cela tù cUar* 
manc; tout ce qui la retient. à- préfênt , c'eft 
q^a'eUe (è.faic un Tcropule de m'aimer fans l'a- 
veu d'Arlequin. Atnfî p Flaminia , hâtez -vous;, 
fèra-t- il bientôt gagné , Arlequin? vous fàvez 
que je ne dois ni ne veux le traiter avec vio- 
lence. Ope dit- il? 

FLAMINIA. 

A voas dire le vrai , Seigneur , fe le croîs 
tout-lk^fait amoureux de moi , mais il n'en fait 

lien; 
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rien ; comme Jl ne m'appelle encore que fa 
chère amie , il vit fui la ooime foi de ce npm 
qu'il me donne , 0c pcend ^oujouci de l'amoux 
li bon compte. 

L B i: R IN C E. 
Foit bien. 

FLAMINIA. 
Oh dans la première converfAtion je l'infitaî- 
lai de l'état de Ces oetites ir0aîres avec moi , 6e 
ce panchant qui ett incognito chez lui » 8e que 
je lui ferai fentir par un autxe Aiatagéme , là 
douceur avec laquelle vous lui parierez , com- 
me nous en fommes convenus , tout cela ^ je 
penfCy va vous tirer d'inqaiétnde , & terminer 
mes travaux , dont je fortirai , Seigneur « vic« 
torieufe te vaincue. 

LE PRINCE. 
Comment donc? 

F LA M I N I A. 
C'eft une petite bagatelle qui ne mérite p.is 
de TOUS être dite ; c'tû que |'ai pris du goût 
pour Arlequin , feulement fout me defennuyer 
dans le cours de notre intagne. Mais letirons- 
ncNiSy 6c rejoignez Silvia ; il ne faut pas qu*Ar^ 
ieqoin vout voye encore., 6e je le vois qui vienr* 
Ils fe retirent tpus deux» 

SCENE IL 

T^LIVELIN, ARLEQ^UIN 
d^un Air un pm ftmbre* 

. TRI VELIN afrès ftteique tnlêfs, 

EH bien ^ ^ue voulez • vous qpe ie fàÏÏè de 
récritoiie 6c du • papier ^qne vouf m'avez 
fait prendre ' 

A R L E Q^U I N. 
Dennee-vous patience, mon dcmelHque. 

T R I V E L I N. 
Tant qu'il vous plaira* 

A R L E Q.U l N. 

Picei-moi, qui efi-ce qui memoKit ici? 

TRJ 
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, TRI V £ L I N* 

Ceft le 7niice. 

A K L B Q.U I H. 

Fat U fambilie , Ja b«ni|e chère que je faii 
me donne dés (ciupules. 

TRIVE.LIK, 
n^(^ii Tient donc? 
:- * A R L E Q^U IN. 

Maidi « j'ai peut d £ue.en penfîon fans lê 
favoic. 

T R I V E L I N rUnt. 

Ha» ha, ha» ha. 

A B. L E Q^U I N. 
De quoi ziez-TouSy grand benéif 

TRIVELIN. 
]e lis de votre idée, qui eft plaîfante; allez,, 
allée. Seigneur Arlequin, mangez en toute (u* 
xcté.de Gonfcience, « bA^ez de même. 
A R L E Q^U 1 N. 
Dame,. je ptenda mes repaa dans la bonne* 
foi ; il me feroit bien rude de me voir un 
joui apporter le mémoire de nm dépenfe: 
mais^ je vous crois i dites- moi à-préfent com? 
tneni «'appelle celui qui rend compte au Fria^ 
ce d^fes afiEaires? 

TRIVELIM. 
Son secrétaire d'Etat-, voulez- votu dire? 

A R L E Q U I N< 
Oui : j'il dcfleiii de lui faire un écrit , .pour 
]e prier d'amtir le Prince que jem'ennuye, de. 
lui demanoer quand il veut finiz avec nous 4 
!oat mon père eii tout feuU 

TRI VELIN, • 
Eh bieni 

A R LE au I N. 
Sî on veut me garder ,. 11 faut lai etovoyci 
nne carriole afin qu'il vienne* 

TRIVSLIN. 
V011S n'aycE qa'à parler « la. carriole partira 
fur le diaoïp. 

AR< 
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A R L E Q^V I N. 

Il faut api^s cela qu'on nous maxlc SilvU 8c 
itioiy 9c qu'on m'ouvre la poire de la lîiailen; 
eai j'ai accoutumé de trottei paitont , & d'à* 
▼oii la clef des champs moi.' Eofulte nous 
tiendioni ici ménage avec l'amie Flaminia, 
qui ne veut pas nous quitter i caufe de fou 
afTeâion pour nous; & ii ^e Piince a toujouM 
bonne envie de nous xégalei , ce ^ue je aifp* 
(çiai me profitera davaQta|;e* 

TR I V E L 1 N. 

Maïs, Seigneur Ailcquîn » il n'eft pas bctblA 
de mêler f iaminia là»dedans i 

A R L. E Q^V l N, 
Cela me plait à moi. 

TRIVELIN d'ufh atr mécontent. 
Hum. 

A R L E QJJ I N /# contrefAtfAnu 
Hnm. Le mauvais valet ! allons vice » tireB 
TOtie plume , U grifonnéz-moi U4on écriture; 

T R I V E L 1 N /if nuttant en ttàU 
Diâez. . . 

. A R L E Q^U I K. 
Monfîeur. 

A R L E CLtJ I N. 
Alte-U, dites, Monfeigneur. 

A R L E au I N. 
Jifetteaî les deux, afin qu'il choifiilèb 

TRIVBLIN. 
Fort bleot 

A R L E Q.U 1 N. * 

Vous fânrez que je m'appelle Arlequin. 

T R I V E I* I N. 
Doucement. Vous devez dire. Votre Gnj^ 
deui fauia. 

A R L E Q^U IN. 
Votre Grandeur fauia! C'efi donc un géant 
ce Secrétaire d'Etat. 

T R I V E L I N.. 
Non» mais' n'impoxte* 

AR« 
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A R t « <fU i Ifr. 

. Quel diantre de galimatias! qifî Ji îamals en- 
tendu dize qu'on s'adieÛè l la taille umhom' 
•me quand on a affaiie ^ loi ? 

TRI VELIN écrivant,' 

Je mettrai comme il vous plaira. Vous lâi^ 

Mtz que je fp'apfielie Arlequin. Api es i ' 

A^ L E Q> I N. 

Que j'ai une 'Mal trèfle qui s'appeljte Silvia^ 

bourgeoife de mon village » & £lle dlionneur. 

TRlyELIK écrh^ant. 

' ODorage. 

A R L E at; 1 K. 

Avec n»e bonne amie que j'ai faite depuis 
peu, qui ne fàoroit fe paflcr de notti ,Bi ftoos 

d'elfe: oinfi aufli-tôt la pxëfente reçue 

TRIVELIN î" Arrêtant ccmme afitjié, 
Flamînîa ne (àoroit fe p0ez de vousj ahi ! la 
filume me tombe des mains. 

A R L E Q^U I N. 
Oh , ob f Que £gmfie donc cettç impeitlnen- 
t« pftmoifon-là? 

T R I V H I» I N. 
ïl y a dettx ans « Seigneur Ailequin y il 7 a 
deni ans que je foupire eu fccret pour elle. 
A R L E Q.U I N r/>4iïf fa latr. 
Cela efl fldieux^mon mignon; mais en atten- 
dant qu^dle en (oit informée , je vaia toujours 
vous en faire qiielattff remerrimen» pour elle. 
TRIVELIN. 
Des rcmerdinri» è. coups de baron ! je ne 
fuis pas friand de ces complimens-là. Eh que 
vous importe que je l'aime? vous n'avez '(q[oe 
de l'amitié pour elle^fic l'amitié ne rend puint 
Jaloux» 

ARLEQUIN. 
Vous vous trompez , mon amitié- fait tout 
comme rameur, en voilà des preuves. 
// ie bat, Trivih'n s*tnfutt eu dîfant, 
TRIVELIN. 
. Ob diable foit de l'âmltié* 

SCE- 
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SCENE m. 

YLAMINIA,ARLBQ:UIK. 

FLAMÏKIAi ^rUqmn. 

QU'eft-ce que c'éft? ^'avez-vous. Aile- 
quîn ? 
A R L E au I W. . 
Bon joui , ma mie ; c'eil ce faquin qui dit 
qu'il vous aime depuis deus ans. 
F L A M I N I A. 
Cela fe peut bien. ^ 

A R L.E Q^U I N. 
Et voafry ma mie,. q<ie dites- vous de «ek?' 

F L A M I N^ I V^, 
Que c'eft tant pis poux lui. 

ARLEQUIN. 
Tont de bon? 

F L A M I N I A. 
Sans» doute : mats eft-ce que vous fèifiee fl« 
ché que /on m'aimât? > 

A R L £ Q^Ul N. 
Htftas \ vous êtes .votre Maltteffe x niiâ» fi 
vous a vies un amant , voos raitiicrieE peut» 
ècie ; cela glteioit la bonne armitié que vous 
me portez t & vous m'en feriez ma paît plus 
petite; oh de cette pan-U je n'en /ouclrois rien 
perdre» 

FLAMIKIA d^»n str diiux^ 
Arlequin » favez-vous bien que vous ne mé« 
naeez pas mon cœur? 

A R L E CiV I N. 
Moi ! eh quel mal lui fais-fe donc? 

F L A M I N l A. 
Si vous continuez de me parler toujours de 
même , je ne faurai pins bientôt de quelle 
tipécc fei»nt mes feirtimens pour vous ; en- 
vérirë ie n'oie m^eKaminer là-àcflus , j*ai peut 
de trouver plus que je ne vetnr. 

. A R L E C^U I K. 
C'eft bien fait, n'examinez jamais Flaniinif» 

cela 
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cela lèra ce que cda poqtia: au x«fte » croyes* 




pks ; qii' 
elle m'cnouyeroit* <«' 

F L A M X N I A. 
Elle vous eunuyecoit I le moyen après toat 
ce que vous dites de reftei Totte «mie ? 
A IL L C Q^U I N. 
£h que feiez-vous donc? 

.PLAMIKIA. 
Ne me le demandez pas y |c n'en veux xîeii 
favoir ; ce qui eft de (ùi ^ c*t& que dans^ le. 
s^onde je n^aîme plus que vous , vous^ s'en 
pouvez pas àite autant » Siivia va devant moi , 
comme de raifon. 

A K L E Q^V I N. 
Ckut: vous allez de compagnie enfemble^ 

F L A M I N 1 A. 
Je vais vous l'envoyei , û je la ttoove Siivia^ 
en feiez-vous bien aire? 

A RL E Q^U I N. 
Comme vous voudcez t mais il ne fant pat 
renvoyer, il faut venir tontes deux. 
FLAMINIA. 
]e ne pourrai pas | car le Prince m'a miA» 
■ àétf & je vais voir ce ou'il me veut» Adieu 9 
Arlequin^ je ferai bientôt de retour. 

in fprtant tl/t fmrit à tttui qm entrté. 

S C E N E IV. 

LE SEIGNEUR dn fêcêtid kARc appcm à 
;, ^Aplequitt du Mtttrti dt Noblejje. 

A 1. L E Q.D IN It vtyanr. 

Voilà mon liomme de tantôt ; ma fo» , 
Moiifîeut le m^difant » car je ne iai 
point votre autre nom , je n'ai rien dit de 
vous au PiiAçe , par la raifon que je ne l'ai 
Bointvn. ,. 
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LE SEIGNEUIU 

' Je vous fuis obligé^ de votre bonne volonté, 
Seigneai Ailequin : mais je fuis fozd d'embat-, 
ras, & rentré dans les bonnes eiaces dufrince, 
Ç).\x l'aflurance que je lui 91 donnée que vchis 
lui parleikz pour moi; j'efpcre qu'à Totie tout 
tous me tiendrez parole. 

A R L E Ct^V I N. 

•Oh ! quoique je paioifle na innocent , je fais 
homme d'honneiu* 

LE SEIGNEUR. 

' De grâce, ne tous xeflbuvcnez plus de rleni^ 
& réconciliez- vous avec mfii , en faveur dtt 
préiènt que je vous apporte 'de la paît du Prin- 
ce; c'eft de tous les pjcéièns le plus grand qu'oi^ 

puiffe vous faire. 

A R L E QJJ I N. 

Eft*ce SU via que vous m'apportez? 
LE SEIGNEUR. 

' Non : le prêtent dont il s'agît , eft dans tm 

5ochfe ; ce font des Lettres de Nobleflè dont le 
rince vous gratifie comme parent de Silvia» 
car on dit que vous Têtes un peu. 
A R L E QjU I N. 
Pa^ un brin y remportez cela'; car ^ je le 
pkenois } ce feroit friponner la gratification. 
LESEIGNEUR. 
Acceptez toujours y qu'importe? vous f^res 
plaifîr an Prince ; refnferiez*vous ce qui fait 
l'ambition de tous les gens de cœur? 
ARLEQ.UIN. 
J'ai pourtant bon coeur aufli; pour de l'aïq- 
bition , j'en al bien entendu parler , mais je 
ne l'ai jamais vue , & j'en ai peut-être Uns le 
iâvoir* 

L E S E I N £ U R. 

. Si TOUS n'en avez pas, cela tous en donneia» 
A R L E Q^U I N. 

Qa'dt«cc que c'eft donc} 

L 
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L E SX 1 6 N E R. i part les prcmtirt m$ts. 

En voilà bien d'un autre. L'ambition: c*êft^ 
«n noble orgueil de t'^lerez. 

A&t£Q.UlK. 
t7n or^rueil qui eft noble ! donnez-vous corn* 
me cela de jolii nonu k toutes les Tottifes , vous 
aunes ? 

LE SEIGNBUH. 

^ V<ftts ne me compieaeB pas ; œc orgueil ne 
fignifie-U qu'un 4eui de gloixe. 
A K L E Q^U IN. 
Far ma foi fa fîgnificauon ne vaut pas mt^nz 
4iie lui» ç'eft bonnjet blanc & blan6 bonnet. 
L E S E I G K E U R. 
Prenez^ vous dis -je: nç iècez-voiu pas blcQ 
elfe d'être Gentilhomme f* 

A R I, E CJ^U I N. 
Eh ]e n*en ferols ni bien aiftyni fiché; c'eft 
fuivant U famtaifie qu'on a. 

LE SQIGNE. UR« 
Vous 7 trouverez de l'avantage » vous çn CçttX 
blus itwàé ^ plus ciain( de vos yoiii^i. 

A JL L E CLV X N. 
< ]*ai opinînn que cela les empicberOft âp 
m aimei de bon cœur ; cas quand je reipcÂc 
les gens» moi . & que je les ciain» , Jç n^ les 
'aime pas de fi bon courage» je ne H^utois ùjic 
tant de chofcs â la fois. 

LE SEXGl9EylU 
' Vous m'étonnez! 

A R L E OU I N. 
Voil^ comme je fuîs bâti ; 4'alIIenn , voyes* 
TOUS, j.e fuis. le meilleur enfant du mondai je 




-fcietj ^_ 

dinblé m'ei^pqrt* , $ jt vouâxofs g» er d'être t^^ 
jours brave homine :'}e fcrol» parfois coiçme 
>Ja Octttillioniiiie d« ç^^ nous y qui n'épargne 

£* M xŒ.* ^ * <•»*. '•'»» *:«fr '* 
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LBSSIGKSUIU 

' Et fi on vous dbnitoit ces coaps de biton , 
ne foahaiteiiez • vous pa$ étce en état de les 
tendre? 

A R t, B'Q^U IM. 

Pour cela je v«cKlt«is p^^ cett^ dette* Il 
lut le chanip, 

LESBI. GNEUR. 

Oli comme les homtncs font anelauefoîs 
ttëchans i mettez -vous en état de faire du 
mal , feulemeut jlGjh qu'on a'ofe pas vous en 
faire , & pour cet effet prenez vos Lettres de 
Noblefle. ,. - ■; , 

V . A K L C Q^U/^ iî preitd- tes Lettres, 

TêtubIeu«'Vo>isavcz.iaî(bnyje' ne fuis qu'une 
bêtet «Uons» me voiU NobÙ « Je gards le par- 
ebemiq, it ne çrarps plus que les rats qui pour^ 
xoient Inen f^uger ma NobleiM ; mais j*y mQh 
txni bon ordxse. Je voas, H^meicle & le Prince 
tulfi» car il eft bien c^ligeant dans le fond. 
LB SBIGNByK. 
.]« Ciiit cb^rm^iflQ vous voit content; adieu* 

A R L E Q.U I N. 
Je fuis vot{^-f<|t^eurf - - • 

g^ffAnd U ^éiKptHT a fé/t. dix ^m diWUt /«»> 

Monfienr, Moniieoc» ^ 

Que me voulez'» tw»? 

•^A R L ZQJJ IN.' 

' Ma KbIdAâlY m'obtin«f«Ue à Hen? car U 

faut faifie |bii:deToir<&is une charge. « 

LE SEIGNEUR. 

Elle pbllge.t être hteaété homme. 

' ARLBQLffTN trhs-flrieisftment, 

: Tous «viez donc des exemptions^ vonsq^anJ 

votis avez dit du mal ^ moi? 

LBSfiIGHEVR. 

iSCy fbingez pltif , ua Gtmilhdçime doit ênn 
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A K L E QiV I N. 
Gén^ieux 6c honnête homme ! vecmchoa ces 
jevoIrs-U (ont bons ! je les ttoute encore plua 
nobles que mes Lettrés de NobleiTe ; & quand 
on ne s'en acquitte pas » eft-on encore Gentil* 
komme ? 

^ LESEICINEUR. 

Nullement. 

A R LE Q.XT IN. 

Diantre! il jr a donc bien des Nobles qui 
|>ayent la taille? 

LÇ SElGNEtTK. 
Te n*en fai point le nombre* 

ARiEaUlN. 
EA-ce-Ià tout? n'y a-t-il plus d'autre deroir? 

L B S E I G NE U B.. 
Non : cependant vous , qui laiviant toute 
àppatenee ferez favori du Pnnce • vous aures 
un devoir de plus ; ce fera de monter cette fa* 
veur par toute la (bumiflion,tont le rerpeâ,^ 
toute la complaifàncé poflîble* A Tégard du 
relie» comme je vous ai dit» ayes de la vertu» 
aimez Vhonneur plus que la vie « 6c vous ferez 
dans Tordre. 

A H L E Q^V IN. 

Tout doucement : ces dernières obligations* 
ïk ne me plalfent pas tant que les autres. Pre* 
miérement, il eft bon d'expliquer ce que c'eft 
que cet Iionneut qu'on doit aimer plus que la 
viet Malapefte quel honneur ! 

LESEIGNEUIU 

Vont approuverez ce que cela veat'dire;t'eft 
qu'il faut fe venjger d^une injure , ou pédx 
plutôt que de la (ouffrii. 

ARLEQUIN. 

Tout ee que vous m'avez dît n'eft donc 
qu'un coq -Il .l'Ane; car fi je fuis obligé d'^txe 
l^néreuz , il faut que je pardonne aux gens; 
il je fuis obligé d'être méchant, il faut que |e 
les aiiomme. Comment donc faixe pour toec 
le monde «c le iaUfec virie? 
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Z, ^ SEIGNEUR. 

Vous ferez généieuz & bon , <|itand on ne 
TOUS infultexa pas. 

A R L E Q. U I N. 

Je TOUS entens: il m'eft défendu d'être meîl* 
leur que les autres | & fi je rends le bien pour 
le mal , fe ferai donc un homme fans honneur ? 
Par la mardi la méchanceté n'efi.pas rare , ce 
nVtoit pas la peine de la recommander tant. 
VoiJà une vilaine invention l Tenez , accom- 
modons • nous plutôt 9 quand on me dira une 
groflè injure , j'en répondrai une autre , û je 
iuls le plus fort : voulez -vous me lalÀer votre 
iiiarchandife i ce prix-U ? dites- moi votre der- 
nier mot; 

LE. SEIGNEUR. 

Une injure répondue à une injure ne (ffiEt 
point y cela pe peut fe laver , s'eèiacer que par 
le fang de votre ennemi , ou le vôtre* 

A R L E Q^U 1 N. 
■ Que la tache y reAe ; vous parlez du fang 
comme fî c'étoit de l'eau de la rivière. Je vous 
rends votre paquet de nobleilè ^ mon honneur 
n'eft pas fait pour être noble » il eâ trop rai» 
fbnnable pour cela, fionjour. 

LE SEIGNEUR, 

yous n'y longez pas. 

A R L E <i.U I N. 

Sans compliment , reprenez votre affaire. 
LE SEIGNEUR. 

Gardez-le toujours , vous vous ajuflerez avec 
le Piince , «n n'y regardera pas de û près avec 
vous. 

A R L E QJJ I N les reprenant. 

Il faudra donc qu'il me figne un contrat 
comme quoi fe ferai ezemt de me faire tuejt 
pat mon prochain pour le faire repentit de fon 
impertinence. avec mol. 

LE SEIGNEUR. 

A la bonne heure 9 vous ferez vos conven- 
tions. Adieu , je fuis votre ièrviteur. 
'.[Jme /, 1 AR- 



t 

IP4 L A D O U lî L E 

A R L E Q^U I N. 

St moi le vâtte. 

SCENE V. 

LE PRINCE, ARLE QiU I N. 

ARLEQ^UlN/# voynnu . 
/^Ui diantre vient encore me tttCârt Wfîre? 



Ah c'eft celui-là qtii eft caafe qu'on in*;i 
is Sitvia ! Vous voilà donc, M6nfieuf le 



pus 
babillard, qai allez dire partout 'que la mal* 
treffè des geiis eft belle ^ ce qui fait qu'on iii*a 
•elcamoté la mienne if 

LE P R I M.C Ei 
Point d'injure j Arlequin if 

AR L Eli;.U'lN. 
Etes-vous Gentilhomme vous? 

LE PRINCE. 
AfTurément. 

A R L E au I »• 
, Mardi vous (tes bienheureux , fans cela Je 
vous dirois de bon cœur ce que vous mërite2: 
mais votre honneur voudroit peut-être faire Ton 
devoir , & après cela il tiaudioit vous tuei 
pour vous venger de moi. 

LE PRINCE. 
Calmez- vous , je^ vous prie , Arlequin ^ le 
Prince m'a donne ordre de vous entretenir, 
A R L E Q^U I N. 
Parlez , il vous eft libre ; mais je n*ai pas 
ordre de vous écouter moi 

LE PRINCE. 
Eh bien prens un efprit plus doux . connoîs« 
moi , puifqu'il le faut ; c'eft ton Prince lui. 
même qni te parle , te non pas un Officier du 
Palais , comme tu Tas cru jufqu'ici au(G bien 
que Silvia. 

ARLEQ.UIN. 
Votre foi? 

LE PRINCE. 
Ta dois m'en aolre. 

-V 
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Bxcufez , Monfejgneui , c'eÂ; donc looi qw 
fais un fo( d'Avoîc ^é un in^pprtinentavcc vous | 
. X. 'Ç 1»^ R I N C £• 

Je te pardonne volontiers. - 

.AvR.I<&Q.(^J.N triftemm, • 

Paîfqfue vous n'avez pas de ratifie coiptrâ 
moi , ne permettes pas <]Qe • j'en aye contre 
vous ; je ne fuis, pas digne d'être fâch^ contre 
un Prince 9 je fuis trop petit pour cela : iî vous 
m'affliges , je pleurerai de toute ma force , & 
puis c'eft tout ; cela doit faire compadîon à vq^« 
tre puliTance, vous ne voudriez pas avoir une 
^Principauté pauz le oontentement de vous tout 
feuL 
i LE PRINCJÇ. 

Tu te plains donc bien detnoi, Adet]iiin?i 
AIILEQ.UIN. 

Que voukz-vouSjMonfeJgiietir, j'ai une fille 
qui m'aime ; Vous , vous en avez plein votre 
niaifon ,' 8t nonoblUnt vous m'dcez. la- mienne; 
prenez- que je fuis pauvre , &' que tout mon 
b'!en eft un liatd , vous qui êtes riche de plus 
'(!e mille écUs , Vous vou« jettez fus ma pan» 
■vi^ip &. vous m'attaches m6a liard, cela n'e£b- 
il'pas bien trille? 

LEPRINCE4 part. 

Il a raifbn , & fès plaintes me touchent* 
ARLEQUIN. 

Je f^i bien que vous êles un bon Prince, tout 
le moitde le dît dans le' pays , ii n'y aura qi^e 
moi qui. n'hantai pas le^laiâr de le dire comme 
les autres. 

L E . P R .1 N C E. 

Je te prive de Silvia , il e(i vrai: mais de- 
mande-moi. ce que tu voudras « je t'offre tous 
les biens que tu.pounas foufiaitety ^laiflè-moi 
cette feule perfonne que j'aime. 
A R L * Q^U I N. 

Ne parlons point: de ce marc]ie-Ià , vous g9- 

tnexics tio^Jw. m»ï; difojisJsjELcoAfciefice»/! 

. ,1 1 * un 
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un autrv< 

vous ne 

perfonne . ^ , , _ 

wlle occadon de màhtcei que la juftice eft 

pour tout le bionae. • 

LE F H 1 N G E i ^art. 
' Que lui f^pffidre ? 

A% L E Q.^ I N. 

Allons, Monfèîgnetir , dîtes* vous comme ee* 
la: Faut -il cçxt je retienne le bonheur de c« 
petit homtn: , parce qac j*ai le pouvoir de le 
gar Jcr ? N'eft - ce pas à moi \ être Ton prorec- 
teàeiir, puîfque je fuis fou mairie? S'en ira-t- 
ii fans avoir jtiftice ? n'en aurai > ie pas du re- 
gret? qui cdce qui fera mon office de Fi/nce, 
Il je ne le fais pas ? j'ordonhe d.>Âc que je lui 
xendcai Silvia. 

LE PRINCE. 

Ne changeras -tu jamais de langage? regarde 
comme j'en agis avec toi , je pourrois re ren- 
voyer « & garder Silvla fans t'écoutei ; cep<n* 
'dant malgré l'inclination que j'ai pour elle, 
dnalgre ton obflination & Icpcu de lefpeftque 
tu ms montres, je m'intëreue à ta douleur, je 
-cherche à la calmer par mes faveurs , je def* 
cens jufqu'ik te prier de me céder Sllvia de bon- 
ne volonté ; rout le monde t'y exhorte, tout le 
monde te blâme , & te donne un exemple de 
l'ardeur qu'on a de me plaire ; tu es le leul 
t|ui rélifte ; ru dis que je fuis ton Prince , mat 
que-le moi donc par un piu de docilité. 

A BL L E QJJ I N f ««joi^w trijie, 

£h, Monfcigneur , ne vous fiez pas à ces gens 

qui vous difcnt que vous avez raifon .avec moi» 

car ils vous trompent ; vous prenez cela pnuc 

argent comptant , & puis vous avez beau étB& 

bon , vous avez beau étie brave homme , c'eft 

autant de ' perdu « cela ne vous fait point: dé 

profit; fans ces gens-U vous ne me chercheriez 

^|>Oint chicane ^ vous ne diriez pas que je vbits 

manqne de refpeft , patce que j« vous repr^. 

• ^ - . (cme 



INCONSTANCE. 197 

fente mon bon dxoit : allez ^ vous êt£s mon 
Ffince, & Je vous aime bien; mais je fuis vo- 
tre lujety & cela mëiite quelque choie. 

LfiPKlNCE. 
ViS, tu fl^c (îcfefp^rcs. 

ARLEQUIN. 

' * Ql^^ j^ ^"^^ ^ plaindxe ! 

LEPKINCE. 

l^audia-t-il donc que je lenonce it S;lviâ? le 
mo^'en d'en Itze jamais aimé , fi tu ne veux 
pas m'aider ? Arleouin , je t'ai cauté du cha« 
giin , mais celui que tu me îaiilè^ ef^ plus auel 
que ie tien. 

ARLEQ.UIN. 

Prenez quel«iue coniblaticn , MonfeigneiuTu 
promenez- vous , voyagez quelque paît j votre 
douleur fe paflèra dans les chemins. 
LEPRINCE. 

Kûn , ùion enfant , j'efpérois quelque cho(% 
de, ton cQrur pour mûi, je t'auïois eu plus d'o- 
bligation que je n*en aurai jamais à pexfonne: 
inais tu me fais tout le mal qu'on peut me 
fake ; va ^ n'impoxte 9 mes bienfait^ t'ëtoient 
refeivés , & ta dureté n'empêche pas que tu 
n'en joui0es. 

ARLEQUIN. 

Abi! qu'on a de mal dans la vie! 
LE PRINCE. 

II cfl vrai que j'ai tort à ton égard; je me 
leproche l'aâion que j'ai faite, c'eft une in* 
juAlcc: mais tu n'en es que txop vengé. 

ARLEQUIN. 
Il faut que Je m'en aille , vous êtes trop fl» 
xhé d'avoir toit , j'aoïois peux de vcus donncx 
zaifon. 

LEPRINCE. 
^ Kcji y il cil jiile que tu fois ccntent ; tu 
/ouhèites que je te rende jiflice , lois h^uieux 
aux dépens de tout tr.on reros. 

A R L E Q^l; 1 N.« 
t- VPU8 avez um de chan'té.pcur mot , n'en 

t\S &utolr 
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mzoh'je donc pat pour vous? 

LE PRINCE trtfie. 
Ne t'embattafle pa^s (le moi. 

A IK-h-^L CLv; I N. 
Qtie J'ai de fouci ! le voilà défolé. . 

LE PR.1KCE en carefA.i Arleqmn. 
Je te fai bon çré de la feniibilîcë oh je te 
VOIS : adieu » Ailequin » je t'eftime malgré tes 
xefus. 

A R. L £ QJJ I N laijfe faîre un ou deux ^as 

au Prime. 
Monlêigneur. 

L 4i P R I N C E.. 
Q£ie me veux -tu? me dcmandes«cu qhçlquû 
Éuce? 

A R L E Q^U I N. 
Non y je ne fuis qu'en peine de favolt d je 
vous accorderai celle que vous voulez. 
^L E P R INC E. 
U faut avouer que tu as le cœur excellent! 

A R L E Q.U X K. 
St vous aulfi, voilà ce qui m'ôte le courage; 
Ii£a$ que les bonnes gens font foiblesl 
LE PRINCE. 
J'admire tes fenttmenst 

ARLEQUIN. 
Je le croîs bien , je ne vous promets pour- 
tant riçn , il y a trop d'embarras dans ma vo- 
lonté : miis à tour liazard » II îe vous doiinois 
Silvia , avez- vous deflèm que je fois votie favori f 
I* E f R I N C E. 
£h qui le fcroit donc? 

• A R L E Q.t7 I N. 
- ^^*cfl qu*on m'a dit que vous aviez coutume 
d'ctte flatté ; moi j'ai coutume de dire vrai , 
& une bonne coutume comme celle-là ne s'ac* 
corde pas avec une mauvaifejjara^ais votre ami- 
tié ne fera alfcz forte pour endurer la lûîcnne, 
L E P R I N C E, 
Nous nous brouillerons enfemble , fi ti; ne 
taz répons toujours ce que ta penlcs; if lïV me 

'^ icftc 
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lefle qu'une cho(e à te dire , Arlequin, fou- 
viens- toi que je t'aime , c'eft tout ce que jeté 
xecommande. . 

ARLEQ^UIN, 
Flanrinia fera-t-elle k maitreire? ' 

. L E ,r R I N C £. . 

' Ah ne mé parle point de FIan;Unfa , tu h e- 
tois pas Capable de me donnex tant de chagrins 
^s elle. 

A K. L E QJJ I N /!« Prince qui fort, 
' Point du tout , c'cft la meilleure fille du naon- 
de a vous ne devez point lui vouloix dft mal* 

S C E N E V !• 

A R L E Q.U, 1 N. 

Ppaierament que mon cqquîn de valet 

L aura médît de ma bonne amie ; par la 

mardi il faut que i*aille voir où éOt eft. Mais 
' moi, que ferai->je à cette heure? eft-ce que je 
■ quitterai Silvîa là? cela fe pouxra-t-iX? y at&ra- 
t«il moyen? Ma foi non, non affurément ; j'ai 
un p^u fait le nigaud avec le Prince, ^aice que 
je fuis tendre à la peine d'auttui;maisleFrm« 
ce €Û tendie aulH^ & il ne dira mot* 

SCENE VII. 

t L A M I N I A d'urf air tfifie, A RX E'qLU X Ki 

• A R 1 E Q^U i N. 

Bonjour Flaroînia ^ j'alIÔis vous cheichost 
FLAMIN^Am fcHpiram,; " 
Adieu c Airecttiu. 

A R t E (^.t; P N. 
Qii'eft-ce que cela' veut 'dire? adieu* 
Fit.L 4. Mitî^I.A. ' ' 
Trîvelîn nous a tr'ahis",:le jîrinqe.afu l'intel- 
ligence qui e^ eiitfernoùsj, jj vient dé m*oi« 
donner de fqnii. d'fci j, :& ^'a défendq de vous 
voit ULmiisii maigre cela je n'ai pum'ci»!?^'' 
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cher de venii vous pârlet encore une foi*» en- 
fuite j'irai oii je pourrai pour éviter fa colère. 
A K L E QJJ l N étonné & déconcerté» 

Ah me voilà un joli garçon à-pr^fent! 

F L A M I N I A. 

^* Je fuis au défefpoir moi ! me voir i^parée 

jxmr jamais d'avec vous» de tout ce que j'avois 

déplus cher au monde; le temps me preilè, 

je fuis forcée de vous quitter : mais avant que 

dp partie , il faut que je vous ouvre mon cœux. 

^ A B. L E QJ3 1 N #» reprenant fon haleine» ^ j 

Ahi! qu'cft- ce ma mie , qtfa- 1- il ce cher 

cœm? 

F L A M I N I A. 

Ce n'eft point de l'amitié que j'avoîs pOuc 
TOUS y A'iequin» j^ m'étois trompée. 

A K L E Q^U I N d*»n ton efoHp\ 
Ceft donc de l'amour? 

FLAMINIA. 
Et du plus tendre. Adieu. 

A R L E Q^U I N /^ retenant. 
Attendez. ... je me fuis peut-être trompé 
moi au(fî fur mon compte. 

FLAMINIA, 
Comment vous vous feriez mépris f vous 
m'aimeriez , fit nous ne nous verrons plus ? 
iixlequin , ne m'en dites pas davantage y ;e 
m'enfuis. 

£lie fait.itn ou deux pas, 
A R. L E Q^U I N. 

Êeftez. 

FLAMIHIA, 

XAiflèz-moî aller» que ferons-nous? 

A K L Ë a^ I ^* 
Parlons raifon. 

FLAMINIA. 
Que vous dirai -Je? 

A R L E atr I N. 
Ceft que mon amitié eft auflî loîn que la 
ir6tie; elle eft partie» voilà que je vous aime» 
^ cela 
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cela efi décidé » & je n'y comprens xicn. Ottf* 

FLAMINIA. 
Quelle avantuie! 

A R 1- E Q.U 1 N. 
Je ne fuis point maiié , par bonheuf« 

fLAMINlA. 
11 eft via** 

A K L E Q. U IN. 

Silvia fe maiierà avec le Fiince , U il feia 

content. . 

r L A M I N I A. 

Je n'en doute point. 

A R L E Q^U I N. 
En Cuite, puifque notxe coeur s'eft m^c^unpté 
& que nous nous aimons par xnëgaide ^ nous 
prendrons patience, & nous nous accommode* 
ions à l'avenant. 

FLAMINIA d^ttn ton doux. 
. ]'entens^ieu y vous voulez dite que nous 
nous marierons enfemble. 

A K L E Q^U I N. 
Vraiment oui; eft-ce ma faute à moi? peut* 
quoi ne m'avcriiffez - vous pas que vous m'at- 
tx.'pperiez & que vous ferlez ma maitreflè? 
F L A M r N I A. 
M'avez* vous avertie que vous devleadiies 
mon amant? 

A R L E OU I N. 
Morbleu le devî'nois-jc? 

ELAMIKIA. 
Vous étiez aiTez aimable pour le devinei* ' 

A R L £ Q^U I N. 
Ne nous reprochons lien ; s'il ne tient tpi*\ 
être aimable y vous avez plus de tort que moi* 
ELAMINIA. 
Epoufez-moi , j'y confens : mais il n'y a 
point de tems \ perdre, & je crains qii'on ne 
vienne m'oidonner de fortii. 

ARLEQ^U 1 M en fiupiranK : j 
Ah ! je pars pour parler au rrînce ; ne dites 
pas \ 5ylvia que je vous aiiiie%ettecxoixoit que 
^ l s je 
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je fuîs dans mon tort , & vous favez que /fe 
iiiis innocent; je ne feiai fetoblant de lien avec 
elle, je lui dirai que c'cft pour fa fùituné que 
)c la laiilè-Ià. ^ 

F L A M I N I A. 
Toit bien , .>'alloIS vous Je confcillcr* 

A R L E OU I N. 
Attendez y & donne2-2oI votre main que fe 
k balle,.. .Aprèj avoir, haifé fa. muin. Qui eft- 
cequi auroit cru que j'y prcndiois tam4eplaU 
ili ? cela me QoiifDifd. * - 

SCENE yi'lL • 
7tAMINIA,SItVIÀ. 
FLAMINlÀrt fan 




\ ne pouvoir y 

^ui entre, 

A quoi rcvesi^voui, belle Siim? 
S I L- V I A. 
• Je téve à moif de ie^n'y «'^^cns lîenf 
F L A M IN I A. 
Que trouvez- foui dûAc eu tous de il iu- 
comprëtiehfibiie ? 

S I L V I A. 
Je voulois wàt vttig^ db cti îtmmt% , vous 
favcz bien, cela s'ciî'ptfiij 

^ F L A:M I:N I A. 
VjonB'n5£tei guéres vindlcaiivè. 

S I L^vri A. 
J^dmois Ailequin . n'eft^ce pas? 
F L A M I N> I A. 
21 me le rem1)loiK' 

S IL V I A. 
t £h .bipn, je croi&qud je ne Vanme plus. 
F L A M IN 1 A. 
Ce n'cft pas an <î grand maliieur. 
S I L V I A* 

iljjana çe.fttftitiun aialheitt b qu'y fcrois-fc? 

■ ' Loift 
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lo'tfqde je l'ai aimé, <:'éto}t nn amour qui m'é^ 
toit veau ; à cette heure que je ne l'aime plus, 
c'eft un amouz qui s'en eâ stllé ; il eft venu 
fans mon avl$ , il s'en xctouine de- même , je 
ne ciois pas eue blâmable. 

FLAMINIA ies premiers mets À fsn. 
Rions un moment , je ie penle à peu piès 
de-meme. 

S I L V I A Vf Vf ment. 
Qu'appeliez - vous ^ peu près i il faut le pen* 
fer tout«à»rait comme moi , parce que cela efts 
voilà de mes ^ens , qui difent tantôt oui , uui« 
tôt non, 

FLAMINIA. 
Sur quoi vous emportez- vous donc? 

S I X V I A, 
Je m'emporte à propof^ je vous confulte bon* 
nemenè , &'vous allez me répoodre de^ a-peur 
fris qui me chtcanent.^ 

FLAMINIA. 
Ne voyez^v.ou? pa$ bien que: jç badine 8c quâ 
vous n'êtes que louable ; mais, n'eû-ce pas cet 
Cfficier que vous aimez? 

S I L V I A. 
Eh qui donc ? pourtant |e n'y confêns p^ 
encore à Taimei: mais à la fin il faudra bieii 
y venir ; car dite -toujours' non à un homme 
qui demande toujours oui y le voir tciAe, tou< 
;ours fe lamentant , toujouis le confolei de 1# 
peine qu'on lui fait ; Dame cela làife , il vaac 
mieux ne lui en plus faire. 

F L A M I N I A".- '■ ''■' 
Oh vous allez le charmer . il moiitrii' de joyc!« 

S 1 L V.I A» • 
Il mouiroit de ttiflefle» & c'eft encoit pi$; 

F L A M I N I. ^. 
11 n'y a pas de compataifon. 

S I L V I A. 
Je l'attens ; nous avons été plus de deux 
heures enfemble , & il va revenir pour être 
avec moi quand le Prince me paxlexa ; cepen* 

I 6 dant 
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dant quel<|ueroi8 i'ai pear qu'Arlequin ne s'af^ 
l)ige tiop y qu'en dites-vous ? nuis ne me ten- 
dez pas fciapuleufè. 

FLAMINIA. 

Ke vous inquiétez pas, on tionvera aiG^ment 
moyen de rappailei* 

SILTIA Avtc un fetit aîr d* inquiétHde, 

De l'appaifer! diantre il eft donc bien fticU 
Je de m oublier à ce compte? eâ«ce qu'il a 
fait quelque maitrefle ici? 

PLAMINIA. 

Lui » vous oublier! j'antois donc peida l'cf^ 
prit fi je vous le difbis ; vous iècez trop heu- 
xeufe s'il ne fe défefp^re pas. 

S I L y I A* 

* 

. Vous avez bien affaire de me dire cela; vous 
êtes caufe (]ue je redeviens incertaine avec vo« 
tre dérefpoir. 

F L A M 1 N I A. 

- Et s'il ne vous aiuie plus, que dirlez-vous? 

S I L y I A. 

. S'il ne m'aime plus. • • vous n'avez qu'à gat* 
^ votre nouvelle» 

F t A M I N I A. 

Eh bien il vous aime encoie , fle vous en 
(tes fÂch^e ; que vous faut - il donc? 

S I L V I A. 

Ifom 9 vous qui riez je voudiois bien vous 
yoif à ma place. 

PLAMINIA. 

j?^^" ««ant vous cherche ; croyez- mot , £• 
Hiuez avec lui, fans vous inquiéter du rcûe. 



S CE- 



INCONSTANCE. C20S 
S C E N B IX. 

s 1 L VI A» L £ F K TM es. 
LEP&INCE. 

EH quoi, Silvia , vous ne me itÇidtz pas ? 
vous devenez txifte toutes les fois que je 
vous aboide » j'ai toujours le cfaagiin de penfer 
que je vous luis iœpoitun. 

SILVIA. 
Bon , importun ! je poilois de lui tont ^ 
l'heuie. 

L E P R. I N C B. 
Vous padiez de moi ? & qu'en di£ez-vonsj 
beUe SUvla? 

SILVIA. 

Oh je difois bien des clioiês » je difbîs que 
vous ne laviez pas encore ce que je penlois* 
L £ F R I N C £• 

Je fai que vous êtes r^folue à me refuCer 
Totiecœur, & c'eft-U favoircequevouspenfez» 

SILVIA. 

Hom, vons n'êtes pas fi favant que vous lo 
croyez , ne vous vantez pas tant : mais dires* 
moi , vous êtes un honnête homme 9 Se je fuis 
lare que vous me direz la vérité » vous faves 
comme je fois avec Arlequin ; à-prefent prenez 




LE PKINCE. 

Gomme on n*eft pas le mahce de Ton corar, 
fi vous aviez envie de m'aimeiy vous feriez en 
droit de vous fatisfaire; voilà mon fe'ntimeat» 

SILVIA. 
Me parlez>vous en ami? 

LE PKINCE. 
Oui) Sîlviay en homme fincére. 

SILVIA. ■ 

C'eft mon avis auffi ; j'ai décidé de-mPme , 
& je crois que nous avons raifon tous deux 9 

I 7 a^nfi 
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dinfî je vous aîmeiat. s'il me plait fans qa*il y 
tit le petit mot' à dire. 

Te *n'y Ë^kne tien; car il ne voas plaît point. 

r N^ T0us^xa£lex point de deviner^ cac ie n'ai 
point de foi à /vous. Mais enfin ce Prince, 
puifqu'il faut que je le voyç , quand viendra* 
VilP s'il veut i je l'en quitte. 

LE P II, I N^ C E. 
Il se viendia. que trop tôt pour moi j lois- 
()ue vous le connoitrez, vous ne vbudre^. peutn 

ètze plus de »oi% - . 

S I L V 1 A. 
' Courage» vbus'vôîlà dans la aaînte à cette! 
heure; je crois qu'il « juré de n'avoir jamais 
un moment de bon temps. 

tEPRlNCE, 

Te vous avoue que j'ai peur. 
s I L V I A» 

Quel homme ! il faut bien que Je lui re« 
mette l'elptit ; ne tremble plus , Je n'aimerai 
jamais le Prince , je vpuj en fai? un ferment 

^^' X*E PILÏNCE. 

'' Arrôtet, Silvia, n'achevei pas votre ferment, 
ie vous en conjure. 

S I L V I A. ^ . . , 

Vous m'empéchèz de jurer : cela cfl joli: 

l'en fuis bien aîfe. . , . . 

LE PU IN^ CE. 
Voulez -vous que je vous IwiTc iurcr contre 

^^^^- SILVIA. , 

Contre vous! eft ce que vous ites le Prince î 

I L E P B. I N C E. 
Oui, Silvia ; jrvous aï ittfqa'ici caché mon 
rang, pour ejQfayer dener.devcdx yotj» fendreOe 
qu'à la mienne : je »e voulois rien perdre du 
Dkttfîr «u'ellc pouvoir me faire rï»pxéie«kt 4Juç 
Toitf mfi coanoiOcs » vous £tes Ubte d'«ecepiop 
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ma main & mon jccsufi ou<de itdkCet l'an H 

rauuc; parjçz 5ilvia, 

sitv. i.aJ, ^ . 

Ah mon cher'FiinccI fallms ,hitt n» beat» 
ferment ; û voas avez cherché le plaifir d'être 
aimé de moi ^ fôûs avCz bi^ trouvé ce que 
vous cherchiez , vous favez que je dis la Tcii*. 
téj vOllà ce qui m'en plaît. 

LE F&INCE. 

Notre union eft dojQc afluiée. 

,Slii î An^i E I ft'lN C E<^, 

\ il R i; «{:^ rift ^ 

JAi totit'esîéWu, Sîîvîi ? V. ; 
• ' * s r<rV:.i,it^*,, • 
Eh bteih Arleq^aià , j» n'^OTî^ doftc pas la 
peine de vous lê, dis^ ; jc6w>^-vons comme 
vous pourrez xle VOtts-mme)''Ie Prince vous 
parlera ^ j'ai le Cœtit tour entrepris : voyez « 
accommodez - vous . il n'y a plus de raifon i 
moi , c'eft la vérité. Qu'eft - ce que vous me 
diriez ? que je vous quitte ; qu'eft ce que je 
vous rëpondrois ? que je le faî bien : r>rene?. eue 
vous l'avez dit , prenez que j'ai répondu laif- 
fez-moi après, & yoiU qui fera fini. 

LE PRINCE. 

Flaminîa, c'eft à vous que fe remets Arle- 
quin ; je l'eftîme & je vais le combler de 
hier s: toi , Arlequin , accepte de ma mnin Fia* 
jnîiva |)ourépoufe , & fois pour jamais affuré 
de h bienveillance de ton Prince. Belle Silvîa » 
foufFiez que des fêtes , qui vous font prépa- 
rées , annoncent ma joye à des fujcts dont 
vous allez être la Souveraine. 

- AR- 
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A ILï Q.0 1 N. 
A-piéCtM fc tiK moque du toai que notre 
tm\tii aoai ■ jonë; patieneCi Mntàc nous Jui 
«B Jbaeraai d'an mue. 
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A C TE U R S. 

t 

LA PRINCESSE de Barcelone. 
HORTENSE. - . . 

LE PRINCE de Léon,. W le nob 
de LELIO. 

FREDERIC, Mîniflre de la Princefle. 

ARLEQUIN, Vîdet dfel^élio. ' 

LISETTE, Maîtreffe d'Arlequin. 

UN GARDE de la PrincefTe; ^ 

FEMMES de la Princefle. 

La Scène eft à Barcelme. 



LE PRINCE 

TRAVESTI. 

^^ IT-li>Ml ■ !■■ Il III'' 

ACTE PREMIER- 
SCENE I. 

. LAPMNCESSÎÎ,ETSA«U1TE, 
HORTENSE. • 

.- L^ Scint repréfenu une SalU «A I0 Prineejf* 
fntre ri veuf t accompagnée de Quelques ftmmei c^m 
^Arrêtent au milieu du Théâtre, 

I*A PRINCE SSÇ fe tournant vert fes femmes, 

HOÏLTÉ>TSÊ ne vltnt jsoini : qvfoh aille 
lui dire encore que Je rattends avec in* 
patience. Je vous deinandoîs, Hoiteiife. 

H O ÏL T È N S É, . 
. Voià me paioiiïèz bien agitée , Madame* , 
X A P R I N CE S S E 4 Jes fetnmts, 
Ljûilez-Bous. 

S C E N E 1 1 

LA PRINCESSE, HORTENSE, -' 
XÀ PRINCESSE,' 

MA chère Hortenfe « depul» un an que 
wiu êtes abfente > il m'eft arrivé une 
grande av/ntuie. 

I HORTENSE. 

Hier au foix en arrivanr ^ quand j'eus Thon- 

neut de vous revoir ,^ vous me parûtes au ffi 

tranquile que vcus Vêtiez avant mon départ^ ^ 

LA PRINCESSE, \.^V 

Cela eft bien différenr , & je vons.piaxus 

hier ce qiis je n'é'tois pas : mai^ nous avîitns 

des 



^ 
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des témoins , 6c d'ailleuis vous a?iez heCoin de 
lepos* 

HO HT EN SX 
^Qiie Tons eft- il donc ittiré « -Madlme? m 
fe. compte que mon abfence n'aum ûcn.dxmi9 
nué des bontés fie de la confiance cjuç vous 
aviez pout molt 

LA PRINCESSE. 
Non fàns-doute , ]e fang nous unit ; Je fui 
votre attachement pour moi, & vous me feies 
toi^oucs cfa^rè : mais j'ai peur que vous^ne 
condamniez mes foibUffes. 

HORTENSE. 
Moi, Madamp » Jcs condamner? Eh n*éft*ce 
t>as un défaut que de n'avoir point de foi* 
bleilè? Q^e ferions «^nous d'une peribnne par* 
faite ? k quoi nou» lei oit -elle bonne? cnten* 
droit -elle quelque' chofe à nous , \ notre 
coeur , à fes petits befoins ? quel fervice pour- 
roit-elle nous rendre avec fa raifon ferme 8c 
iàns quartier, qui feroit main-balle fur tous nos 
mouvemens? Croyez -moi ,* Madame ^iifâut 
vivre avec les autres , & avoir du- moins moi^ 
tié taîfon 5c moitié folie , pour lier commer* 
ce: avec cela vous nous reflemblexez un peu; 
car pour nous reflembler tout - à - fait \ M'ne 
faudroit preique que de la folie; mais je ne 
vous en demande pas tant. Venons au fait, 
quel.e^ ie fujet de votre inquiétude? • 

LA PRINCESSE. 
J'aime, voilà ma peine» 

HORTENSE. 
Que ne dites-vous , j'aime , voilà nien ptaî- 
it ? car elle eft faite comme un plaific , cette 
peine que vous dites. 

LA PRINCESSE. 

' Non, Je vous allure, 'elle m'enibariaflè beau, 
coup. 

HORTENSE. 

Mais vous êtes aim^e , fans-doute ? 

LA 
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LA FUINCESSE. 

Te cxois voir qu'on n'eft pas iograe. 
H Q R T E N S E. 

Comment , vous cxoyez voit ? celui qui vbus 
aime met-Il Ton amour en ënigme ? Oh , Ma- 
dame, il faut que l'amour parle bien claire* 
ment 6c qu'il répète toujours | encore avec cela 
ne parle-t-il pas aflez. 

LA PRINCESSE. 
' Je r^gne , celui dont il s'agit ne penfe pas 
lâns-doute qu'il lui foît permis de s'explique^ 
autrement que par fès reipeâs. 
< H O R T E N. S E. 

Eh bien , Madame , que ne* lui dounez*vouf 
un pouvoir plus ample; car qu'eft-ce que c'eft 
que du refpeâ ? l'amour tû bien enveloppé 
là • dedans. Sans lut dire précifémeu» , expli» 
quez-vous mieux, ne pouvez- vous lui gliilèr la 
valeur de cela dans quelque legnid ? avec deux 
yeux ne dit-on pa& ce quei'on veut? •. 

LAPRINCESSE. . i 

]e n'oie , Hortenfè , un re(le de fierté me 
xecient* 

H O R T E N S E. 

Il faudra pourtant bien que ce re(le-là s'en 
sdile avec le refte, ii vous voulez vous éclair* 
cir. Mais quelle eil la perfonne en queftion ? 

LA PRINCESSE. 
Vous avez enten lu parler de Lélio? 

HORTENSE. 
Oui, comme d'un îlluflre Etranger ^qw^X^nt 
rencontré notre Armée y fetvit Volonture il y 
a fîx ou fept mois ,' & à qui nous dûmes le 
gain de la dernière bataille. 

LAPRINCESSÈ. 

; Celui qui commandoit l'Armée l'engagea par 
mon ordre à venir ici , Si depuis qu'il y eft « 
Tes ùgei confeils dans mes affaires ne m'ont 
pis été moins avantageux que fa valeur: c'eft 

d'ailleua famé k plu« géaéxeu(e;;«#» 

■> . r HO R« 
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H O R T E N SE, 
£ft-il jeane? 

LA PRINCE S.S^. 
: U t^ d^D$ is fi^nu de (on ^t, > 
H O K T. E N S J^. . , 
De bonne nii^e?. 

LA î;^ 11^ CESSE.. 
Il nie le pacolt. 

HORTENSE. 
r Jeitnt, ftliiublei vaillant /généretvc 5c (tfge; 
cet homrae-là vous a donné Ton cœai , vous 
lui avez tendu le vôcie en revanche , c'eft 
cœui pour coeur » le tioc eft iàns reproche, 
£c je trouve que vous avez fait-là un rart' hou 
Inasché. Comptons; dans cet hommc-U ro^B 
avez d'abord un Amant; enfuicetUU MÀniûjre; 
enfuite, au Général d'Armée.; eufuite., un 
Mari, s'il le faut» & le tout potu vous; voiÙ 
donc Quatre hommes pour un , & le tout en 
un (eult Madame » ce calcul-Û mérite atten* 
tion. 

LA PRlîfCESS.E. 

Vous êtes toujours badine. Mais cet honnie 
qui en vaut quatre , Se que vous voulez que 
jépoufè y favez^vous ^u'il n'eft ^ X ce qu'il 
dit, qu'un ûaifAt Genulhomoke , & qu'il n^ 
faut un Prince / Il eft -vrai que daqs nos Etats 
le Privilège des PrinceÛès qui régnent , eft d'é- 
poufèr qui elles veulent • niais il ne fîed pas 
toujours de fe fèrvlr de fes privilèges. 
HORTENSE. 

Madame f il vous faiit un Prince » oii un 
homme qui mérite'dë l'être^ c'eft la même 
chofe; un peu d^!kttentîon,'s'ir vous plaît. Jeu» 
ne, aimable , vaillant , généreux & ûtge: Ma^ 
dame, avec cela fiît-il né dans une chaumière, 
fa naiflince e(i Royale, & voilà mon Prince; 
je vous défie d'en trouver un meilleur. Croyeas- 
moî ^ je parle quelquefois ieiieufement : vous 
& mot nous refions feulef de U famijle de 

aoi M^UttdjrOQUgfi» à yjnSyqttê m SgjivcxytB 
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reîtutnXf ils fe coaiblctont avec fa veitu ^ da 
défaut de fa naiffiince. 

LA PHINCESSE. 
Yoos avez raifon , -Se voua nteneottn^tzx 
mais y ma chère Hortenfe, Il vient d'aniveiièi 
lui Ambafladent de Cafiille, dont je faigoe la 
commiifioii eft de demander ma maiif pour fàa 
•Maitie; auiois-;e bonne grâce de refnlbr un Friil* 
ce pour n'époufer qu'un particuHef i^ 
H O R T E N S E. ' 
SI vous aurez bonne grâce ? eh qui en ent* 
•péchera ? quand on refufe ks gens bien poli- 
ment y ne les refùre-t-on pas de bonne' grâce'? 
LA PRINCESSE. '■ 

Eh bien , Hortenfe , je vdus en ëroirai : mais 
j*attens un fervice de vous ; je ne f^urois inte 
léioudre à montrer claiieinent mes difpontîoiis 
à Lélio , fouffrez que je vous charge de ce 
foin-U , & acquittez-vous- en adroitement dis 
que vous le verrez. ' 

HÔRTENSE. 
Avec plaîfir, Madame « car j'aimé k faire de 
bonnes aâions. A la charge que quahd vous 
aurez épouii^ cet hoanéte h«mme-!à, il y aute 
•dans votre hiftoite un petit' àr ride que je drei* 
ferai moit^mémè, & qui âfré jvéoifBmenr : „ Ce 
„ fut la fage Hoitenib qui proaira cette lionne 
yy fortune au Peuple , la PrincefTe craignoit de 
„ n'avoir nas bonne grâce en.époufant Lélio: 
„ Hortenfe lui leva ce vain fcrupule , qui eût 
f, peut* £tre' privé la République de cette Ion* 
I, gue fuite <j^ bons Princes qui reiTeoiblérent 
,, I leur Pére^'. Voilà ce i^u'il' faudra mettre 
pour la gloire de mts defcendans , qui par Ce 
moyen auront en moi une Ayeule d'heureufe 
mémoire. 

• LA PRINCESSE. 

Qnel fond de gayeté! mais ma chère 

• Hoitenfè , vous parlez de vos defcendans; vous 
n'avez été «fu'nn an avec votre mari , qui ne 
vous a pas laiilé ^'enfaos, & toute jeunet que 

vous 



as êtes , vo$i$ ne vottlez pas voiù zetnazier-, 
piendcez-vous votre poftifrité? 
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TOUS êtes 
on 

H O a T £ N S E. 

. Cela eft vrai « je n'y fongeois pas » 8e voilà 
tout d'un coup ma poftécité anéantie • • . 
Maïs trouvezpmoî quelqu'un qui ait à peu près 
le mérite de Lëlio , & le go4t du mariage me 

.fcvieadia peut-être ; car je l'ai tout-à-fait pex- 
du> & je n'ai point tort. Avant que le Com* 
te Rodrigue m épousât . il n'y avoit amour an- 
cien ni moderne qui put figurer auprès du fien. 
Xes autres Amans auprès de lui rampoientcom-' 
iiie de mauvaifes copies d'un excellent origt* 
liai: c'étoit une chofe admirable» c'étoit une 
paifion formée de tout ce qu'on peut îjnagînei 
en (êntimens , langueurs , foupirs , traflfportç, 

■ délicatefies , douce impat ence , & le tout en- 
femble; pleurs de joie au moindre regard fa* 
vorable, torrent de larmes au moindre coup 
d'oeil un peu froid ; m'adorant aujourd'hui , 
su'idolâtrant demain; plus qu'idoUtre enfuite, 

.fe livrant à dçs hommages toujours nouveaux; 
enfin fi Ton avoit partagé fa palfîon entre un 
million de cœurs, la part de chacun d'eux au- 

.roît été fort raifonnable , j'étois enchantée; 
deux fiécles , û nous les pallions enfemble, 
n'épuifèroient pas cette tendrefiè-U , difois-je 

. en moi-même » en voilà pour plus que je n'en u(e' 
rai : je ne craignois qu'une choie , c'eft qu'il 
ne montât de tant d'amour avant que d'arri- 
ver au jour de notre union. Qiiand nous fûmes 
mariés, j'eus peur qu'il n'expirât de joye. Hé* 
las. Madame, il ne mourut ni avant ni après, 
il foutint fort bien fa joye* Le premier mois 
elle fut violente , le fécond elle devint pins 
calme , à l'aide d'une de mes femmes qu'il 
trouva jolie ; le troifiéme elle bailTa è vue 
d'oeil , & le quatrième il n'y en avoit plus. Ah ! 
c'étoit un trille per{bnnage après cela que le mien. 

LA PRINCESSE. * 

J'avoue que cela cA affligeant, 
. . HOU- 
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HOKTENSS. 

AMlgeant , Madame » afligeant! imagines» 
vous ce qae c'eft que d'eue humiliée « lebu* 
tée ^ abandannée, oc vous aurez quelque légé» 
ze idée de tout ce qui compofe la douleui cra« 
ne jeune femme aiots. Etie aimée d'un hom* 
me autant que je l'étois , c'eft faite foa Ixm* 
heui & fes délices , c'eft étie i'obiet de toutes 
les complaifances , c'eft régnei fui loi , difpo* 
fer de fon ame , c'eft voix fa vie confaecée à 
vos defirs, ï vos caprices, c'eft pailèc la votre 
dans la flitteofe convlA OR de vos chaimes, c'eft 
voir fans-ceife qu'on eft aimable : ah que cels 
eft doux à voir ! le charmant point de vue poux 
une femme 1 en-véxîté tout eft pevda Quand 
vous perdez cela. Hé bien. Madame, cet nom* 
me dont vous étiez l'idole , concevez qji'il ne ' 
vous aime plus , & mettez «vous vis-à-vis de 
lui; la iolie figure que vous y ferez! Quel op« 
piobie ! Lui parlez - vous ? toutes fês ^ponfes 
font des monolylUbes , oui , non ; car le dé- 




quelle chute! quelle un tragique! 
mir l'amour- propre. Vo là pourtant mes avan* 
tures; & fî je me rembarqnois » j'ai du malhent, 
je ferois encore naufrage y à-moins quedetxou* 
vei un autre Léiio. I 

LA PRINCESSE. 
Vous ne tiendrez pas votre co'ére, & iechct? 
cherai de quoi vous réconcilier avec les hommes. 

HORTENSE. 
.Cela eft inutile : je ne fâche qu'un homme 
dans le monde qui pût ms convertir là-deflus, 
homme que je ne connois point, que je n'ai 
jamiis vu que deux jours Je revenois de mon 
Château pour retourner dans la Province dont 
mon mari éto't Gouverneur , quand ma Chai(e 
fut attaquée par des voleurs qui avoiènt défà 
fait pl'^r le peu de gens que j avois avec moi. 
Lliom. le dont je vous parle , accompagné de 
Tom* /. K tioit 
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tiois antres , «vînt Itats -crîs, 8e fondît fur met 
«fleius j <iu%l coïKiaiçiiit' ^ prenike la ifaice; 
f^éaoisprwifiie évanoiae, il vint à moi , s'em* 
pDsffa:^ m^ faite fevcnii • 6& mè partit le plKi 
cMabie dcle^'flus galant-faon^me <{ue faye en- 
gfuttvûi fi jon'avôM pas été piatîée , ie ne fai 
ce <rae 4noii ecsut Tecoit devenu , je ne fai trop 
mHkàt 43e <ia*il devint alors : mais il ne s'agis* 
foie plus de ceta^* je^priai tr^on hbérateur de ic 
letiset. Il infîÇa à' me fuivie près de deux 
fbats ; à la fin -je hik marquai qae cela m*em* 
barraiTolt , j'ajôâtai que j'alloîs joindre mon 
mari , & je titai vn diamant, de mon ^oigt 
lue je le-preflai jde prendre , miis lans le ie« 
iatder; il sféloigna très- vite, Se avec quelque 
jotte de douleur. Mon msiri mourut deux mois 
«près f & je ne fa» par quelle fatalité l'hom- 
ne' que jai vu ra'eil toujours tefté dans Tef- 
prit. Mais il y a apparence que nous ne nous 
fevecrons Msnais, ainii mon coeui eft en iureté* 
Mais qui eft-ce qat vient ^ nous? 
LA PRINCESSE. 
• Ceft un homme à Lélio. 

HORTENSE. 
Il me vient une idée pour vous , ne (àucoit* 
il pas qui éft fon Maître 9* 

LAFRINCESSE, 
Il n'y a pas d'apparence j car Léfio perdit 
Tes ^ens à la dernière bataille^ & il n'a que de 
jlouveaux domefiiques. 

H O R T E K S E. 
M'impoite 9 faifons - lui toujours quelques 
qneàio^s. 




SCE» 
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se E>N E III. 

LA tRlNCESSEi HOITBNSI. 

arlequin arrive d'un atr' defihtvrt en regar^rà 

de tons cotés,' Ij voit la Prineejfe ^ Jitr* 

tenfe^ é' 'vem s* en alleu 

Que cheiches«ta» Axleqaîji? ton Malue eft* 
AIlLBQ.Ul»f. 
- Mftdamei je fupplié Totie Pimdpaitré dé 
paidonnei rimpeitlnence de mon ^toiiiderîe; 
fi j'avols fu que votre prié/éncé eût été ici, 
^e n'aurois pas été aîCez nigaud poû y vènk 
appoxtex ifla peifônne. • '^•T 

XA PlliNCBS5É. 
' Tu n'as point fait de maL -Mais dis«aioi. 
chexche^tii ion Jdaitiei . 

A R LE Q^U I N. 
Tout jofte., vons:J'4ve2 deviné , Madâme'S 
depuis fla-tj voua a pailé tantdt , je l'aï perdU 
jdc vue dans cette pei^ de naifon, & ne vo(ts 
déplaire , je me fuis aufiS perdu moi. Si vous 
vouliez bien: m'enlëignei mon chemin , voUs 
me feriez plaiiir; il y a ici un fi ^nd tas de 
chambres, que j'y voyage depuis une heure fans 
en trouver le bout» Pat la mardi, fi vous louez 
tout cela, cela vous doit rapporter bien de Tat. 

§cnt, pourtant. Qjie de .fatras denieubles, de • 
toileries, de colifichets! tout un Village vi* 
vroit un an de ce que cefa vaut. Depuis fis 
mois que nous fommes ici , je n'avois point 
icncore va cela. Cela eft fi beau, fi beau, qu'on 
n'o(e pas le regarder; cela fait peur à un paik 
vre homme comme mol. Que vous ètti riches» 
vou$ autres Princes ! & qior qu'efi' ce que je 
fuis en comparatfon de cela ? Mais n'efi-ce pas 
encore une autre impertinence que je fais , de 
xaifomiec avec vous comme avec ma paieille' 
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licrtmCe rîu Vofli votic camarade qui rît. Tau* 
rai dit quelque fottife. Adieu, Madame, j« ia« 

lue Voue Giandeur. 

LA PRINCESSE. 

Arrête, ariôte..... 

HOKTENSE. 

Tu si*a$ point dit de fottiiê , au contraire ta 
me paroi! de bonne humeur. 

^ ARLEaiJlN. 

Pardi je ris toujours; que voulez vous ? ic n'aî 
lîen \ perdre. Vous vous amufez à êire ricHcs^ 
Yous autres, ficmoi jetii'amufe à être gaillard ; 
il faut bien que chacun ait ion amulette en ce 

hortense. 

Ta condition eûcUe bonne? es-tu bien avec 

Lélio ? • 

A R L E <LU I N- 

' Fort bien ; nous vivons enfemble de bonne 
amitié: je n'aime pas le bruit, ni lui non plus; 
je fuis drolle , & cela l'amufe : il me paye 
bien ; me nourrit bien , m'habille bien honnê* 
tement & de belle étoffe, comme vous voyez; 
me donne par-ci par-U quelques petits profits, 
fans ceux qu'il veut bien que je prenne, &qu'il 
ne fait pas; & comme cela je paffe tout belle» 

. ment ma vie. 

LA PRINCESSE 4 f4rr. 

Il cft aufli babillard que joyeux. 
ARLEQUIN. 
Eft-ce que vous Rivez une meilleure condi* 

^on pont moi. Madame? 

HOR.TENSE. 
Non , je n'en fâche point de meilleure que 
celle de ton Maître ; car on dit qu'il elt grand 
Seigneur. 

ARLEQUIN. 
Il a l'air d'un garçon de famille. 

HORTENSB. 
Tu me répons c^nime fi tu ne favois pas 
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A K L E Q^V I N. 

Non 9 je ii*en fai lien , de boune vétité. Je 
l'ai lencontxë comme il ibnoit d*iine bataille; 
je lut fis un petit plaifir, il me dit grand mei- 
ci. Il difoic <\at foa monde avoit été tué, je 
lui répondis tant pis* Il me dit. to me Jwis« 
veuz-tu venit avec moi ? Je lui ois taa^, je le 
veux bien. Ce qui fut dit fut fait , !l prit en- 
core d'autre monde , Ôc pois le voilà qui paît 
poux venit ici , & puis moi Je pais de-méme, 
Hl puis nous voiU en voyage en courant la 
pode» qui câ le train du diable; car parlant 
par refpeâ , j'ai été près d'un mois fans poa* 
voir m'aifeoii. Ah ! les mauvaifes mafettes. 
LA PI11NCESSB.«A riMU, 

Tu es un Hiftonen bien esEaft. 
A H L E Q^U I N. 

Ohqiiand je compte quelque cho(ê,ie n'ou- 
blie lien; bref, tant y a que nous arrivâmes ici 
mon Maitie 6e moi. La Grandeur de Madame 
Ta trouvé brave homme , elle Ta favotifé de la 
faveur ; car on l'appelle favori : il n'en eft pas 
plus impertinent qu'il Tétoit'pour cela , ni moi 
non plus. 11 eft coiirtifé & moi aulG ; car tout 
le monde me refpeâe , tout le monde eft ici 
en peine de ma fanté , & me demande mon 
amitié; moi je la donne à tout hasatd, cela né 
me coûte rien , ils en feront ce qu'ils poux- 
lont» ils n'en fbxont pas grand' cho&^âl un 
drol!e de métier que d'avoii un Maître ici qoi 
a fait fortune ; tous les Couxtifans veulent eue 
les fexviteius de fbn valet. 

LA PRINCESSE. 

Nous n'en appiendxons xien, allons- nous-eiW 
Adieu. Arlequin. 

A a L S au I N. 

Ah, Madame, fans compliment , je ne fuis 
pas digne d'avoir cet adieu-là. 

Cette Fxinceflè eft une bonne femme ; elle 
n'a pas voulu me tourner le dos fans me faire 
une civilité. Lon, voilà, mon Maître. 
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S C b! N E IV. 

L E L I O , A H t tf Q.U I K./ 

QL E L I O. 
Ù'eft-ce que ta fais ici? 
AK L E (ilW I N. . 
J'y fais connoUTancc a?cc la Frinccffe, Se j'j 
reçois Tes complimens. 
- LÉ t lO. 

' Qne véûx-tu dire avec ia coimolflance & tes' 
complrmeiis ? Eft- ce que tu Tas vue , la Pua- 

ccÛc? Oh cft-elle? 

A H t E Q.tJ t N. 

Nous vAioflis de nous qaîttet. 

L E L I o;. 

Ezplique-toi donc, que t*a-t-elle dit? 
: ^ A R L E CLir I N. 

Bien des chôfes. Elle me demandoit {{ liovii 
ions trouvîons bien enfemble , comment s'ap^ 
ôelloi '"' '■ ^"^ '' ' 

udt 
^diatilc emporte celui qui les connoît; Vjié 

ÙLi pas quelle mine fls ont , s'ils font nobles 

OU viUîns, gentilslîommerou laboureurs; ibaîs 

que vous aviez ràir d*uh enfant d'honnêtes 

Sens, Après cela elle m'a dit-. Te vous faluér 

h mol ie lui ai dit, vous me faites trop de 

éraces» 9c puis (^eft tput. 

* LELlOi part. 

Qgcl galîmathias I tout ce q«c j'en pnis corn* 

rivdte , c'cft qfie'la Prîncelïô s'eft infoxmifc 
lui , s'il me cônnoiflToit. Enfin tu lui as 
donc dit que tu ce faypîs, pf s qui Je fuif ? 

/ A RLE' au lï^. 

* Oui: cependant je voudroit bleu le favoit! 
tu quelquefois cela me cUieane. Dans la Ville 
il y a tant de fripons , tant de vauriens qui 
courent par le monde' pour foutbet l'un, pour 
9tcrapecrautie i 8c qui ont bonne mine com- 
me 
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Aie vons • • • }t vôlia^'Clbi» un bonnéce gat- 
fott , moi. ,'■..:' 

I/-B'I# I O^ ânr rîdur^ • ■. . . • p 

- "^a, v'a, ne t'cirfbdxrâfle pa^, Atlc<ialn*;.ttf a» 
borf Maître', je Veh afluré. 

- A-^ ft t Ê .<i;U lt(. 
Vous me payez bien,, |e. n'ai pâ% tièfbftî 
d'autre caution; dé air eas qut vous loyezciuel* 
que Boh^nieny paidt au-aimjir vbiu^ êtes lin 
Soliémien de bon. compta. 

L E L I O. 
En voilà aflèz, jfe Ibâ poiAt du refpeâ que 
m me doit. . . • ;• * 

r TMftaj-d'itti atitie côté je n^imkffneaaèU 
9iefett ^ vbur êtes aneJqiie grand ^meniri 
«wr ) ai entekidv djre- «jh'ÎI y,* eu de* Itiilcef 
qui ont couru la prétentaine pour s'éba^iit^,^ 
peut*^U» <ïaet c^cft wl wnigo qtâ foùs^a prij 

Cebenet-là Ce fetoit-il appeicu d^étP^Mjé 
fuis ... Etpar'ôu jugeS-tiT que je»pourroi8 être 
iMT Prince? Voia iine plaîiàine id<âfl éTItctf jlac 
le nombre des équipages que j'avois-' dodÉtt jtf 
t'ai pris ? par ma nùghificelicé ? 

-X ., , ^J^ ^^ (tu I KT. 
Bon r belles bag^atellcs , tont je moaie a d^ 
cela : mais par la mardi perfônife n'a £ bon 
coeur que vous-y & U m'eft-aWs «le c'eû*là U 
marque d'un Mnce. *^ 

L EX I e. 
On peut avoir le coeur bon fàas être Prince» 
«tf podir l'aVoîr t«l , unr Plriiwe rf ^s âl t/a^lS 
qu'un autre ; mais comnie t^ es attaché k é^i 
^ veux bien teconfict; que je fuis un homtti| 
de condition <fiu me divfrtîs à voyager incon- 
nu- pont étudier les hortWes , & voir ce qu'ili 
tint dan» idm ks BtefKr Je- fuis jeune , Vetf 
niiie étude qni me fêta» néceOairitf ûa jour ; yoilà 
«on feccety flBNm dJifôtttv • . 
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A R. L E Q^U I N. 

Ma foi t cette étude - Il ne vous apprendia 
que mîféie: ce n'étoit pas la peine de courir la 
nofte poiu aller étudier tôate cette racaille* 
Qii'eft-cc que vous feres de cette connoiffance 
des hommes ? i^ous n'apprendrez rien que des 
pauvretés- 

L £ L I O. 

. C'cfi qu'ils ne me tiompexont plus» 
A RL BQ^U IN, 
Cdi vous gâtera. 

L £ L I O. . 

If D'oil Tient? 

A H L E Q^tr I K. 
* Vont ne fttez plis fi bon enfant qaand vous 
fêtes bien favant fui cène race-là« En voyant 
tant de canailles , par dépit i canaille vous de* 
fiepdrez. 
Z L £ li I O 4 part les premiers mtts* , 

Il ne taifonne pas niai. Adieu, te voil^ fn** 
fttuit I gaide • mor le (ècret , }e fais letiouver 
lar f itoedTe. 

A R L E (^ U I N. 
De quel c6té tournerai»je pour retxouver no* 
tre caiiîne? 

L £ L 1 O. 

.Ne fais-tu pas ton cliemin? tu n'as qa'^ ttA* 
fét(èr cette galerie*là* 

S C E N E V* 

, L E L I o fini. 

LA PrinceAè cherclie \ me counoltre, fie cè« 
^ la me confirme dans mes fbupçons ; les 
férvices que Je lui ai rendus ont dfpofé fon 
5mîr.îl'^"'p ^o«ïoir du bien , & mes refpeftt 
SSf i!r$ ^ °îî perfuadée que je l'aimois faut 
m«« H^7."*'*?*P"'* ^«« J'*' qtt'*«^ '«» Etats de 

mcat pour hâter reipériencc dont /aorfi be. 

foin ^ 
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foin , il je lègue nn jour , je n*ai fait nulle 
paît ttu féjour fi long qu'ici : à quoi donc 
aboutica • t - il? Mon pérc fouhaite que je m< 
maiie , & me laiiTe le choix d'une ëjwufe* Ne 
dois - je pas m'tn tenir à cette Pùnceflè ? cas 
elle eft aimable ; & fi je lui plais, tien a'eft 
plus flatteur pour moi que ion inclination, elle 
ne me cojinoïc pas. N'en clierchons donc point 
d'autre qu'elle ; dédaions-Iui qui Je fuis, enle- 
vons «la au Piince de Cafiille , qui envoyé la 
demander. Elle ne m'eft pas indifférente : mais 
que je l'aimerois fans le louvenir inutile que jç 
garde encore de cette Mit pexfbnne que |e 
faavai des mains des voleurs I 

SCENE VL 

L£LIO,i|ORT£NS£, « f «i Hn Gdrdé 

dit en montrant Ltlig^ 

L^ voilà ^ Madame. 
L £ L I O furfrts. 
Je connois cette Dame -là. ^ 

HOI!LT£NS£ étonnd. 
Qye vois -je? 

L £ L I O s^ approchant* 
Me reconnoiflez-yous, Madame? i 

HO&T£N$£. 
Je cioîs que oui, Monfieuc* i 

L E L I O. 
Me fuiiez-vous encore? 

HOILTENSE. 
Il le faudra peat-êtte bien. 
L E L I O. 
Eh, pourquoi donc le faudra-t-îl? Vous dé- 

Î»lais-je tant que vous ne puifliez an-moin^ 
uppoxter ma vue? 

HO&TENSE. 
Monfieur, la converfation commence d'une 
manière qui m'embarraflè ; je ne fai que voua 
lépondte, je ae fauxois vous dixe que vous me 
plaifez* 
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L E t r o. 

Kôii 4 Madame, \e ne l'exige point aôft pto; 
<e bonheût-Il^ n'eft pas fait pour moi^5e Je »« 
méiite fana-doute que votre IndifiTéienceé 

H011T£NS£. 
- )é ne (ècois pas aflTez iiiodefte û Je vôttt di« 
fbis que vous Itères trop ; mais 4e quoi s'agît^ 
II? fe vous èfiime, je vous ^i une grande obli* 

gtidn- : nom nous retrouvons ici ^ nous noui 
connbiilbps ,^ yobs ti'avez'pas bePoin de moi, 
vous avez là Frincefle } que pouniez- vous me 
Vouloir éàcore ? 

^ ^ L E L 1 0. " 
Vous demander h ibule cdnfolaHott de TOliii 
ouvrir mon caur. 

ftÔRtBNSE. 
Ob « fe vous confolerols nul : je ]i!ai point 
de ulent pour être confidente. 

L B L I O. 
Vous confidente , MaSâine ? «k t -roitt né 
voulez pas m'entenai«. ' > 

HOR.T(Efif«Bk. .. 
Non , Je fuît naturelle ; & ^nz preuve de 
cela, vous pouvez vous expliquer mieux. Je ne 
vous en eiDt>âcKe point) telaeftrans confé* 
fgnence. 

1 B L I O. 

. « 

Eh quoi Madame • le (jliaj»fn '^i^, fétu en 
vous quittant il y a'upc ou huit moisj ne yous 
t point appris.jnesJemimehs? 

H O i T B ^ rf Ei 

Le chagrin que vous eûtes eh ine qnittâilt 9c 
l^piopp^ de quoi f^qii*eft*ce que c'ëtoit que 
votre trifteflèf rappelléz-m'én le fujet; voyons , 
car je* ne m'en fouvïens plus: 

Qoe^ne^m'en coûtait* il pas pqur vous quit- 
tez? vous que j'aurbis, voulg ne quitter Umais^ 
9c dont n faudra pourtant^ue je' me finiare. 
H O R T E N S B. . 

i^H^l c'eâ-là ce que .youi entendieie? en» 

^ • vérité 



ifitité Je fui? confure de ^m wnlt demandé 
cette exjrifCsikMi- là: je vous ptie de ciDhe ^e 
y^'» dans Uê meilledie foi du uioade* 

L £ L I O. 
]e yois bien que vous . tiii voudrez jamais cm 

HOR.TEM SE /r regardant dt cStu 
. Vona ne m'aves donc point onblWe? 

L E L I O. 
' Mon, Miidaalt^ Je ne l'ai jamais pn^&jmK^ 
qoe |e fons leTois ^ je ne le pturiai )amaia..i 
Mais Quelle étoit mon eiiear quand Je v^not 
quittai f je cius lecevoii de vous un legard dont 
la dâtétàtjnt péoéxtsi : joais je vois. bien que 
je me fuis trompé. 

« QR Tfi MSB» 
:^ }t me iotm/anA de ce legaidrià « par eiemplei 

£hy qnê jpsnfiez-vouS) Madame ^ ea me xe» 
fardant aiim? 

H O R T E K 8 E. 

]e penfois oppacemmenc que Je tous dévote 
la vie. 
'-. L E LI O. 

C^toit donc une pure recOiineSflSllicè? 

J'amois ék\9. peine k ioM tetidie^mpte de 
cela; j'ëtois. pénéttée dti (èrvice.que vqus m'a* 
viez rendu , de Votte %èïs^M :-'voiis auiez 
mei^uitter, je vousvoyois ttiâe, je IVtoispeat» 
'ïtie moi-même : je vtons rè^^dai coihme je 
'pus t' fans lavoir tommenC; «MV iffe'^éner; il 
,y.a,de» momçns ob les resards IsgnilSem ce 

Î' Mi btttvCnt» oèt'iie t^^oml de^ rieé , on ne 
ait ]6oi^t trop ce qu'on y ^etc; il y entfetroii 
de chofes , & peitt-fitte de loi*. . Pôot ee que 
je fai» c'eft )ae ie me fecois^bico f aiTée de fa- 
voir votre fecret. 

L S L 1 O. 

- Shy ^ voiH tmpoite nie le itveîr i fndTqeft 

i'ea £ww^ai.'Cout k«l ? . ^ 

K(t HOÏl- 
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HORT£NS£. 
Tout ièol ! 6tex-moi donc mon coeur, 6ter« 
moi ma feconnoilTancey 6tez-voui vous-mê- 
me • • • Q^ie vous dirai- je? je me méfie de tout, 

L £ L I O. 
Il eft vrai (]ae votre pîtié m'eft bien due,-. 
J'ai plus d'un chagrin ; vous ne m'aimerez ja* 
mais j & vous m'avez dit que vous étiez mariée. 
HO&TEMSE. 
Hé bien » je fuis veuve, perdez du*moîttS la 
moitié de vos cliaf rins ; a l'égaid de celui de 
n'étie point aimé . . • 

L E L I O. 
Achevez I Madame , 1^ l'égard de celai*lL 

HORTBNSE. 
Faites comme vous pourrez , je ne fuis pas 
mal intentionnée • . . Mais fttppofons que' je 
vous aime , n'y a-t-il pas une Piinccue qui 
croit que vous l'aimez , qui vous aime peut* 
être elle- m£me , qui eft la Msitreflè ià , qui 
eft vive, qui peut oilpofêt de vous & de moif 
A quoi donc mon amour aboutizoit-il? 

L E L I O. 
Il n'aboutira à rien , dès «lois qu'il n'exl 
qu'une fuppolition* 

HOKTENSE. 
J'avois oublié que je le fuppofoiSé 

L £ L I O. 
Ke deviendia-t*il jamais réel? . 

• HORTENSE s^en allant. 
Je ne vous dixal plus tien ; vous m'avez de* 
mandé la confolation de m'puvtîr votre coeur, 
& vous me trompez ; au -lieu de cela , vous 
prenez la confolatiou de voir dans le mien : je 
lai votre fècret « en voilà ailèz^ laiiTes-moi gaz- 
dex le mien , fi je l'ai encore. 

SCE N E VIL 

I. E L I o. 

Voici un coup de bazird qui change mes 
acOeins ; il ne s'agit pki maintenant 
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d'^poufer la Pxinceflè , tâchons de An'afllirer 
paifaitement du cœui de U pexfonne que j'ai« 
naie 9 8c s'il eft vial qn'H (bit fenîible poux mou 

.5 Ç EN E Vlji. 

H O R T E N S^ E , L.E L I a, * 

H O H T £ N S S« ^ , 

J'Oublioîs }l vous informer d'une chofè , h 
Princeflè votts aime , voas pouvez afpiiei à 
tout; je vous l'apprends de la paît > il en 
anivera ce qu'il pourra. Adieu. 

L £ L I O l* arrêtant avec un an & un ttn 
de furprift, 

H^, de grâce. Madame, arrltez- vous un în- 
nant. Q^oi ! la Frincellè ellç - même voi,^s 9tt« 
xoit chargée de me dire ... 

^HORTENSE. 
. Voilà de grands tranfports , mais je n'ai pat 
charge de les rapportez : j'ai dit ce que j'avoîs 
\ vous dire , vous m'avez entendue ; je n'ai' 
»as le temps de le répéter , & je n'ai rien à 
favoizdevous. Elle s* en va, aiio piqué C arrête,' 

L E L I O. 

Et mol 9 Madame , ma téponre à cela eftj^ 
que je' vous adore, & je vais de ce pas la pot* 
ter à la Frinceile. 

HORTENSE rarrêtant. 

T fongezrvotts? û elle fait que vous m'aimez. 
▼ous ne pouuez plus me le dire , je vous eii 
arextis. 

lEL I O. 

Cette léâexioQ m'anête: mais il eft crael de 
fe voit, foupçonné de jpy^ quand on n'a que 
du trouble. 

H ORTBNSE d^nn air de dépit. 

Oh. fort cruel ! vous ^vez raifbn de vouS 
ficher; la vivacité qui vient de me prendre ^ 
vous fait beaucoup de toxt; il doit vous reftec 
de violcju chagrini . 

i K 7 LE' 
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L'fe L ï C^ /»' bjittfant ta mAÎn* 
Il ne me refte àue des ièhtiinens de ^xi^ 
dféflë, qiii ne finiront qu'avec ma tie. ' 

Qfie voiilev- trdlis que je fade de ces fentl* 

mens-lH ' ^ • \ , 

L Et I p. 

Q^e vous les lionôââ (fan f^én de retour. 
r' » O R T i M S E* 

Te ne Veuv point,* car je n^ofeioit. 
j L E L I O. 

Je réponds de tout; nous pien^drant nos IM« 
Suies, oc je. fuis d'un rang . . • 

HOB.TEN5E. 
Votre ratji; eft d'être un fiorame ai'mable & 
vêitueu]^, & c'eà-Ia le plus Beau 'raii| db luôn* 
dé : mais \t yôns dis encore tlne fois que Cela . 
eft réfolu , je i^evous ailneial point , |e n'eA' 
Q)n.vîcndrai jamaià. Qui tooi , voas aimex . • • 
vous accorder inbn amour pour voUs empêcher 

tiëgner > ix)ur cauflsr la iptxtt de votre libeN 
y peiit*|tre pliis? nlôn côeut vous ferolr-là 
beaux piéfens 1 l^oh ; Lélio , n'en parlons 
ijlus, dbnnee^vôUsiOUt Sitierila l^rinceflèyté 



TOUS V accorucr ^ |c vum iitiuc ^^.yjy |/v#ui tuu> 

pprdce, je ne peitx pas mieux iditè. Adieu,, je 
^tois que queiqu'an vient» *: / 

j'obéirai, je me çondmrai a>rame votf^ tou** 
drezr ic ne ypi^s dèmMc\pras qu'une grâce» 
i*'éi de vdulbrt meHi-^IHSd radtefiOtt ^'ën 
(kréfci^téra, qloë fiyêlékidofte^lit ^5^vei(atk>ii 
tvec vous. ' 

H 6 Rf E~ïl S fei 

? Pirenéz-y garde r^n^ dOftVerfatrO)i eH atnAi^râ 
■ne antre, d: c'ela ne tâiltt ^nl . Jele feAs bifeik. 

. c«L la 

Ne me lefuiez pas» :. ' - 

; - HOR- 
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*" . il O It T E N S E» ' 

K'abiifeii pmht de réiiviê ^lie f al Sty c6tfbiÛÉi 

'■■ L E L 1 O, 
Je Yoùs çn con/are. 

•HORTEKrSE f» /^ i//A«f. • 
Soit , peidéî- vo'us cfdne ,- p^ifqiie vous le 
voulez. 

S GÉ N É IX- 



X EL I O /<rir/. 




Îilus que do.conyenli avec cette aimable ptc* 
onne de la loaiiipjie ^ont Je m'y. piendiaipout 
m'afliuec fa main. . 



S CE NE 

Y à l^Dfe > I fc, LE L î a 
ÈRE D E R i Ci 

El?is-je avoic rhoiinënr de vous dire un mot? 
L B L I O. * ■ ' - 
vbioittiéiis; iioiffîeur; *' 

F RE D E R J C. 
Je me flatte d'ftre dè^ vôs^mis. 

' , L EX I o; 
Votts iifle faîtes honiiear. 

• - ' F R E D B R I €3. . 

. Sut ce oié-H je ^réhdlrai li Eberté de tout 
|)tîà d^llètUéfe* Votttiàves <)iie le presliec 
Sécietaiie d'Etat de la PriuceiTe vient oe mbo^ 
rlr. & je vous atoùeljne J'afpire à fa place; 
daAs le ttQg^ jefiîis , je n'ai plus qu^n ^as 
\ faite pooi Ureitlj^lîr; nataiellemcftt elie me 
paioit dflê : "il y a vhig^*cinq ans que je fers 
l'Erat en qualité ^e Côàfdller de la Princeflè, 
Je Hiî coâlteen eHè'Votts êîHnke ht, défère à y^û% 
avis 9 ^ ^Mè 'pà» èè Aâ« (a f<»te qu'elk- 

* . peu' 
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penfe \, moi , vous ne pouTO obliger perfonae 
ani Toit plus voue fervitenr que Je le fuis. On 
(Sut à la Coui en qiyelf teimei je paxlc de vous* 

L E L I O U regardant d*Hn air aifé, 

Voos y dîtes donc beaucoup de bien de a&oi? 

7B.EDEILIC. 
AflUtément. 

L E L I O. 
Ayez la bonté de me regaxder un peu Gxit' 
nent en me difant cela. 

FKEOEKIC. 
Je vous le répète encore. D'oii vient que vout 
me tenez ce difcouis? 

' L E L I O après l* avoir examiné. 
Oui» VOUS foutenezcela 1^ merveille ;radmi« 
fable homme de Cour que vous £tesl 
F1LEDBA.IC 
Te Ae vous comprends pas. 
L E L 1 O. 
Je vais m'ezpliqner mieux. Ceft que le fer* 
vice que vous me demandez , ne vaut pas qu'un 
honnête homme , poiu l'obtenir , s'abaifie jul^ 
qu'i uahir les fentimens* 

FB.EDE1LIC 
]ufqu'à trahit mes feniiinens I 5c par oh \vk^ 
gez*vous que l'amitié dont je vous parle no 
loii pas vraye? 

L E L I O. 

Vous me haifTez , vous dis- je , fe le Ai . 8c 

ne vous en veux aucun mal ) il n'y a que l'ar* 

tiiîce dont voos vous ftrvez, que je condamne» 

F R. E D E K I C. 

Je vois bien que quelqu'un de mes ennemis 

vous aura indifpofë contre moi* 

L £ L^O. 
Ceft de la Princefle elle-même qne je tient 
ce que je vous dis • & quoiqu'elle ne m'en ait 
fait aucun myftére, vous ne le fauriez pas fans 
vos compllnsehs. J'ignore fi vous avez craint 
la confiance dont elle m'honore : mais depuis 
que /e fuis Ici • vous n'aves ûea oublié poi^t 

lui 
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lui donner de moi des idées defavantageufest 
«k vous tiemblez tous les jours, dites -tous. 

Îjae je ne fois un efpion ga^ de.c]tie!que Fui(* 
ance , ou quelque Arantu»er qui s'enfuira au 
premier jour avec de grandes fommes , i! on le 
met en état d*en prendre: oh I û vous appeliez 
cela de TamUié , vous en avez beaucoup pour 
moi: mais vous aurez de la peine à faire paflex 
Tobe définition. 

FREDERIC d'Hn un férîettx. 
Toifque vous êtes & bien infiiuit , je vous 
avouerai franchement que mon zélé pont TEtat 
m'a fait tenir ces difcours-U» 5c que je crai* 
|;nots qu'on ne fè repentit de vous avancer trop» 
;e Vous ai cm fufpe A et dangereux; voOà la vérité. 

L ^ L I O. 
Parbleu, vous me charmez de me parler aînfî! 
vous ne vouliez me perdre que parce que vous 
me foupçonniêz d'être dangereux pour l'Etat? 
vous êtes louable , Moniteur , 8c votre zélé eft 
digne de récompeafe , il me fèrvira d'exemple* 
Oui y je le trouve fi f^eau que je veux l'imiter , 
moi qui dois tant à la Frincefiè. Vous avez 
craint qu'on ne m'avançât,^ parce que vous me 
croyez un efpion , & moi je craindrois qu'on 
ne vous fit Minifire,, parce que je ne crois f as 
que l'Etat y gagnât ; ainfi je ne parlerai pomt 
pour vous; ne m'en louez-vous pas aufli? 

FREDERIC. 
Vous êtes fïché. 

L E L I O. 
Non, en homme d'honneor. Je ne fuis pal 
£dc pour me venger de vous. 

, FREDERIC. 
Raptochons-nous^ Vous êtes jeune, la Prîn* 
ceflè vous efiime, & j'ai une fille aimable, qui 
eft un aflèz bon parti ; unifions nos iiitérêts,dc 
devenez n;ion gendre. 

L E L I O. 
Vous n'y penfez pas , mon cher Monfieur» 
ce mariage -là fiaoit une confpiratlon contre 

t l'Etat, 
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l'fifar i ih fâudbit trayaiHer )r vd^ fakeMi-' 

FUS ]> E R I e. 

' Vous refûfbz l'offre que |q vous faii. 

t E L I o; - 
Un efpîûn deVcfnir votre gendre • votre ÛUà" 
devenir la femme d*uA avanturier! Ah^ ybus" 
demande grâce pour elle, j'ai pitié de la viâf-^ 
me que vous voulez facrifiez à votre aimbitiofl/ 
ç'eû trop aimer la'fdrtuqe. 

P H É D ïf BL I Ci 
' Je croîs oi&iir ma fîlte ï un hoàimé d'^bti^"* 
neur , ^ d'ailleurs vous m'a'ccufez d'an piaf-' 
fant crime td*aîmer la fortune I Qiit tft-.ce^Ofr' 
Xi^aimeroir pa^ i gouverner? 

,L E L-1 O^ 
Celui qui éii ferolt digile. 

F H E D E K JP C. 
Celai qui en ferdît digne? 
I* E t I 6. 
' Od , & c'eft rhomme*^ q«5 âiifôrt pl&f dé 
tcttu que d*ambîtîon ■ pf i!faHtà6ê.' (Ai cèi 
homme-là n'y vértoît que dé 'la bëlliel^ • 
FR E D ER I O. 
Venu avez bien de la fierté. 

t EX lO. • ' • 

• Point du tout , ce ii*eft que drt télé, • 
FREDERIC. 
Ne vous flattez :pall tenf , on péQt tomber de 
plus haut que vous n'êtes, 8c Iz Riaoéflè «ttta 
claix un Jouct 

Ah I v<m» voiU àms votre fignte natof^fle;' 
fe.voiis vois 1? vlfa|^'à-p#éfent , il n'eft pas 
Jéll f maft* <9éla^ vaut rdUjonrr nriemf* qise le 
Iki^fqne que veus poniez toitt k l'hemen 
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LELIO, FREpEWCg^LA PRINCESSE. 

LÀ PRINCESSE. 

JE vous chèichoîs , Lélio. Vous êtes de ces 
perfbnnès que \ti SOurètains doivent s'a^ 
tacher : il ne tiendra pas à ihoi.que vous 
né yous fixiez ici, & j'efpére que vous accep* 
>teiez l'emploi de mon ptemiez s^cxetaijce d'E* 
tat. qiie |e vous offre. . ■ r 

L B £ I O* . 
Vos bontés ftmr infinies , Madame , thaïs 
mon métier eft la guerre^ 

■ LA PRINCESSE. 
Vous faîtes mieux qu'un autre tout ce que 
iroùs voulez faire; & quand votre préfènce fera 
nécef&ire \ l'Armée ,. vous choifirez pour exer^ 
€er VOS' fbn^dns ici ceux que vous en jurerez 
letf pftts capables : ce: ^e vous feiez n'eft pas 
fans eitemple daiis cet Etat, 

L B L I O. 
Madame, Voils avez d'habités gentici, d'an* 
tiens Serviteurs , à qui cet emploi convient 
nrieui q^'à moi. - 

LA PRINCESSE. 
la fupériorité de Qiérite doit l'emporter en 
pareil cas for l'ancienneté de fervices; & d'ail* 
teois Frédéric eft le (èul qi^e cette, fimdîdn 
pouvoit regarder » Sl vojus n'/ étiez pas : mais 
*» m'âÂ: aflfeftionitéy ta je fnisfâr qtt'il fe;fou' 
mçt de bon csemr au cboix qui nl'a paru le 
meiiletit; Frédéric y foyez ami de Lélio , je 
vous le recommande. 

Frédéric fait um frêfondt tévérence» 

LA PRINCESSE àûfitittue, 
Çeft aujourd'hui le jour de ma nai0ance, 8c 
ma Coui , fuivant l'ufiage , me donné .aujour- 
d'hui une fête que je vais voir. Lélio, donnez* 
moi la main poux m'y conduire: vous y verra* 

t-on, f rédélit? * • • - ' ' 

* PRE 
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7 K E D B & I C. 
Madame y les fèces ne me conviemieat plot» 

SCENE X 1 1. 
FIlED£aiC/««/. 

SI je ne viens à boat de perdre cet homme- 
là f ma chute eft fure • . . • Un homme fans 
nom, fans parens, fans patrie» car on ne fait 
à' oh il vient | m'arrache le Mînîftëte « le fiuic 
de trente années de tratail • . • Qpel coup de 
malheur! je ne poik digérer une auffi bizatre 
evabrare . • • Eh je n'en faurols douter « e'eft 
l'amoM qui a nommé ce Mmiftie-là ; oui » U 
Fcincelfe a du panchant pour lui ... Ne pour- 
xoit-oQ /avoir l'hifioire de fa vie errante ^ & 
t$tendre enfuite quelques mefttres avec l'Am- 
baflàdeur du Roi de Caâille » dont i'ai la con* 
^ance ? Voici le Valet de cet Avanturicr , tsU 
chons ï quelque prix que ce foit de le meure 
dans mes intérêts , il pourra m'étxe utile. 

SCENE XIII. 

ÏRÊDEKIC,ARLE Q^V I N. 

// intri en cêmjttant de Vdrgem dMS fen ché^ea$i% 

F & £ D E H I C. 

BOnjoor Arlequin. Es-tu bien xiche? 
ARLEQUIN. 
Chut. Vingt- quatre 9 vingt «cinq, vingt «fil 
'& vingt -(ept fols. J'en avois trente; comptes 
:yous, Monfeignenr Je Confeilleri n'ed-ce pas 
trois fols que je perds? 

FREDERIC. 
Cela eft jufte. 

A R L E Q^U I N. 
Hé bien que le Diable emporte le jcn, H 
les fripons avec. 

Qpoi l tu juies pour trois fols de perte] Oh , fe 

veux 
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veux te tendre la joye. Tiens yVoiU nnepifiole» 
A R L E Q^U X N. 
Le brave Confeillei qnc vous ètt» ! (// famé) 
hi , ki. Vous méritez bien une capiiolCt 
FREDERIC» 
Te voilà de meilleuie humeur. 
ARLEQUIN. 
Quand j'ai dit que le Diable emporte les 
iriponSf je ne vous comptois pas au moins* 
FREDERIC. 
]'en fuis peifuadé. 

A R L E QU 1 N recomptant fon arj^enté . 
Mais il me.manqae tonjonrs trois (bis. 

F RE D £ R I C. 
Non 9 car il y a bien des trois fols dans ont 
piftole. 

A R L E Q.U I N. 

Il y a bien des trois fols dans une piftole ^ 
'miis cela ne fait rîen aux trois fols qui man« 
quent dans men chapeau. 

F R E D ERIC. 
Je vois bien qu'il t'en faut encore une autres 

A R L E Q^ U I N. 
Ho 9 ho, deux caprioles! 

FREDERIC. 
Aimes «tu l'argent? 

A R L E Q.U X N. 
Beaucoup. 

FREDERIC. 

Tu feroîf donc bien aife de faire une petite 
fortune ? 

^ A RLE au; IN. 

Qiiand elle faoxt gioflb , je la prendrois en 
patience. 

FRCDERia 
, Ecoute , f ai bien peur que la faveur de ton 
Maître ne (bit pas longue ; elle eft un grand 
' coup de hazard. 

ARLEQ^UrN. 
C'eft comme s^ll ayoit gagné aux carres. - 

FRE 
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FlilEDElLia 

Le connois-tu? ' • i 
; • A' R h E Q,U I N. 

Nofi,jecioisque o'eft quelque enfimt trouvé»: 

/ F JL:E D B.1L 1 CV 

Je te conièiUenms de-tfattachcr Ik quelqo'oii 
de ilable; à moi, pat ezeibple.' 
A R L £ Q^U I N. 
Ah f jvouê avez l'air d'un bon homme» mais. 
TOUS êtes uop. vieux. 

FREDERIC, 
Comment trop viens I 

A R L E Q^V I IT. 
Oui, vous mouftez bientôt, -êe voas me laii^ 
hàiz oipheUn âû* votre amitié. . 
FREDERIC 
J'eipére que tu ne (etâ$ pas. bon Prophète ; 
pais'ie puis te faire beancoup.de bien en très» 
pçu de temps. 

A R L E Q^U I N* 

Tenez, vous avez raifbn : mais on (ait bien 

ce qu'on quitte ^M l'on ne Tait p^ ce.^ue 

l'on prend. Je n'ai point 4*6(prit , mais de la 

prudence j'en ai que c'efl une merveille ; êc 




& bon vifage', cent écus paritn , & les étren* 
nés au bout, c^la.ntfi|iâtpas magnifique ? * 

FR E'D ê'r rc. 
' ' Tu me cites -U de beaux âvantap^esf Je ne 
prétends pas que tu t'atuches à moi pour être 
mon Domeftique , je veux te donner des em • 
l^ois qui.t'enrlcliiront, & pai-deffiuJe marché 
te marier avec une jolie £lle qui a du bien. . 

A R I, E Q^lX TN. 
Oh Dame , ma prudence dit que vous ave^ 
jaifon ; je fuis debout , & vous me faites a(^ 
,feoir, cela vaut mieux. 

,, , . P R E O JB R I C. 

Si n y • point ^e comjMnirom 

A R- 
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> ?arét y imus me tiaic^z comue votie'«nfàAt. 
il n'y pas à tqiiiller à céîa. Du bien » des ^w 
plois & une jolie fille ; voilà une pleine boa* 
tique de vivres , d'argent & de ^landife: faf 
la fangaienne ^ vovri A'alniëz' beaucoup poiu* 
tant, ' • - '!*;,: : - 

F R E Ô É H I Or 

Ouï ,.fa phifiopomie me plaît , Je té uouva 
HA boii garçon. * » 

''Oh',:pout'Cda l'e fuis . dxolie .comme wioof* 
Ùe i .lai(Ièz:'faiie ^ nous^ricoos: oômme des fma 
enfemble : mais allonâ ifaire venir ce bien «. c{Si 
emplois y & cette |olie fille; cait )*^ai hâte d'êtie 
tkhe.dc bien ai(ê* ... r 

F R E D E k I C. . . .1 

Us te fbnt:;aCar^, te ^^'el maïs il faut 

Que tu me.f/çiides.iin petit (erylce : puifaue tu 

ce donnes à moi • tu n^'en dois! point faite <k 

difficulté. — . ' . V ' ^ 

A RXE <iUl N. , _ ... 

Je TOUS legaide cotrime mon père* _ ' 

FREDERIC, 

Je ne veux de toî' ^â*nne bagaielle. Tu et 
ches le Sergnent'Lélh). je feroîf curieux ^de fa^ 
voir qui il eft. Je ibuhaîtterois donc que tu y 
xeilafles encore trois femainès ou un mois , pour 
mé rap^>orter tout ce que tu lui entendras dire 
eu particulier; &;tout ce que ttf lui verras fai- 
te. Il peut arriver que dans des moméns un 
homme chez lui difë dé certaines chofes , U 
en fafle d'autres qui' le décèlent , & dont on 
peut tiret* des conjefturès. pbfèrvetourfofgnëu* 
lèment ; & en attendant que je té récompenfii 
entièrement , voilà pat avarice de Târgenc que 
je te donne encore. 

ARLEQUIN. 

Avancez-moi. encore h &ii^ | no^s la rabbat* 
tronji*rut ie cefte. . -. : ^^ 

PRÏ- 
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F R E D E R I C. 
On ne paye un feivice qu'apiès qu'il dft rea* 
âUf mon enfant, c'eft la coutume. 
AKLEQ.UIN. 
Coutume de vilain , que cela ! 

FRBDEKia 
Tu n'attendras que trois femaines. 
A H L £ Q^U I N. 
^ J'aime mieui vous faire mon billet ^ comme 
quoi j'aurai reçu cette fille l compte : je ne 
plaiderai point contre mon écrit. 
FUEDEIIIC. 
Tu me iêrvicaa de meilleur courage en Pat* 
fendant ; acquitte- toi d'abord de ce que je t« 
^il: pourquoi héfites-tu? 

A R L E <LU I N. 
Tout franc , c*eâ que la commilfîon me cbi* 
fonne. 

FREDERIC. 

Quoi ! tu mets mon argent dans ta poche , 
te m refufes de me fervit ? 

A R L B Q^U I N. 
Me parlons point de votre argent, il e/l fort 
bon, je n'ai rien à lui dire: mais tenez , T^i 
opinion que vous vouiez me donner on omce 
de fripon; car qu'eft* ce que vous voulez faire 
des paroles du Seigneur Lélio mon Maître, là? 
FREDERIC. 
Ceft une (impie curîofît^nui me prend» 

A R L E Q.(r I N. 
Hom*.. il y' a. de la malice U-deflbns;voug 
avez l'air d'un Ibnrnol», je m'en vais gager dix 
fols contie vous, que vous ne valez rien. ^ 
FREDERIC. 
Ope te mets -tu donc dans l'efprit? tu n'y 
longes pas» Arlequin. 

AKhEQJJlS d*m ton trifie. 
Allez , vous ne devriez pas tenter un panvtâ 
earçon. qui n'a pas plus d'honneur qu'il lui en 
faut. Ce qui aime les fiUes. J'ai bien de la pei- 
ne l m'empêchet d'êtce un coquin: faut-il quei 

l'boa* 
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rhonnem me raine, qu'il m'6te mon bien^ 
mes emplois 6c une jolie fille ! pai la maidi , vous 
ètea bien méchant , d'ayoii ét^ txoavex l'inven* 
tion de cette fille. ,' 

F B. E-D B B.:I C ^ pdrt. 
CebotDid-U m'iuquréie avec iès léfleiiçAS. 




quoi s'agit- 

ilmâEions innocentes fut le cfiapitic d'un tomme 
inconnu» oui demain tombe» peut-êue , £c 
oui te lame fui le pavjé. Songe * tu bien que je 
rotfie u fortune, èc que tu la perds ? 

A&LEQUIN. 
, Je ibngeflue celte coaimiifîon*làrent létifcpt 
tout pvx , & paz bonheux qq^ ce tilcpt foitifiç 
mou pauvfe honneur, qui a penfé b^rguigcer* 
Tenez , votie jolie û\lt , ce n'eft qu'une ^u&. 
non; vos emplois, de la maichandiiedechieo ; 
voilà mon dernier mot , & je m'en vais tout 
dfoit trouver laPrincdOTe & mon Maître, peut* 
^tce qu'ils récompenferont le donunaee que je 
ioi^ffre pour l'amour de ma bonne conftience. . 
. F K B D £ K I C. 
Comment I tu vas uouvex la Frinceife & ton 
AiaUie: d'où vient? ' 

A R L |E a U I H. 
: Pour lent conter mon défailre, & toute votre 
marchandifè. 

F R ED ERIC, 
Mi^frable I as-tu donc réfolu de me perdre , 
de mes deshonorer? 
i. A R LE au I N. 

Bon ! quand on n'a point d'honneur , efi - ce 

qu'il faut avoir de la réputation ? 

.FREDERIC. 

' %i tu parles, malheureux que tu es, je preft« 

drai de toi une vengeance terrible ; ta vie m^ 

répondra de ce que tu feras, m'entcns-tu bien? 

A R L E a U I N /> moquant. 

' Brtzr! ma vie n'a jamais feivi de caution ;; îe 
'.T9mt L L " ' "boirai 
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boirai eneète Wtéilttt ueMe ftt»'<àpf%9 votre 
txépaifeffletité Voqk Iftes vieux ç<»mme le pér* 
à tretoQs^Y 8c moi' je ni-apptne le ^ifdet Mie* 
quin. Adieu. ^ ^ . i 

* 'Ifktitêtej ,AifIeèuîA,^ttt me meta au dëref{>^rf 
fâ'he Û19 pas' la confléquëncé dé ce cfoe'ta vas 
faire, mon'enfàtity'eàihe f¥fs treàipler; c'eft 
t6t niaôCie <)ire']e tè 'dc^qjtfre d'ép3r|:iïe<t en r« 
.^rhtit d^fauTerta^n kôUmiit: '««cdre me fof^ 
arrête, 'la iicttatiéii'd'erptît €u tii^htempeté, ne 
me <paitft qUè trop dé moû jniphidedce. ^ 
ARE ^XrWin^c^fnnié'^rm^h^A ^ 
Comment ? câa' ^il' ^j^vaKtible i je. pa({è 
mon' dièikila iàiis vénmtmi f 8c^^f« v6as 
Venez a l'enconfrê afc lïÊt^fénrû^'éSntâss fij« 
les • & ' {pmt' v&itt iHier^dsAHtttiMe flf Attti peiur 
tioia ^Is: '«ft'Oeftqae celafe'^ir? Mbijatp^dk 
çelâ, parce ^ue je fiiit lioknéte ; 'êtiàn Tfmi 
int fourbes dState avec )e He fai cùnmtlia éfan* 
très piftoles tfkè j*ai iâaiM-mk pndi<i^^ qtie je 
ferai tenir w^^ftioi^aeie conirfevdfiisJ^rMQitae 
quoi vous ivèà mitbfltfelé «teilTdVÉi mnôcenv 
qui A en U cbnfci^ncë Sa 11 ébHite du bâton 
devant let yèox y t^f^Xsù^ «éla tftfittfTfiihi 
fon bon Maître, gui eft le (mu ht^é^'lôpk» 
irentil (;arcoi| , ' le iii(e01eur cotp^ qu'on puifiè 
trouver dans tons le§^Hépéim'tùé^ê\^^le 
faftotum de laPrincefTe: cela fe peia^tflbliÉrîtf'» 

t Doucement^ Arlemii», -qiieRfu'iiii ' p^nlt -f ea 
nlt, j'ai toit: niais finiObns; Va«i^?« «M fi-' 
lence de tout ce ^ùe ib VoàdAt ^ parte, que 
Bte dewûiidcs^? ^ -. > 7 fmr ->T'»ofr 

Te ne vous Âiai pas • Um inàtclé | pienÇB-y 

garde. •' .•"• • ' " •• '-^ ' '• "' < ■ '•"'''* •' 

: "• 7 'a E D B n ra • ' • <• 

• SMs ee qneto vtiiK, tés lo^i^eots înehiéiir,- 

A RL B QlO t W féjl^cbigr^t:- 
ï^mÛMt »- ec qa6 V^C ^ttt 'd*iumiiMn9te 

j. 'JioA* 
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homme ! je n'ai que ctia peut tout potage^ 
itu>i. Voyez coi)ime je me quane aTcc vous» 
Allons , préfenrez-moi voMif HegiiÉte , appelles? 
moi nii peu Ménfci^tnt^ pooc «•ii comment 
cela fait: ; je AiisSxédéiiç à cetM^keoic • ft V^usg 
^!cHis êtes Acleqaini- . ^^ , 

, Je ne fai où J'en ûùn ; quand je nîetoîs le 
fidtf c'eft un homme fimple qu'on n'en croira 
que txopfur une infinité d autiiies préfomptions; 
& la quantité d*ai|;ent que jç loi ai donné fjpu-^ 
ve contre moi; (^ ^^/«^«àîj^âliUbnSj i&oit 
«ûfant, quetéî^t-il? .^ 

AÎLL EQ.0 r K. . 

Ohf .toutWlementf pen^aint ^e/e SilsFre» 
délie, je vent profîtei un petit bxuixdeJiM^et» 
gneuxîe. Quand i*étçî»Aii<iaiMn , vévif failiez le 
gros dos avec înoi: à cetbelheuré que (fc^ yous 
qui rétes, je ytv^ pien4re;ma'xevanche. 

IBK £ D E a. I C >a^/wp. 
Ah! je iuis pefdis; 

A RX E QU ï ». 

Il me fattpitléi' Alloh»; Jcorffolez-vous: fe 
fuis las de faire le glotîeiûc, cela eft trop ïot, 
il n^ a que ipps aâtrés '<f]w j&^ilîez vous ac« 
contubnerà eeli. Ajttftdns-îiou»^' 

t ILEDEi.J*,Q . 
Tu n'as qu'à dire. ' :{ 

A^^E. !# E <i.U I if.. ; 
Aves-votts encore de. cet ^rflpnt jaune? j'aif 
me cette coaleiit«là, elle 4uie. pins l<^ng-tempf 
qu'une autre» > . - - 

FUEDE&IC. 
Voilà tou^t ce qui me tefte. • 

ARtp'aû^îK. ^ ^., 

Bon. Ces pîftoIfesiU , ftft potit votre péni- 
tence de m'avoir donné les autres piftoles. Ve* 
nons aq xcâc dc la boutique, pailôns des éw» 
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» FlLEDEaiC. 

. Mais I cet emplois tu ne peux les exeicec 
«n'en quittant tonMaîtte. 

A R L E Q U I N. 
, }'aurai .on Cpmmîs , oc pont l'argent qu'il 
m'en coûtera , vous me donneiiez une bonne, 
penfîon de cent éws-pu an, 
:• ' F R E P E R I C. 

. Soit 9 tu Texas content ; mais me pioiiiets- ta de 

te taiie? 

ARLEQUIN. 
Touchez-U ; c''eft marché fait. . 
FREDERIC. 
Tu ne te repentiras p.is de m'avolt tenu patoW 
Adieu» Arleqtdn^ je m'en vais tranqiiile. 
A R L £ Q,U IS le rappellant, 
ùû ûû ft.... 

FREDERIC revenant* 
' Qge me veuz-tu? 

ARLEQ.UIN. 
Et ^ pfopos» nous^iiblions cette jolie fille. 

FREDERIC. 
Tu dis que t'eft «ne guenon. 
• t ' A R L E Q.U I N. 

, Oh, j'fllme aflèz J^ guenons 
FREDERIC. 
Hé bien je tâcherai de te k faire avoir. 

A R L E Q^V I N. 
Et moi je tâdhetaf de me taire. 
FREDERIC. 
. Pnifqn'il te la faut abfô]u:uent » reviens me 
trouver tantôt, tu la verras (i^4rf) Peut-être me 
le débauchera*^eIle mieux que je n'ai pu faite. 
A R t E Q.U IN. 
le veux avoit Ton cœur fans tricherie* 

FREDERIC. 
Sans-doute i foctons d'ici. 

A R L E Q^U l N. 
. . I>ans'Unqiiart-d'heure je fuis à voas. Tenes* 
•moi ia. fille prête. 

^ Fin dn fremier *Aâi* 

— ACTE 
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ACTE SECOND. 

SCENE I- 

LISETTE,ARLEQ,UIN. 

A R L E a.U I N. 

Mon Bijou, j'ai fait un^ offenfe envers fos 
grâces, & je fuis d'avis de vous en de* 
mander pardon ^ pendant que j'en ai la repen- 
tance. 

LISETTE. 
^ Qiioi ! an aufli joli garfon que vousefi-il ca- 
pable d'offenler quelqu'un? 

A R X* E Q. U I N. 
; Un aufH foli garçon que moi ? Oh I cela me 
confond ; je ne mérite pas le pain que je mange. 
LISETTE.. 
Pourquoi donc? qu'avez- vous fait? 
A R L E CLU I N. 
. J'ai fait une infoleuce; donne»- moi confelf. 
Voulez- vous que je m'en accufe à genoux, ou 
bien fur mes deux jambes? Dites-moi fans fa- 
çon , faites-moi bien de la honte, ne m'épar- 
gnes pas. 

LISETTE. 
Je ne veux ni vous battre , ni vous voir à 
genoux ; je me contenterai de favoix ce que 
vous avez dit. 

ARLEOUIN s* A^tnmill'anu 
Mamie , vous n^ltes point aifisz xude : mais 
{e ïki mon devoir. 

L I S ETT B. 
Levez- vous donc, mon cliex, je tous al déjà 
pardonné. r 

A R L E QJ} I N, 
.' Ecootez-moi: j'ai dit en parlant de votMiai* 
mitable peifonne , |*ai dit ... • ^le tifie eu £ 
gros qu'il m'étrangle. ■ t 

LISETTE» 
Vous avea dit? 

• L s ^ A - 
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A !l L E X^X; I N. , 
J'«t dit qa6 vous n'étiez qu'une guenon. 

L I,S E T T E fâchée. 
Pourquoi donc tt'aimez«vous , fî tous me 
trouvètieUe? 

A B. I* E ÇXJi I H fleurant. 
Je oonfeflè que j'en ai menti. 
I^ I S E T T E. 
Je me ctoybis plus fuppoxtable; foilà la vi^ 
tité.- 

A E. Il E CLU I M. 
Ne vous ai- je pas dit que ['étois an miff&iable ? 
miis , mamour, je n'avbis pas encore vii votre 
gentil minois. • ,. • ois. . • • ois* . • • ois. è « • 
LISETTE. 
Comment y vous ne me çonnolflîez' pas dans 
Ce rcmps*U? vous ne m'aviez jamais vue? 
A K L E Q U I N. . 
Pas feulement le bout de votre nez. 

LISETTE. 
Eh , mon cher Arlequin, je ne fuis plus fajdhée; 
ne the trouvez- vous pas de votre goâtl^-préfent? 
A R L E QJ5 I N. 
Vous êtes' délicieufe. 

LISETTE. 
. lU Wen^ vom ne m'avez pas ififultéf ; 5e 
quand cela feioity y a-t-ll de meilleure répara* 
tio'n que l'amour que vous avez pour moi f Al* 
Utf mon ami ne fbngez plus à cela. 

AJ. L B Q^U IN. 
QuiAiI je vous regarde, je me trouve fî fbt* - 

JD I S E .T T E. 
Tàntmieuit, jeftt's bien aifê quo vous m'ai* 
niiez; car vous me plai^ beaucoup ^ vous. 

A R L É 0.1/ I N chArmé. 
Oh , oh , oh 9 vbus me faites mourir d'alfea 

LISETTE. 
Mais eft-il bien, vrai que vous m'almies? 

A R L E Q^U I N. 
Tenez, je vous aime. • . . Mais qui dîa/itre 

peut 
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peot^tre C6lar? 'CawSAm ie voas aime. . • • 
ceia>eft fi grof /C[Ufe jiB n'^n.fai 4>af le compte. 
L I.S iE T T E. 
Vous vonlee mVp<^(ii«? 

A R li 6 Q.V X K^ •. . : , ■ ^ 
Oh I je ne tedine-p «yint » ie.YOul xechctchç 
lioiiiiéteflKiit pft-,dertiit .Notaire» 
• X. I S B TT& , 
Tous êtes touî à nx» ? 

. A i L E Q^U I N. 
Comme on qi^arteton d' Cingles que TOut 
«niiez acheté cbcE le MavchanL . • 
LJ ji ^T TE., 
Vous a?ez envie que je fois heufeufe ? ^ 

A B, li £ Q^U 11^., 
]è Toudrois pouvoir vous entietei^li faîn^antt 
toute votre vie : manger , boire & dormir 9 
voilà l'ouvrage que je vous (buhaite* 
L I SMTTÉ. 
Hé bien } mon ami > il faut que Je vou^ 
avoue une chofe; j'ai fait tiiés^ nM>a^liGM;ofcope 
il n'y a pas plus. dé hi^t jours* , 

A B. L E Q^U IN.., • 
* Hb, hb!* ' ' . 

LISETTE- '^ 

Vous paflâtes dans ce momeiit-là« .& on tnt 
dit 9 voyez -vous ce joli brunet ^^ui palfi: ? il 
i^appelle Arlequin. 

A RLE QL^ IN- 
Tout Jufte.* ' 

LISETTE. 
Il TOUS aimera. 

' A R L E (tIT I K. 
Ah| l'habile homme! . ' - 

LISETTE, 
Le Seigneur Frédéric lui prppoièra de lé Ser- 
vir contre un iikonnu; il refufera d'abord de le 
faire y parce qu'il s'imaginera que cela nefêroit j 

pas bien; mdis Vdiiro»i«Jîdftz*de lui ce qu'il { 

«lira refufë au SeignèuiFntdétiCy Bl il»là ccn* 
fulvra poux roua dem une groflbibxMc^ dimc I 

•: .1 L 4 ^0"* 
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roas jonirez mûtiéê tnCtmhlt. VoiU ce qu'on 
m'a prëdiu - Vons m'aimez déjà , vous voules 
m'époufex » la piëdiâîon eft oien avancée : à 
l'égard de la piopoiîtion du Seigneui Fiédëtic, 
jejie fâî ce qiie e*cft: mais vous favezbien ce 
^0*11- voua a dit : quant k moi , il m'a (èulemént 
recommandé *de vous aimer, & |e fuis en bon 
tzain de cela, comme vous voyez. 

. Çfla efi admirable t Je vous aime, cela eft 
trii 9 je. veux, vous éponfei , cela eft encore 
vrai , 5c véritablement le Seigneur Frédéric m'a 
propoféjd'étte un fripon; je n'ai pas voulu l'ê- 
tre , & pourtant vous verrez qu'il faudra que 
j'en pafle par^là ; car quand une cholê eft pté» 
iitc y elle ne manque &as d'arriver» 
LISETTE. 
Prenez garde , on ne m'a pas prédit que lé 
Seigneur Frédéric vous propoferoit une fripon- 
nerie; on m'a feulement prédit que vous cioi* 
inez que c'en feroit unç. 

A »- t E<Hri NT^ 
Je l'ai ctuàttlfi, fie apparemment je me fuis 
trompe? 

" LISETTE. 
Cela va tout (èul. 

• A R L E Q.U I N. 
Je fuis un grand nigaud : mais au bout du 
compte cela avoît la mine d'une ftiponnerie , 
comme j'ai la.mjçc d'Arlequin ; je Oi s fiché 
d'avoir vilipendé ce bon Seigneur Frédéric j ie 
lui ai fait dojpiet tout fon argent: pat bonheur 
je ne fuis pas obligé à reflltution , jene dçvi» 
noîs pas qu'il y avoir une prédiftion qui me 
.donnoic le tort. 

LISETTE. -, 

Sans- doute. 

AKLEQ^V lU. 
• Avec cela cette prédiéèion doit avoir prédit 
que )e j« ,vuiderois fa boucfe. ^ . i 

' i' .: L U 
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LISETTE. 

! Ohl gardez ce que vrus â^ez reçu. 
AKLEQUIN. 
Ceè argenf-Ià in'eto't àû comme une lettre 
de change; û j'allois le rendre , cela gâteioit 
l'hoœfcope, ôc il ne faut pas cela à rencontre 
d*uii Aftiologiie* 

LISETTE. 
Vous, avez raifon: il ne s'agit plus à-pr^fènt 
que d'obéir à re ^ui eft prédit, en failant e« 
que fouhaite le Seigneur Frédéric, afin de. ga- 
gner pour nous cette groife fortune qui nciis 
eft promilè. 

A R L E Q^U I N. 

Gagnons, ma Mie, gagnons, celaeftjufle; 

Arlequin eu à vous, tournez- le, virez-Ie à vo- 

'tre fahtatiïe , je ne m'embaraife plus de lui: 

la prédJAion m'a tranfporté ^ vous , elle fart 

bien ce qu'elle fait, il ne m'appartient pas de 

contredire à fon ordonnance; levous aime« je 

-vous époufeiai, je tromperai Monfieui.Lélio^ 

& je m'en gaufle ; le vent me potiflè , il faut 

aue j'aille: il me pouffe à baifer votre menote, 
faut que je la baife. 

LISETTE riant, 
L'Aftrolcgue n'a pas parlé de cet article*là» 
A R L E Q^U I N. 
■ Il l'aora pcut-êne ouI«lJc. 

LISETTE. 
Apparemment ; mais allons trouva le Seigneui 
ïiédMcf pour vous réconcilier avec lui. 

A R L E Q^\J IN. 
VoîU mon Maîire , je dois £tre encore troîs 
femaines avec lui pour euetter ce qu'il fera, Ôc 
je vais voir s'il n'a pas uefoin de moi. Allez» 
mes amours^ allez m'attendre chez leSeignctu 
Frédéric 

L I S E TTS« 
Ke uxdcz pas. 
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SCÈNE II. . . 

zn Zi i 6, A a L B <^u i kv 

IJIÎ9 arrive révemr 9 fsns vtr Jirltejnin *!«•/• 

min 4 ftt4rtier,.Uli9 i^arriu /»r It 

b9rd du théâtre en revunt* 

1A R L E b Û I N à fart. 
L ac me voit pas. Voyons fa p«iir<fe« 
' , L E X I O. 

. Me voilà dans un embanas dont Je* ne faî 
comment me tlrex» 

A R.L B <^U I N 4f4rt. 
: 11 cft cmbaotiTë. i , > 

L £ L I O. 

- Je tremble que la PiinceiTe pendant là flte 

«'ait fiupiis mes leratds fut la netlbnne qœ 
Vaime. "^ . - 

A R t.E ou I m J parte 
, Il tremble à caufe de la Piinceflè ; .tablen. . • 
ce frîflbn^U eft une aHàiie d'Etat • • • veituchon! 

L E L I o. 
Si la Princeflè vient à foupconnez snom pai^ 
diant pour fon amie > fa jaJoaiîe me la iéio* 
beia, ic pem-ëtie fera-t*elle pis. 

A R L E OU I N à part. 
Oh . oli. .. la dérobera . . . îl traite h F/ln- 
celTe de friponne. Parla f^mbille» Afonfîcut le 
Confeillex fera bien Ces ùtp(t% de ces bribes-là 
que je ramaflè t & je vois bien que cela ne 
vaudra pignon fui tue. 

L B L I O. 
}'Éafpis bêfoln d'une entrevue. 

A R X E Q^V I N 4 part. 
Qu'eft-ee qae c^eft qu'une entrevue? jecmll 



ra 

vois on pe\\ fa pejteifion • . . Voyons , je vais 
lui parler» ' 

II 
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Jl retoMme dans' ie-^fond d4 Théâtre , ^ de-ls 

Ah} mon chexMaitre.f 

Ope me Vçux-tù? J 

Â ^ L Ê JC^'V I ^. 
\ ]^'if4«fis voiu ddnândexi ma 'petite fotrtink 

Qi^'èft"oe fde cette' fbituiîe? 

; , A R LE Q^IT IN. 

' C'êfi que lé Seigndtr ^Frédéric m'a promis 

tout plein mëi poches d'aigent , ii Je îtri contoîs 

nn peu ce qu^jous^t^., çc tout.ce aue je faide 

vous; il ma bien recommande le feciet, & je 

Çxm" Mi^^» le%ird^iMen'éô]i}cSêncé: <k ouc 

l'en dis , ce-Véil qiie )>a]^ m^ni^re de parier* 

Voulez voos. que [c 'Joi^iappOtte toiAtai /es ba** 

bibljQ qu'il jdfj>i9idQ ?' tons &yi9s qucrie M% 

pauvre y l'argent qui m'en viendra jeicjâetttaâ 

en rente 9 ou^'ele pcfteiaià afure* ^ 

•' ', ,-^ . . • ,X:E h l'O;-.-., • ^V;r 

,-wQi]^ Prédit, ic ^^âcbe!. Mon enfant, î^pac* 

donné à ta irmt)licité'leconiplihiént que tn m^ 

fais. Tu as dc^ ViiQniiyefK>à;t^i^mére, & je ne 

vois ni|l ijuconvenient ppur- rnoi a t&;Iaiâèrpto« 

'£cer de la bail^llè de ItéaitLpg P^'» '^f^^ ^<>» 

argent ; je veux bien quç, tu lui fajippr^eB ce 

que je t'ai dit qiie j'étois,, & ce que t« iâist • 

A KL £ Q,U I N. 

Votte foi? 

L BL I O.^ 

Jaî, j'y confia». . ^ ■:• , r » 

A E. LB CLni k. : 

Ne vous gênez point, parlez«iihàt faasfafon; 
je vous lai£ ift liberté, den de force, 

L E L I e. ; .. / 
Va toft cl^min , & n'publie pas fur-tont de 
Ini marquer le fouverain inéprls que j'ai ponr i^fî* 

ARL E Ct.(^ 1 N, 

]e feiai ?eti€ çommiffioiii 

Lé L ' 
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L E L I O. 

J'apperçoif la Piincefle* Adieu, Aileqaîft» 
Ta gagaei ton argent. 

SCÈNE III. 

A R L E Q^U I N. 

Quand on a un peu d'efptit» oaacc6fflmode 
tout; un bttcotd auroit été chagriner Ton 
Maître fans lui en demandes honnête Aient 
le privilège. A cette heure, H je lai caufe da 
. chagrin» ce fera de bonne amitié au «moins» 
Mais voiU cette Princeile avec fa camazade. 

SCENE IV. 

AULEQ.UIN» LA PRINCESSE 
HORTENSE. 

LA PRINCESSE 4 arlequin. 

IL me femble avoir vu de loin ton Maître 
avec toi* 

A R L E Q,V I N. 
Il vous a femblé la vérité» Madame; & quand 
cela neïêroit pas, je ne fuis pas-U pour vous 
' dédire. 

LA PRINCESSE. 
Va le chercher» 8c dis-lui que t'ai ^ lui par 1er. 
A R L E CL0 I N. 
''^ l'y cours. Madame» (tl va ér revient) fi |c 
ae^lc trouve pas, qu'e(l-ce que fe lui dirai? 
•LA PRINCESSE. 
Il ne peut pas encore ittt loin » ta le txou* 
feias fans-doute.- 

A R L E Q^U I N à part. 
Bon, je vais tout d'un coup cherchez le Seî« 
tgnfui Frédéric. 

S C E N E V. 

, LA PRINCESSE» HORTENSE* 

- LA PRINCESSE. 

* TV/T^ cfcére Hortenfè , apparemment que ms 
X Y JL rêverie «ft conta^eufi ; car v»as deve- 
nez; réveufe auifi bien que moi. - -^ 

û ... HO R- 
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HOKTBNSl* 

( Que voulez- vouf , Madame? je vont vois f£- 
ver y & cela me donne un ait penfif ; je voni 
copie de figure, 

LA PRINCESSE. i 1 

Vous copiez fi bien qu'on s'y m^prendioit: 

quant à moi , je ne fuis point ttanquile^ le 

rapport que von s me faites de Lélio ne me fa* 

• tisfait pas. Un homme à qui vous avez*fairap« 

percevoir que je l'aime , un homme à qui )^ei 

: cru voir du panchant pour moi , dcvroit à vo* 

• tre difcours donner malgré lui quelques ma»* 
ques de joye, & vous ne me parlez que de (ba 
profond refpeâ; ceh cfi bien froid, 

H O R T E N S E. 

Mais «Madame , ordinairement le refpeâ n'eft 
ni chaud , ni froid ; je ne lui ai pas dit crû* 
ment, la Princefiè vous aime ; il ne m'a pat 
répondu aâment , l'en fuis charmé : il ne \vA 
'& pas pris des tranfports, mais il m'a païupé* 
nétrë d'un profond refpeâ. J'e.n reviens too» 
jours à ce refpeâ» & je le trouve en fa place; 
LA PRIKCESSE. f 

Vous êtes femmed'efprity lai avez^vous feafl 
quelque furprife agréable^ 
' ^ HORTENSE. ' 

De la furprife ? oui , H en a montré : k 1'^ 

gard de (avoir û elle étoit aftréable on non , 

auand un homme fent du plaifir , ft qu'il ne le 

uit point y il en auroit un jour entier fans qii^on 

<ie devinât : mais enfin pont moi 9 je fuis fosc 

«contente de lui. ;: 

LA PRINCESSE /0«r<4fff<r «Il 4iV79rc/. 

' Vous ^tes fort contente de lui,' Hptttnfet 
n*y auroit- il rien d'équivoque U-deflbus ? Qu'eft- 
tC^ que cela fignifie? 

H O R T E N S E. 

Ce que fignifie, je fuis contente de lui ? cela 

veut dite. • • En-vérité, Madame, cela vent 

: dire que je fuis contente de lui ; on ne fauroit 

«pliquec cela ^'êiLle répétant. Oommcnrfe. 

L 7 ~ . . w«5r 
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riez*vottt poiis4ir4iitltremaicf ]B fois fatisfalre 
^ ^ «0 q^U ^'^ c^pbudu , far. irotie chasse» 
tratm^-youA wUtts .de cette /afon-lSl f 

LA PRINCESSE. . . . •- ' 

Celaeft pil»«l»toi^' 
• c^èft pottftwiiili sîtoerchdfe* • r •• 

•^ He^oaf^chtflPQittté jeiiiis dans a|i««(aa« 
i^n <)*drpiift qiiltnécitç unodi d'indulgetce. 11 
MVicDtVdcs.id^esfâcheiki, d^iaifonnable»; 
-le eraias iaùts >e fwpçoinc t©iit: j« aroU iiue 
iFai lëténaloufc de y©«w , ooL-dç vfms*lii«Me, . 
flttî êtes lai.mdlkUtiB.îie.tooaîiiiiicÉ^-.ctulJwé^- 
tez ma confiance, ..«c juf l>vç«. • Vous éeei ai. 

3eipi,; vwfSim'fvez fait un wpport de li^. W 
^ m rempli mes efpétanccs ; je ;ne finfr.eç^- 
rje<fi-deflM, KM ^tt miUe chîu»excs ,, vouf ^u^ 
^7il JJW jiwIe..Qti:e{l-ccxîuccreilquc ramom-, 
• j^a chSê «ortci^e L oîi eft l'cftime que fai pçur 

1« d'un enfant: que je lapporte «î 

Cm. mais4e%.fttiblefl(9s d'iw effant de votte 
jhre font dangereufes , .&je ▼pndio» bica ii a- 
véix lien l dcmêlei ^iveceUe^ , . ^ 

LA PHINCJESSEj f r- 

Ecoutez , ie. n'ai f?» "«^ de tortj ^nt&t 
•endant.qttc «OUI éioàs à cecae fête, Leho 
S'a Dicfattc regardé que vous, véuilcfawziMeo. 
Ivai^iciH jfoK T E Kî £• 

• Moi. Madan»^? 

' • L AÏRINC.BSSEi "^ 

Hé bien , vous n'en cOn^tenea fws: cefa cft 
mal entendu^ par eaewple, il feinibleroit qu il 
V a du myftére ^ n'ai-je |*a remarqué qae les 
teintds de Lé!i6 vous embairafloient , & ^ 
^ous n'oficr pis le rejgaidcr . par confidéranoa 
pour moi («n»4oate {••• Vqiis tac me lepon* 
dc( pat? HOR- 
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r C'eSt que je\voti9 4Vois entfViii de remai^iiet, 

(jUiên eneoiè qncdb|ûe icho&rdans ^â lépont*: 
'CepeadaKt? fe s'y S^o^^iM';: cac irons &l{£i 
.fine zematqiieiiujttOftiHenoek Je ne hiplms 

toâimtmmis icondvlre; fi H) ttt tais,* c^eA.da 

tayàétt; ;fi je pAtle y dnite l^yâére ; enfin je 

iWis layÀifredepiûs l<s piedriurqu'àiatête. Sn- 
' v4nt<é«ié n'Dfë (>«[ nie cetnaei!^ j'ai peur qœ 
' vous .n'y 4ionri« v une ëi]i)iyoqtie :. i^nel «étkange 

amolli que le TÔtxe, Madame 1 je n'en ai ,ia* 

jnais vu de cette Uumearrlà. ; . 
• ^ '■ ^ I/A PiLlNCE.SSE,. , 
^, EncbfeiiM'foîftfe me condamne; jmîs voBf 

•n'aies pffi mon tmie pour rien, vous éeesobK- 
' ftfe de mie 'fiippottèz ; |'al de ^'amoat en an 
'ùot.) vmlà mon excufè* ' • , « 

H p R T E>i^rS:E. 
>r' liliai^V Madami^y^c'en pins qion amout^que 
^k vôtre » .dfj l|i,manîA:e 4on^ yous le preniez» 

il me fatigue j)!^ 4|uç yous.f ^, ne «ouxnez*voq& 

me dirpcnjjr de vofiecoànfid/snce? Je mè trou» 
-y« «nef paflion/or 1^ î^tas quj, ne^ m'apparient 

I^as, peui-on de^taide^ii^pli^s ingtat? . . 

•Hortchfê^ je f onrcroyoîs plu» d^attachemett 
l^our moS, dtfje nfe fil que pienfèri, aprè$ tout, 
du dégod^ que voitf • tëmolgnes ^ quand je ré- 

'{>a;e mes foupçon» I votie '(^aid par l'aveu fr^flc 
que je vous, en fâk .* ^lâon amooi vous déplut 
trop; |e n'y comprends tien; on diioitfrefqûe 
^ite Vous en avfcSB ^eut; 5 • > 

•H 0"ÎL T t 'ï^ 'S 1E 
. Ah la deraig:r^able fitîiàtlon r que feTuiVinal. 
Iiemeure^ de ne pouvoir ouvrir ni feDner la 
bouche en ftt^té ! Qtie faiidra-t-il donc que fe 
devienne f les, remarques me futvénr. je n'y 
£iotots t^îrj voâi medérc(J>^rez, jevoostoiir* 
mente '9 toujours je tous ficherai en parlant, toi(i« 
)oars )e vous AchcQù en ut difaat mot; je ne 

iàu- 
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fauroti donc ine corriger. Voil) une querelle 
Sondée pour récernité; le moyen de vivre en • 
ièmble? j'aimerois mieux mourir. Vous me trou* 
^ez rêveufe , après cela il faut aue je m'eiplioiie; 
Xëlio m*a regardée y vous ne (avez que penfet, 
TOUS ne me comprenez pas : vous m'eftiraez. 
vous me croyez fourbe; haine» amitié» foup- 




* partie » je me fauve, je m'en retourne, duflicB« 
TOUS prendre mon voyage pour une fineilè. 

LA PRINCESSE U c^reffiPtt. 

Non, ma chère Hortenfe, vous ne me quitte» 

va point , f'e ne veux point vous perdre p Je 

veux vous aimer, f'e veux que vous m'aimiez; 

jj'ab/ure toutes mes foibleifes , vous ^tes mon 

•mie» je fuis la vôtre, & cela durera toujoun. 

H01LTENS& 

" Madame , cet amour- U nous brouiUera en- 
'-fembie , vous le verrez; laifTez-moi pattif^ 
comptez que je fats pour le mieux. 
LA PRINCESSE. 

* Mon , ma chère , Je vais faire arrêter tooi 
vos équipages » vous ne vous fervîrez que des 
miens ; & pour plus de (nreté , à toutes les 

'portes de la Ville vous trouverez des Gardes qui 
ne vous laiÛTeiont pa0èt qu'avec mol. Nous irons 
quelquefois nous promener enfemble , ▼oili 
tous les voyages que vous ferez : point de mu- 
tinerie » je n'en rabattrai rien. A l'égard de 

^LéIiO| vous continuerez de le voir «vec moi« 

eu fans moi, quand votre amie >oiu en piier^ 

HORTENSE. 

.' Moi, voirLélio, Madame ? & fi Lélio me 

' regarde ? il a âti yeux; & fi je le regarde, f en 
ai auffî , ou bien fi je ne le regarde pas ? car 

' ?Jr^ j1^ ^^^* *^*^ ^**"'* ^* voulez- vous que je 
faue dans la compagnie d'un homme avec qjot 
toute fonâioB de mes deux yeux eu Interdite ? 
les fermerai- je? les dtffoonexai-je? voilà tqut 

* ■ '■ ' ce 
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te qu'on en peut faire , & lien de tout cela né 
▼ous convient. D'ailleurs s'il a tou jouis ce 
profond refpeâ qui n*eft pas de Yotre goflt f 
TOUS vous en prendrez \ moi , vous me diref 
encore» cela tfk bien froid ; comme û Je n'a» 
vois qa'lk lui dire , Monfîear , foyez plus ten* 
die : ainfi Ton refpeâ » Tes yeux & les miens , 
voilà trois chofes que vous ne me paflèrez ja« 
mais. Je ne fai fi pour vous accommoder il me 
fuffiroit d'être aveag:le , Touide ôc muette ; je 
ne ferois peut- être pas encote à l'abri de votre 
chicane. 

L A P K I N C £ S S E. 
Toute cettie' vivacit^-U né me fait point de 
peur .* je vous connoîs, vous êtes bonnfr» maïs 
impatiente , & quelque jour vous & mot nous 
fiions de ce qui nous arrive au)onrd'htti* 
H O a T £ N S E. 
^ Souffrez que je m'éloigne pendant que vous 
aimez ; au - lieu de rire de moh fëjotir » fiou.s 
rirons de mon abfence , n'eft-ce pas la mémii 
cbofe ? 

LA PRINCESSE. 
. Ne m'en parlez plus, vous m'af9i'gez. Voîd 
X^lio, qu'apparemment Arlequin aura averti de 
jna part ; prenez de grâce un air moins trifte. 
Je n'ai qu'un mot à lui dire; après l'iiulruftion 
:que vous lui avez donnée, nous Jugerons bien- 
tôt de fès feotîmens pai la manière dont il fç 
comportera dans la fuite. Le don de ma main 
lui fait un beau rang : mais il peut avoii ic 
coetu pris, 

SCENE V L 

LELIO, HORTENSE. 
LAPRINCESSE. 
L £ L I O. 

JE me tends à vos ordres» Madaitoe, Arlequin 
m'a dit que vous fouhaiticz me parler. f 
LA PRINCESSE. 

Je votti attenidols» Xétio » .rou« Jâvçz qtiille 

eft 



ts» ht p n 1 w e « 

«il Jt coaimiffioa de Mmbtffl^deui' do-Rol de 
Camlie j ^u>n.eft coAvemi d'çn djélio^ct aur 
jpQidUHiu tiéâétàc t^yv^onvtzfj, içaif c'e(^.à 

2019» l<iil à. dëckiM. 4 il «'^tt 4^ làa 4ia4u «^i^ 
s |1<M <le Gaiitlie deaundei^. v^iu -ponve^ l'af^ 
Gtcdec .011 la «eÇaif^ Je. 31^ ..vous, dirii .pmo^ 
^iiclJcf .feioieM mei. int^mtoM . U^ddTiis . .jç 
m'en tiena à £»uhàif^t.que. v6uf les deWqica.; 
J'ai quelques oïdfes à donner , je vous iajilc un 
moment avec HottcnjCè ;.^ peine vousconhoiflez- 
vous encore j eile «ft nipn amie» ta j[e fujsbtenr 
tdfe que i'e/iime que j'ai poui vous ait fçA.^VCQ» 

3 Ç E N E vîi: 

HÔKlTEH^SEsLBLlb. 
I, E L 1 O. . . 

ENfin y Madame , ileft temps quevoèi 
décidiez de mon fort « il n'y a point de 
momefns à perdre. Vous venez d'entendre la 
Trinceffe, elle veut que je prononce fntlemi^ 
ïtage qu'on lui'ptepofa Si je xefafe de lecon^^ 
dure , c'eft entrer dans Ces vues y fie- lui dire 
gve je l'aime; G je le conclus , c'êft-lui donnée 
qes. preuves d'une indifférence dont èUe cKez- 
dieca les niCons, La cbnjonfture eft j>re(&fiteV 
que réfolvezî-votts en ma faveur ? il faut que je 
me dérobe d'ici inceflâmment : mais vous , Ma^ 
dame, y refteiezrvous? je puis vous offrir un. afyte 
ùU vous ne' craindrez perfônne. Oferai-je «ipé* 
xer que Vous confentirez aui mefqîes piomptes 
6e néceflUzes. '..'.? 

HOILTENSE. 
Non , Mof ^eur , n'espérez -li^i » je vous 

]>tre|, ne parlons plus 4e votre cœur 9 « laiflez 
e mien en repos-; vous le trblib'lcx, 3^^^ ^^ 
ce qu'il eft <fcvenu ', je n'entends parler que 
d'amour à droit & à gaiiclie »' il m'environne, 
il m'bbfédet & te v6tié anbout du compté en 
celui qui ine preflè le' 7)Jo& 

L E L I d: 
Qffoi, Madame,! cteh çtt donc fait? «on 

auoax 
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imoai vous fatigue^ 8tvou^ me lebatez. 
H O R T E. N. S B. 
^ Yons cheichez è m'attendrU » je voas aver- 
ti» que je vous iquitte ; je n'aime point qi/oa 
cicexce non comage. 

L S L I O. 
Ah 9 Madame I .il ne voas en faut pas beau» 
coup poi» réfifier à ma douleui. 

H O K t E N S E. 
' '!Ëh, Monfîeur , je ne lài 4)oînt cq ou'il m'en 
laut, & ne trouve point )l pxopos de le faveir; 
laiflez^moi me gouyeiner, chacun fe lent, bii* 
fons là-deiTus. 

X E L I O. 
Il n'cft que trop vtal que vous pouvez m*^* 
coûter fans aucun ri'qae. 

H O K T E N S E. 
' Il n'efl ooe trop vrai l Oh je fuis plus difS* 
cîle en vérités que vous» & ce qui efitiopvxai 
i>onr vous , ne reft pfts aflesé pour moi. Je crois 
que.j'itois loin avec vos furetés ^ fur-tout, avec 
un garant comme vous En- vérité » Monfîcttt* 
itous n'y foncez pas , iln'eft que trop vrai! 
Si cela etoît liviaî, fen faurois auèlque chofè; 
car vous me forcez ït vous dire plus que je ne 
Veuif & je né vous le pardonnerai pas. 

L E L 1 O. • 
Si vous fenrez quelque heurenfe difpofition 
pour moi , qu'ai-je fait depu's fantôtqui puifiè 
aéxitex que vous la ircmbartiez? 
H O R T £ N S E. 
. Ce que vous avez fait? Pourquoi me rencon- 
trez-vous ici ? qu'y vènez-TOus chercher? Voas 
êtes axxtv^ à la Cent, vous. avez pIÛ à la Ptin* 
celle, elle vous aime, votia; d^endez d'elle ^ 
j'eu dépens de^mêine, elle eft faloule de moi: 
voî'à ce que vous ivez fait, Monâeur ; ôc il 
n'y a point de remède l cela, puifque jen'ea 
trouve point. 

I« E L I O itonn/» 

jLa PxiAcefle efi joloufè de^ roui ? 

H O R* 
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HORTENSB» 

Oui , très-jaloaHs : petit «âtre aftuellement 

ibmines-notts obfetvés Tnii & i*aaue, 9€ après 

ceU voui .veatt me pailet de votie paflton « 

▼ôut voulez que je vous aime ; tous le voulec* 

8e }e tremble de ce (fut en peut airiver^: cac 

enfin on fe laflè , f ai beau vous due que cela 

ne fe peut pas, oue mon. cœur vous fexoit iniip 

tile; vous ne m'ecoutez point , voos vouspJal» 

fez à me pouflei à bout. Eh , Lélioi qu*eft-ce 

que c'eft que votre amour? vous ne mem^na* 

gez point ; aime-t-on les gens quand on let 

perfécnte ? quand ils Ibnt plus à plaindre qup 

nous y quana ils ont leurs chagrins &les nôtie^ 

Quand ils ne nous font un peu de mal qas pour 

éviter de obus en faire davantage? Je refuied^ 

vous aimer y qa*eft-ce que i'yz^f^^^ Vousima* 

ginez-vous que j'y prends plaiurjf Non L^lio» 

non, le plaiiir n'eft pas grand : vous èttt on 

ingrat « vous devriez me remercier de mes re- 

' fus, vous ne les méritez pas. Dites- moi , qu'eft-ce 

qui m'emp£che de vous aimer ? cela eft • il fî 

difficile? n'ai^je pas le .cœur libre ? n'étes-voos 

pas aimable ? ae m'aimez- vous pas afifcz ? que 

.vous manque-t-il? vous n'étea pas raiibnnable. 

}e vous rerulê mon cœur avec le péril qu'il j 

a de l'avoir; mon amour vous perdroit; voilà 

' pourquoi vous ne l'aurez point, voilà d*o^ me 

. vient ce courage que vous me reprochez , 9c 

vous vous, plaignez de moi , & vous medeman» 

dez encore que je vous aime : expliquez - voua 

»<loQC, que me demandez-vous? que vous faur- 

. il ? qu'appeliez • vous aimer ? je s'y comprends 

rien» 

, L E L I O vivement, 

C'eft votre main qui manque k mon bonheur. 

HOR,T£NSE Undrement. 
^ Ma main •.,• ah!, je ne nérirois pas feule, 
& le don que je vous en fcrois. me couteroit 
mon époux , & je ne veux pas mourir en per- 
dant un homme comme vqus. Mon • ii je fai- 

lois 
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£aiB {amaîs votte bonheu , je vottdxoU qu'il 
dmât long -temps. 

L £ L I O am'mé. 

Mon cœai ne peut -fuffire k tonte mft ten« 
tluilèy Madame, prétez-moi de gxacé un flJo* 
ment d*attention , je vais vous iniciulie» ^ 

H O R T £ N S E. 

Arrêtez y Lélio ; j'envifage un malheur qui 
^le fait fr^mîr , je ne fâche rien de û cruel 
que vorre obftinauon ; il me l'emble que tont 
ce que rous me dîtes m'entretient de votre mortî 
Je vous^ a vois prié de lalilèr mon cœur en re« 
pos , vous n*eu faites rien : voiU qui eft fiÂ , 
pourfuivez, je ne vous crains pins je me (ois 
d'abord contentée de vous dire que )t ne' prà* 
vois pas vous aimer , cela né vous a pas qx>u« 
vanté: mais je fai des façons de parler plus pb- 
iitives f plus intelligibles , & qui aflfurément 
vous guériront de toute efpérance. Voici dohc 
^ la lettre ce que je penfe, & ce que je peJife-** 
rai toujours. C'eft que je ne vous aime point , 
& que je'ne vous auneiai jamais. Ce difcoiit* 
^ft net 9 je le croîs fans réplique;. il ne tefte 
plus de qneilion l faire , je ne foftirai point 
deU» je ne vous aime point, vous ne méplate 
fez point : ii je favois une manière de m'ex* 
pliquei plus dure, je m'en fervtrois pour vou» 
punir de la douleur que je fouiTce à vous en 
faire, je ne peniè^ pas qn'à-prélènt vous ayez 
envie de parier de votie amour, sâofi changeons' 
de ^lje^ 

L fi t I O. 

: Oui « Madame , je vois bien que votre léCo* 
lutîon eft pri(è i la feule efpérance d'être unV 
pour jamais avec vous , m*arrêtoit encore ici;' 
je m'étois flaté, je l'avoue: mais c'efl bien peu 
de chofc qael'intérêtque Ton prend )l un hom» 
me à quiron peut parle^comme vous lefaitdi. 
<2|ian(l je vons apprendroisqàt je fuis, cela rie' 
ferviroit de rien , vos refus n'en lèroient que' 
plus affi'^eaiu, Adico» Madame t il n'y a plus 
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ie iî^jout îd poiit moi, Je parh dani l^îiiftanf,' 
ec ne vous oubaiciai j^mfis, (fV s*éUigne.y 

. Qh 

P "v -.T-£ -^' £ j p revenant, 

Qoe ns w>iilez • vous • Aladame ? 
HORTENSE. 
îe ft'en fai ùen; vous êtes aùdi^ferpoix, fouf 
Admettes, je ne ralehcbie qiiiç cela* 

. Y^ni mé haïre*^ ÇA^S/Vi ^"*"** 
HORTENSE. 
Je ne vous hais plus quand vous me quittes, 

L E L -I P« 
Daicnc2 donc confultet ybtre cœur. 

* H O R T E N S E- 

Vous voyez bien iès confeils ^u'il me donne t 
vous panent je vous rappelle ; Je vous lappel* 
Ufai« fi je vous xenvoye r mon cowi ne nBi« 

***'** t E L I O. 

Ehi Madame, ne me renvoyez plus ; now 
ichappeions aifément à tous les «alheuis qu6 
vou* «««nez : laiffez^moi vous c«pliquct mc< 
SBcfures^ & vous *» que ma naflTance. . • • 
HORTENSE vtvment. 

Non, fe me retrouve enfin, je ne veuijplus 
lien entendïe : échapger à nos malhcuM f ne 
s'aeit3l pas de fôrtir tficî « le pounons-nous î 




fi vous ne partez, fartez doiic , duibyez çon 
Siaemi mortel; pWCBZ, ma tendreÇe vous fof. 
donne, bii reftez ici , rhommie .^ monte te 
^us haï de moi , 8c le plus hàxflSiIile qA jfi 

connoiflè* {Elle s* en VA cêtnme tn cbUri.} 
L E t. X d*ftn ion. dt dépit: 
Je pattirâi donc , '7>u^qae voQSÏt^ vonlez t 

mats 



mais voas prétendez, me fanvei la râi 8c tous 
n'y réuflixez pas. 

HORTENS£/r rettnrnam df /#AtJ 

^>fe L I Ô. , , 

l'aime sntam mourir que cfe ttè vous plus f^îc» 

' Ahl voyons donc lies mefuie» ^ttt tous vin* 
lez prendre. " ' ^ .f * ^ ts - t. >- .' 

Q^el l}pnbei{]:| jaac lauioisceteiiU mes traasii 

ports* .'•.*' 

H O ^ T £ N S E notiehttUmment. 

Vous m'aimez beaucoup ^ je le (ai bien ; pas* 
Tons votre xeconnôiflance» nous disons cela une 
autre fois. Venons a|ù mefuiei ••• • 

' Qaeii'ai-le, au-lieu d'une Couronne qui m'atf 
tend y l'Empire de Ja^ Tj^rre k vous offrir ! 
HOELTENSS dvic uu furfrife m^dtjff^ 
Vous êtts né Prince? maip VQUi n'avez qui 
ipc garder votre coeur , voijf no me donnerez 
rien qui le vaille; acbevonf. ; < • ^ 

. J'attends . demain '/«^ ^#//tj im Cootiei du Roi 

â^ Léon mon ?ittL >... .i 

H-OiR-T'EN s E- 

Axx£tez. Prince,. ]?rédérîc vient 9 l'Ambafla» 

9eur le ;utlt ut^tt-dootÀ- ; VQil3 .m'infoxmeiei 

- tantôt de vos réfolutlons. 

., Jfi ciams e^cpK ^%,m%mémàt»^ 




à vous à aeda ^;«rancii yhim-càaat^ ibtt 
aoniiez* '■.-,-.'■••■•» -'r. • . • -v - -i 

- L S I; I O. 

' Tout ira bicn-^ M^amer; Je ne conclurai 
iiea avec l'Ambafladett pou ^fsigntx. du nmp^ 
je TOUS icf euai tantôt. SCENJI 
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scène: vÙi.' 

a 

L'AMBASSADEUfL, LELIO. 
F&EDEILIC 

'. TUBDEELI C à fan à P^mysffkdmr: 

VOns fentiiez» (j'en fais i&r) jufqa'où ra 
/audace de fes efpërances. 

L'AMBASADEUK k^Ulh. 

Vonsfàvez, Monfioïc, cec|iil ni'am/ne £cî« 
^ votre, habileté me xépoiid du faccît -et ma 
commiifioa. Il s'agît d'un niariage entre votro 
Pdncefle 0c le Roi deCaRilIe mon Maître, Tout 
invite à le conclure. Jamais union ne fut peut» 
Être nlua n^cafiàire'; vous n'ignorez pus les ja« 
fies uroits que les Rois de Cafliile ptéttnéint 
•voix fui une paru'e de cet Etat » pat les allian* 
ces • • • 

L E L I O. 

X.aiflbn8-Ià ces droits hîilozîaaesy Monfîenr, 
je fai ce que c'eft ; & quana on voudra » la 
Rinceffe en p(oda'Tj^ de même valent fur les 
Etats du Roi votre Miitre. Nous n'avons qu'à 
relire auffi les allianèes nafiées ,. vous verrez 
qn'il y aimi quelqu'une de vos Ftovincei qui 
nous appartiendra. ' 

FREDERIC. 
- EfiTeftivement vos droits ne font pasTond^^ 
6e il n'eft pu befoin d'en eppoyei le mariage 
dont il s'agir. 

L'AMBASSADEUR. 

Laiflon^lei donc pour le ptéiênt , f y éon* 
fens: mais la trop grande ptosimité des deux 
Etats- entretient &puis vinèt ans dèi guerres 
qui ne finiilènt que pour des infians , & qni 
irecommenceront bientôt entre deux Nadoof 
^oiiîues, & dtnt les Intérêts fe croifeiont toi»* 
jonrs. Vos peuples font fatigués ^ mille oecafioM 
vous ont prouvé que vos reilburces font in^p* 
tes aux noues; la paix que nous venons de faire 
avec voua» vous la devea à des ciiconftuics^ 
r. . : ' ' . . ne 
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ne (é ténebntreiont pas toujours. S! la CafliJle' 
ii^âvoicétë occupée «ailkttisi kschofès auioient 
bien changé de face. ', 

L E L I O. 

' -Paint, do tout j il-ea auioît été de cette ffuetrc 
comme de toutes lesauues. Depuis tant defié*^ 
clés que cet Etat ïè défend contre le vôtre ^ ^ 
font vos ptogrèsjf je n'en vois point qui puilfènt 
jaftifiei cette grande inégalité de toxces dont 
vous parlez. 

L'AMBASSADEUIL 

• Voas ne vous êtes foutenus que pai des fo» 
«ours éuangers. 

I L E L Z O. 

i Cm marnes fecours dans bien au occafiont 

vous ont auffi rendu de grands fetvices ; & voili^ 

comment fubfiftent les Etats, la* politique, de 

l'un arrête l'ambition de l'antre. 

FREDERIC. 

: Retrandion$-nons fiir des choies plus eScài» 
ves , fiu la tranquillité durable que ce mariage^ 
alTuretoit aux deux {Peuples qui ne feroîent plus 
qu'an » 6e qui n'auioient ploi qu'un meiàe 
Maître. . H ^ ' « / . Z. 

i^ 1 £ L I O. 

Fort bien ; mais nof peuples n'ont «ils pas 
leurs lois paniculiéres ? êtes- vous fût . Monfiètir, 
au'ils voudront bien pa^er fous une domination' 
étrangère, & peut -être fê fbumettre aux con« 
tûmes d'une Nation qui leur eft antipathique | 

L'A M À A $ 5 A D E U R. 
Derobéiront-ils à leur Souveraine? 
L EL I O. 
' Ils lui defbbéironc par tfmour pout elle. 

FREDERIC. 
^ En ce cas-U U ne fera pas difficile de les ré* 
dttiie» 

L B L I O. 
T peafo-vons , Monfîeut ? S'il faut les op« 

Ïvimer pour les rendre tnnqmlles comme vous 
'entendez t œ a'cft pas de leur Soaveraine w 
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doit lew r^eoir an, ;^aieil xepos; il a.'mtt|î^aB 
qu'à U %cii£ (l'un çB^mi « dç Itut niitt «a 
préTent fî fiinefte. 

' Votre ivù «A dune doiiejeiteK U gMti^qne 

Te nele x^ttepoiyit, mabi]ixi6îtciiflezîoii. 
. UfaîiÈ ef«»W mû*«P«n^ lîps.çbofeti, «^lès 
quoi je conTeilièiai à la Frîuceir(^.cie^«vj<^.m«, 
serai de mieux poqr fi| gjoiici & pour le bien 
qê Tes pci«pks,: le $f)ign^c Frédéiic duB^lst 
taifonit ^ moi lei^ imMims,. 

9 R E p S R^ I a 

Oa d^dddra Qk la v6tces. 

L'A M B A S S A D S U R, 4 JLe/iV. 
. Me pec^MttMz-voot 4t vo«t {MHfafti à c«v 

•uvextf 

Î.EtIO. 
Vou (tes le maitr^*. . . 

• ' ^ L' A M BÀ S S A D E im. . 

Vous êtes id dan^cQnp |iel|e fituation. Mérous 
cràj^nes d^n^octicp U Fri4i<«j8ftre;nMnéMiiiis 
le Roi mon Makre efts^feu giand Seigneur, [loui. 
vW di^domraagcr, fie i'ea tép<md$ pour iaU 
L E L I O fr^idinwm^ 

AU! de giace, ae dt^fQînt ici IftRoî wtic 
Maître: foupfoj^neas-mqi 4tai>t <jut TOttSToadrez 
de mmâue; de droiture , n^afs ne radopeE 
point à vosfoupçoft^, Qiiand nous faifons parier 
les Prince» ,.Monficujr, que ce Toit tw|ou?s 4>»« 
mani^w ndblB ^ digne <rc«xî; c^eft un rclpea 
que i^ous.Icu,ï4cVon«, fift64^? inçfaftfi^iqMg" 
jSiir le "Roi de CaftiHe. 

L'A M E A S!S A-ttrE U R. 
. AicÂions . ïif Une djfçuflipn rj^deiSi» nopt 
i|k^proki{i9p loin ; il, «9 tmis reUe qnîtm mMh 
iW«i Sfe* * Çftil'eft Fi^sil» aofodç ^"^^Sâ* 



t^elt moi ^ul vous parle àf-pr^ftnu On m^t 
aTcrti que fe yous troHvexob contialie au ma^ 
fl'ajge dont il s'agit » idut convenable , tout né- 
eeflaiœ qu'il eft , û famais^la Fxinceflè veut épou- 
fu un Priace; on a prëvn 1er difficultés mie 
rom faites 9 dcl'on prétend tfae tous avez Vos 
xailons pour les faites râlions û hac4ies que jo 
n'ai' pu lès croire, &qui font fondées , m^n^ 
w la confiance dont la Princeffe vons honore! 

I* E X I O. 

Vous m'allez encore parlera conir earert^ 
Monfîeur , 8e fi vous m en croyez, vous A*ea 
ferez* «en; la francfaife ne vous réuifît pas, le 
Ko! votre Maitre s'en eft mal trouvé- tom I 
riieiire » M wm m'iaqniétez poiic la PjânceiTe. 
L'A H B A S ]S A O E V K. 

Xle mîpttE tîen ; loin de imanqaèf mof^ 
name â c* que je Ini dois , |é nt venz que 
l'appiendce à ceuz qui i'jûiiiblieiit.' 

L EL I O. 

Voyonik; fen fait tant â-deiTui qae Je fiûs en 
état ût^ûttifj^ vos letonM&émies* Que dit*oa 
de moi? - . 

<L*A M B'A s s A D E V !^. 

De^ciiofès hors detôofe^vraifemb/ahce. 
F K E D E R I e» - 

Ne les expliquer point , je. crois favoîr ce 
tpc c'tft- ; on me les a ditèf auffi, H i'ea ai 
U comme d'une chimère. 

L E L 1 0, ngardani l^dhic. 

N*îtoporte ,. Je %aî bîèn aîfejJè voir lufim-el 
va la lâche mimmé dé ceux dont ie bleflc îd 
las-yêux, que vous connoinèz* comme moi; H 
\ quij'aurois fait bien du malfi j'avqis vèaffi>^ 
maïs qui ne vaaent^pas'la peine qii'un honi^ce 
boinme iè venge. Revenons. -^ 

L'A M B A S ^ A I) £ tJ lU 

Non, le Seigneur Frédéric a raifOn, n'ûtfU* 

3iion9 nèn: ce ibnt des «ilMons. Un homme 
^(prft.commevoQs, dontlafcmimeeâNSl 
^ pjodigieufe, &qttila mérite, Aefanroftavok 
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^ei • fèmlmeas aufli përillein que ceù qu'oa 
fous attxibue: la Pnnceflè n'ell fans-doute que 
i'objtt de vos tefpe^; mais le bruit qui court 
fui votre compte vous evpofe , le pour le dé* 
tiulre Je vous confeUletois de porter la frta* 
ceiTe à un mariage avantageui à l'Etat* 

L E L I O. 




Kq«^i 

a^'ottt jamûs été les Précepteurs des Mmiftres 
chez qui ils vont, & jt n'ofe renveriet l'ordre r 

Suand J8 verrai votre nouvelle méthode biejt 
ublies je vous promets de la ftiivie» 

L*A M B A S S A D B V R. 

Je n'ai ^aa tout dit. Le^B^ de Caftille a prit 
^ l'inclination pour la PrinceiTe fur un potCkllc 
9u*il en a vu; c'cft eaamantouece|eunePrifi«r 
ce fouhaite un mariage , que la raifpjl, régt«i 
lité d'ice & la politique doivent preflèr de 
parr fie a'autre. s'il ne s'achève pas . ii voua 
^ dif tournez laPrinoeflè p^^ des mouis qu'elle 
né tiàit pas , faites du-moîns qu'à (on tour ce 
Prince ignore les feccétestaifonsqulYopporenc 
en vous l ce qu'il (buhaite ; la vengeance des 
Princes peut porter loin, fonvenez-vous-en* 

L E L I O. 

Encore une fois je ne rejette point votre pio* 
{lofition , nous l'examinerons plus à loiiir : 
mais fi les raifons fecrétés que vous voulez dire 
Soient réelles, Monfieur, je ne laiflèrois pas 
que d'embarraflèt^le redèntiment de votre f rin» 
ce : il (croit plus difficile de fe venger de moi 
que vous ne penfez. 

L'AMBASSADEUR outre. 

" De vous? 

L B L I O froidftmnt, 
•Cul de moi* , 

L'A Af B A S S A D B/t7 R* 
Doucement , vous ne favez pas i qui vous 
patlezê 
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L B L I O. 

le Tais qaî ie fois , en voil^ aflcz. 
L'AM&ASSADEUIC. 
. Laiffia-là ce que ?ons êtes» & loyez (IftI 
nue vous me devez lefpeû. 

L £ L I O. 

So!t, & moi je n'ai, il vous le voulez, que 
mon canif pouc tout avantage ; mais les ^ardt 
flue f on doit à la feule venu , font auifi tégU 
urnes que les leTpeâs qae l'on doit auz Princes ; 
& ftti&ez-vous le Roi de Caftille-méme , fi vont 
Hies généieuz , vous ne fauiiez penfex aotie» 
ment. le. ne vous ai point manqua de.xefpe^ 
Tuppcfe que je vous en doive : mais les lenti* 
mens que Je yous monrxe depuis que je vous 
parle ^ m^iuoient de votie parc plus d^ttcntîoA 
que vous ne leur en avez donne; cependant Je 
continuerai à vous refi)eAer , puifque vous dw 
tes qu'il le faut , iàns pourtant ev czamioex 
jpioms ii îe mariage dont il 8'agit eâ rfirimem 
convenable. Il J en fièrement, 

* • . 

se EN E iX. 

- FlLEI>fiRlC9 L*AMBASSA]{.E4;i& 

? R £ D fi R I a 

LA manière dont vous venez de lui parler 
me fait prëfumer bien des choies ; peut-éue 
ioiisle titre d' A mbalTadeui nous cadiez- vous. • • 
L'A M II A S S A D £ U K. ^ 

Non , Monfieur | il n'y a rien \ préiumei^ 
jC*eft un ton que j'ai cru pouvoir prendre Avec 
un avantuxier que le fort a (^!évè. 
FREDERIC. 
Eh bien* que dites- vous de cet homme-tt? 

L'A M B A S S A D E U R. 
Je dis que je l'eflime. 

F RE D E R I C. 
Cependant fi nous ne le renvexfbns, vou« ne 
pouvez r^uffîr; ne joindrez- vous pas vos efforts 
aui nôtres jf 

Mi L*A M' 
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L'A MB.A S S il D E U K. 

J'y conlens ^ h condition que nous âe tén* 
teions lieik qai fait indice de nous ; je veiui 
lé combittM géftéceafeaRnecommeille taézitCm 
FREDERIC. 

Toutes aâloas fom généitufes quand elles 
tendeot an bien génécal. 

L'AMBASSADEITR. 
• Xe vont es to pas à vous ; tous hakiHb* 
Létio, 8c la haine entend mal Ik fake d^ inaxî« 
mes d'Honneni. Je tachetai de voîx au)Dut(fhai 
la Prîncefle. . Je vous quitte , j'ai qael<)uss dé* 
pSches à faite , nous noi» lererxoni caatoi« 

S C E N £ X. 

FREDERIC, ARLEQjriH' 

Arrivant t«Ht tjpouffli, 

FREDERiCi part. 

MOnfienr l'Ain!>afilideur me pAtàlt hîem 
fcrapuleuz: maiSToici Atleqmn quiac* 
coatt à moi.. , .. . 

A » L Ê Q^r I N. 
rai-ia^mandi , Koniî6ut;.le Con&ltler» il 7 a 
long -temps que Je gaioppe, après vous; vont 
êtes plus difficiîe S tkoàvet qu'une botte de fom 
dans une aiguille. 

FREDERIC. 
' Je ne me fuîs pointant pas ituti , as-m qoel* 
que chofe à iné dîie^ 
^ A R X E CLV T N. 

Attendes y. fe crois qtie Paî hiir<^ ma tcCp'a^ 
tien pat les chemins , Our • • • . 

FREDERIC. 
- Reprens hileine. 

A R L E Q^U I M. 
Oh dame, cela ne fe prend psrs avec latnsfo. 
phi» ohî. JeToos ai ^t^ cherchée au Palais, dans 
les Cales, dans les cnifînes; Je trottols par-ci ^ 
te trotcois pat-Uy je trottois par-tout, oc 7 al- 
lons vite, & bontte, Si gacxe, n'avez- voos p» 

Y» 
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vu l^SctoeUftFr^d^ric? Hétton, mommk -Oà 
diable eû-îl doxfc ? que la pcfte l'^touffe ; fie 
ptfis je cours encoiê, patati pktata, je iurc-, iê 
rcDcontreim pbrtciuf a*ieau , ;e i^veife fou eaïc 
a'ave^-vous paîMrujIe Seigô^ui: ïfééénct^ attcndi 
attends, je vaft tè dbnnei cTu Seigncui Fi^<^âc 

En les oreille* .; mOMe^'^nfuii. Par la /am- 
.64, ]|iojU)leî}:, ne fcioit-il fàséa^Aiet^.Vr 
•entre , fe trouve du vîn , je Ws cltopiaL i 
m appaiiç, & pui» je reviens, & puis vous voiiS. 

- ^^*x^ J^^ PA^^ c. /: . 

; A RL E <iU IN..-*:. . ï 

cent mille écus ne fcrolent pas dignes d^me 
payer ma pcW£, ^buHam j'iiîabaftrai beau* 

Je «Vî-plAif/ayçenf fur moi. m'iîs^ je t'en 
promets au ûkÛH àn€ix -. ■ ^- ' 

Pourquoi cft-ce ^ue^voiis'Iaiiîeï^Wè'bônffe 
à la maifon ?.;5i j-avoS Va cela, ^e ne vous au- 
•w» |>a trouva ; ear 'pendant que Ty fti/s. il 
faut que je vous tiehire. - • ^ ' ^ :^ ^ 

. ^ ^ R E b E R î C. 

• Tttiiypeidiia»ricn, parle; que fais. lu» - 
A R I4 Ç Q u i N * ' 

De bonne; cliofc» , f eft du "nimn. 

Voyons. î 

A R L E Q^ir I ly. 
• cet argent promis m'envoye' des fc^^pu^cA• 
fi vous pouviez me donner des rages ; ce petit 
diamant qui *ft ^ ^t« petit do|t , par e«m. 
p«ol(^" ^''''"" "^ i:ar£cnt\ cela tient 

B^ii E.U É R l fc, 
Prends, le Voilà ijour gaïajir Je la.|»i«hn#, 
ne lae fais plus languir. 

>W A» 
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A R L E Q^U I N. 
• Vous £tes honnête homme , 8c votte baguiç 
âufiî. Or donc , tantôt MonHeiu Lélio , qui 
Vou^ mépzife que c'eft une bénédiftion» il pa£« 
ioii à Iiu tout feul . . • 

r a E D E R I c. 

Son* 

A IL L E Q^V 1 N. 

Oui , bon. VoiU la Fiincellfe qui vient. D'u^m 
je tout devant elle? 

FILEDEHIC oPrÀJ 4tvoir rivé. 

Tu m'en fais venir ndcç. Oui» mak ne dii 
lien de te« ehgagcmens avec moi. Je vais paj;^ 
lex le premier, conforme- toi à ce quctumca^ 
l^ndras dire*" . > 

S CE N 15 XL 

LA PHINÇESS.E, HOKTENSEt 
E&EDÏRIC, AR.LEQA7IN. . 

' £A PRINCESSE, 

EH bien, Frédéric ,;qii*a-î-Ott conclu aVfiC 
rAmbaffadcut? ; . . 

PRE D E R I C. 
Madame , Moniteur Lélio panche à crotie 
que a piopbfîtibn eft recevable. 

LA PRINCESSE. , . . , 
lui ? CoA fentiiuent eft que j'éponie le Roi 

dcCaftille? 

FREDERIC. : 

Il n*a demandé que le temps d'examiner uto 

peu la chofe* 

LA PRINCES^SE. 
Je n'auroîs pas cru qa*il dut penfet conunt 
'Vous le dites. 

' ARLECLUIN derrière elle, 

', Il en penfe ma foi bien. d'autres. 

LA PRINCESSE i ^rleauftu 
Ah te voilai (a Frédéric). Q^e faitCî-volit 
de fou valet ici ? 
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FREDERIC. 

Qaaftd vous êtes arrivée , Madame • i! ve* 
Boity difbic-ily me déclarer quelque chofe qui 
vous concerne 9 & que le zélé qu'il a pour voua 
l'oblige de découvrir. Moniieur Léiio y eft 
mêlé» mais Je n'ai pas eu encore le temps de 
favoix ce que c'eft. 

LAPRINCESSE. 
Sachons -le? de quoi s'agit -il? 

A R L E Q.U I N. 
Ceft que, voyez -vous. Madame^ il n'y a 
mardi point de chanfon à cela, je fuis bon fer- 
vitcur de votre Principauté* 

HORTENSE. 
Eh quoi. Madame, pouvez -vous piétec ]'•« 
reîlli» aux difcours de pareilles gens ? 

LAPRINCESSE. 
On s'amn^e de tout: continue. 

A R L E Q.U IN. 

]e n'entends ni à dia, ni \ hurhaut, quand 
on ne vous rend pas la révérence qui vous ap- 
partient. 

LAPRINCESSE. 

A merveille ; mais viens au fait fans corn* 
piliment. 

A R L S Ci,V I N. 

Oh dame ! quand on vous parle i vous aa« 
ttes , ce n'eft pas le tout que d'ôter fbn cha« 
peau f il faut bien mettre en avant quelque 
petite faribole au bout ; \ cène heure voilà 
mon hiftoire. Vous fkurez donc , avec votre 
permîfllon , que tantôt l'écoutois Monfieur Lé» 
lio, qui faîioit la converfation des fous; car il 
parlolt tout feuh II étoit devant moi , & moi 
derrière. Or ne vous déplaliê, il ne favoit pas 
que j'étois-U ; il feviroit| je mevirois, c*étoit 
une farce. Tout d'un coup il ne s'eft pins vii^, 
tt piiis s'eft mis à dire comme cela , onf, je 
§ms diablement embarralfé. Moi j'ai devin« 
qu'il avoir de rembarras : quand il ;i eu die 
X.. M ; ^ cela. 
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cela y il n^a rle« dit davantage , il f*eft ptomenc, 
CJiTiMte il lui a piis un giand iiiflbii. 
HORTENS& 
Sn- venté. Madame, vous m'étonscz. 

LA PRINCESSE. 
, Que leux • ta dix e y un fnffon ? 
A R L £ Q U IN. 

Ouï. il a die ^ je tremolc» fie ce nVtoIt pas 
pour aes pmnesi le gaillard; car,, a- 1* il re« 
pris, j'ai lorgné ma gentille. Maltreflè pendant 
cette belle -fête : U fi cette Prliicèflè, qui <eft 
^lusfine qu'un merle y a vu trotter maprunelle, 
mon aifiire va mal , l'en dis du mirjirot. Là* 
deifus autre promenade^ enfuite autre convec- 
fation. Par la vehtrebleu, a-t-il dit, j'ai du 
goignon :. Je fuis amoureux de cette gfacîeufe 
perfonne, 6e fi la Prlncefle vient ï le f avoir, 
« y allons donc, noos venons beau train, je 
ferai un joli mignon ; elle fera capa<>fe de kie 
friponner ma Mie. Jour de Dieu I ai -je dit en 
mol- même, friponner c'eft Je fait des Uczont, 
& non pas d'une fiincefîè qui eft fidèle comme 
Tor. Vertuchou , qu'eft-ce que c'eft que tout 
ce tripotage-là ? toutes oei paroksVU ont mau* 
vaife mine; mon Patnvi fiioge à maUcc, S( il 
fsLMt avertir cette pauvre PcmceOiè , à oui oa 
en feroit paflèr quinze pour quatorze. Je fuîa 
donc venu comme an honnête garçon, le voilà 
que je vous découvre le pot auv rofes ; mais je 
vous dis la fignificatioa du difcoois, flc le tout ' 
gratis , û cela vous plaît. 

HO&TENSE à péirt. 

Qcielle avaiKuxe! 

P!LEnBKIC«/4 Prince fe. 
Madame , vous m'avez dit quelqueCoîi qoe 
je pxéfiimois mal deLéiio, voyes l'abus qu'il 
fait de voue edime. 

LA PRINCESSE. 
TaUcx-vons, je n'ai que faire de V09 réflezi* 
ons. (« xArletfuiu) Pour toi je vais c'appraBdi» 
à U4hU «>9 Uj^tit^ à ce m^ de cbofci 90e* 

tii 
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iîleâce. 

, A B..L E Q.U lut fe matant à '^ehoux, 
^ Ah! xûà bonne Damé ,'aye:i piti^ de moi, 
arrache^ -lAûi h langue^ & laîflez-iuoi la cle 
des cbat&ps. Mirëncoidle, ma Reine » je ne luis 

3u*tm butoïd, & c'eft ce raiféiablc confeillex 
e malheur qui m'a brouillé avec votxe diaiH 
table peifonnc. 

I.A PILIKCESSE. 
, Comment cela? 
!/ . ?R ED E R I C. 

>Iadanie, c*eft un valet qui vous paile , U 
qu! cherche "i fe làuver ; je. ne iâis ce qu'il 
Veot dixe. 

HORTEiîSE. 
IJaàStt^ lalHez-le parler^ Mon iieor. 

AULEOlUINà Frédéric. 
Allez, je v<»us ai bien dit que vousnevaUez 
xien 9 & ^ous ne m'avez pas voulu cxoire. Je 
ne luis qu'un irhetiF Valet «8c (i pouxtant j« 
youlois être homme de bi^n ; . & lui qui eft 
xtche & grand ieigneiit , $1 n'a jamais eu te 
doeot d'Itxc honnête homme. . 

OF K E 1> E K I C. ' 

Il va vous en jmpo(èr. Madame, 
LA ]P11INÇ£SSS. 
*.' Taiiez^VOtts, vous diS'je , je veux qu'il patle» 
ARLBQOIN. 
Tenez , Ms^dame, voilà commet celaeft veno. 
U m't tfoilvé comme j'aUois joat t^oit devant 
moi. Veux-tu me faire unplaifix, m'a-r*ii dit? 
Hélas ! de toute mon ame ; cax je fuis bon 8e 
lèxviable de mon naturel. Tien, voilà uqs 

S'ftole, grand merci; en voilà encore une au« 
e y. donnez» mon brave homme; prends en* 
cote cette poignée depllloles; & oui-da,moit' 
bon Monfieut. Veux * lu me rapportex ce qur 
19 «||teild<a$ duc à ton Maitze \ £t pourqu' 

H « celi 
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cela? Pour lien, pax ctuîofîcé. Oh neSi mott 
Compère, noa. Mais je te donoetai tant de 
bonnes drogues ^ je te ferai ci , je te ferai cela; 
je fai une fille qui efi jolie , qui eft dans fe$ 
meubles , je la tiens dans ma manche» \t té 
la catde. Oh, oh, montrez - la pour voir. Je 
railaiflée au logis ; mais fuis- moi, tu Tauraa» 
Non, non , Drocanteifr, nom Qiioi ! tiu ne veux 
pas d'une jolie £lle?. . >A-la- vérité Madame ^ 
cette fille- la me tiottoit dansl'ame, ilmefem« 
bloit que je la voyois ! qu'elle étoit blanche ^ 
potelée ! Qjielle latisfâ^on ! je trouvois cela 
bien friand ; je bataillois , je bataillols comme 
un Céfar ; vous m'auriez mangé de plaifîi ^en 
To^'ant mon courage ; Sk la fin je fuis chu. . Il 
ime doit encore une pcnfion .de cent écu$ pas 
nn , & j'ai défi reçu la fiUerte , que je ne puis 

Î»as vous montrer, parce cju'elJe n'eft pas -là; 
ans compter une prophétie qui a parle , à ce 
qu'ils difent , de mon argent, de ma foÀune 
r^ « de ma friponnerie. 

% LA PRINCESSE. 

' Comment s'appelle«t- elle cette fille? 

ARLEQ.UIN, 
• Lifettc. Ah .'Madame, fi voua voyîrz fa fact, 

-*< Vous feriez ravie; avec cette créature «là i| 

lâut que l'honneur d'un homme plie bagage, 
il n'y a pas moyen. 

FREDEILXC. 
^ Un mifôrable comme celui- là pCttt-ilima* 
gîner' tant d'impofiares ? 

A R L E C^U IN.' 

Tenez, Madame, voilà encore fa b9giieqn*U 

fti'a mife en gaffe pour de l'argent qu'il me 

doit donner tantot# Regardez mon innocence: 

vous qui ^tes unePrîncefle , fi on vous donnoît 

tant d'argent , de penfîons , de bagues 6c un 

joli garçon, efi -ce que vous y pourriez tenir if 

aiettez la main fur la confcience. Je n'ai rien 

uiveoté, j'ai dit ce qucMonfieuxLélio a dit. 

HOR* 
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H09.TENSK4 part. '^ 
Jufte Ciel ! 

LAr JfKlHCESSEj Frédéric enj^ep allant:. 
Je verrai ce. quç fç dois faire de yoas , Tté* 
d^iic ; mais vçns êtes 4e j>lus io^igat , U'^ 
plus lâche dç tous les homm^; ' ) 

A R L E Q^y IN. 
Hélas! délivrez- moi de la pritô»* 

LA PRINCESSE. 
Laîfle-moi. "* 

HORTENSB déconcertée. ^ 

Voulei*vous que îe vous fuîve, Madame? ' 
LA PRINCESSE. 
' Non' y Madame « lefiez , je fuis bien^aîTe d*itf» 
MLê : mm ne vous écartez point, 

S C E N E XII. 

. A R L £ au I N, F R E D E R I C« % 
, "H O R T £ N S E. 

A R L E Q.U IN. •" 

MB vo!U bien accommodéy fe fois nnbel 
oiieau , l'aurai bon air en cage : 9c puis 
après cela ifiez-vons aux prophéties, prenez des> 
penHons, dt aimez les filles. Pauvre Arlequin ! . 
adieu la îoîe , je n'afcrai plus dô fouliers , on' 
va m'enfermer dans un étui à caufe dece Sarailn- 

là» (en montrant Frédérû) 

FREDERIC. 

Que fe fuis malheureux! Madame* vous n'a- 
vez jamais paru me vouloir du mal : dans la 
fituation ou m'a mis un zélé imprudent pouc, 
les intérêts de la Piinceilb> puis -je elpérei dfr' 
vous une grâce? 

HORTENSE 0Htrée. 

Oui-da, Monfîeur, faut -il demander ou'oa 
vou^ ôte la vie, pour vous délivrer du malheur 
d^^tre détefté de tons les hommes? VoiU, je 

Scnfev tout le fervice qu'on peut vous remue» 
c vous pouvez comptée fui moi« 

M 7 SCE* 
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se EN E XI II. 

XiELIO , HORTENSE , ÏHEDBRfC, 

' , A R L E'CLU IN. 

Q- t > REP ERi C ; : 

Ut vons ai« j< fait « Mad^e ? 
^ A R L.,E ft,U ï N r^oianf i*7*V. . ._ 
f Ah! mon Maître bicn-ainijé , xenez que je 
Tousbaifc les pîeds, je ne fuis pas digaede vous 
baifei les mains. Vans fârca bieji le pnviUgp 
fluft 7ons n'avez donné umôr: lie lueit » ^e 




chambxe. &)*allois faire mes fiançailles. 

; , Ir E ,L I O. .3 

Que Cgniflènt les paioles gu*a a dit^ >r>^* 

daiBtf ?• n^ «l'appeiçois qn'if Ce nafTe «uoqilfi 

chofe d'extiraoïmnalre dans tt Faiais ; les Gai« 

des m'ont reçu avec une &oide«i ^ut m'a fui- 

'^ wis^ Qu'eft-U arrivé? 

* Votre v^let^ payé parTréd^iîc ^ a lappotté S 
Ù 'Frînceflc *çe qu'il vous a entendu dire dani 
nn moment ou vous vous qoyietfeoU 

L E L 1 O. 

Eh • qif a - 1 - il rapporté? 

HORTENSE. 

Que vous aimî«z cettaîneDame; que f ons aviez 
«eur que jâ, Frinceflè ne vous l'eût vu regarder, 
pendant la fêtç, «c ne vous fplât û ellclâvoit 
nue vous l'aimiez. 
^ LE L I O. 

£t cette Dame l'art-on nommée? 

H O R t K St S E. • , ^. 

Von: maïs apparemment on la coniio!tbien« ' , 
& voilà l^oblignioii que vous avez à Frédéric» 
dont les préfens ont corrompu votre valet* 
A R L E a.U I N, 

Oui, c'eft fort bien dit 9 il m'a corrompu; 
j'avoit le cœur plus net ««'une perle ; j'écofs 

' •' ' tout- 
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t«mt-)<^t gentil : mtU dftpttfs que )éT^ firé» 
<gu6fité t jjt vtnx moins à'&va que |e ne Ttlob 
de mailks. 

JFILEDEILIC /# rettrûHt dt [on A^r^SHon^ 

' Ooi y Monfienr « Je ^ous ï'avoqex^ eii<QZ^ 
fine foi^y j'aîi cm bien fexvii VtxAt H la Piiu* 
ceflê en tâchant 4'arrétet votte fbrtûne t faiveip 
ma conduite . elle me juAifie. je vous ai prié 
de travailler a me faire premier MiniOre, Il eft 
vrai : maïs qnel pouvoit être moli deflèin ? fiiis- 
je dans on âge à fouhaiter un emploi fi fati- 
|iiam? Non, Moiffieur, trente années d'exer- 
cice m'cmt ralTaixé d'Cmplpîs ^ d'Honneurs: il 
ne me faut que du zepos: mais jevoulois m'ai* 
furer de vos id^es, ce voir fi vous aA)irieE vous* 
Ai^è aarangque jeieignois defoubaîter. ]'al« 
lois dans ce cas parler \ la Princeflè , Zc la de'tour* 
ner, autant que j'aarols pn « de remetue tant 
de pouvoir entre des mains dangereufes , ^ 
tout- à -fait inconnues. Pou^ achever de voul 
^énëtzer, je vous ai otfert mA Ûle» vousl'avex 
refufée ; je Tavois prév|i , & j'ai tcembt^ dii 
projet dont je vous ai foupçonne Tur ce refus» 
« du fuccis qaé pouvoît avoir ce projet même; 
car ttAïï , TOUS avez la faveur de la Princefle, 
TOUS êtes jeune £c aimable, tianchoos le root,' 
vous pouvez lui plaire^ de jefter dans ibnc«ux 
d^ quoi lui faire oublier fes véritables intérêts 
& les nôties , qui ^toient qu'elle épousât le 
Roi de CaftUle. Voilà ce qae.j'appréhendois, 
& la raifon de tous les eftbrts que j'ai faits 
cotitre"vou« ; roiis mWa cm jaloux de>ous, 
quand je n'étois iuquiet que pour le bien pu* 
blic. Je ne vous le reproche pas , les vues j^ 
lottfiK de ambîtieuies ne font que trop ordinal- 
xet \ mes pttétls % & ne me connoiiïànt pas , 
il vous étoit permis de ipc confondre avec eux, 
de méconnoiiée an zélé aflèz rare, &i qui d'aii* 
lenrs fe montroft par des aâ^ions équivoques* 
Quoi qu*ii e» (bit , tout louable qu'il eft ce 
zélé, je ttè voie ptêtd'en être la viâime; j'ai 

COA 
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combftta toi ddlëioi» parce qu'ils m'ont pam 
^aoKerciii : peuc-étcc âces -vous digne ouT Us 
réumlTent , & la maniéie dont voas en ofères 
avec moi dans l'^rat oh tfe fiiis , l'ufage que 
youi ferez de votre cx^it auprès de la ?iin- 
tdXè t ^^^ 1^ deftittée qoé j'éprouverai, dé* 
çidera de l'opinion que je dois avoir de vous* 
3i je péris après d'aum louables Intentions que 
les miennes , je ne me ferai point trompé fiix 
Yôtte compte , ie oérirai du-moxns avec la coii« 
foladon d'avoir été l'ennetni d'un homme qiû 
en etfet n'écoit pas vertueux. Si je ne péris pat 
au contraire, mon eftime, ma reconnoiilànce 
flc mes fatisfa^ions vous attendent. 

A a L £ Q^V I N. 
' II nV aura donc que moi qui referai un fsU 
pon. faute de favoir faire une harangue* 
L E L I O 4 Frédéric. 

le vous fâuverai ii je puis, Frédéric; vous 

pie faites du tort: mais l'honnête homme n'eft 

pas méchant I U je ne Taurois lefufèr ma pitié 

aui opprobres dont vous couvre votre caraâéte* 

FREDBKia 

Votre pitié! . . adieu. Lélio , peut-être è 
votre toiu anres-vous beioin de la mieiifte. Ii 

a^en va, 

L E L I O 4 %Arletfmin* 
Va m'attendre. 

arlequin fort tn fleurant, 

SCENE XIV. 

. LELIO, HOUTENSI. 

LELIO. 

VOus l'avez prévu • Madame « mon amouc 
vous met dans le péril » & Je n'ofe prêt* 
que vous legarder. 

HOKTENSE. 
Q$ioi r l'on va peut-être me féparei d'avec 
vous , & vous ne voulez pas me regarder « ni 
voir combien je vous aime; monacs-moi du* 

. ^ 0011» 
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«toîns combien vous m'«imez ; je veux voua VoU« 

L £ L I O lai haifant la main. 

Te VOUS adore. • ^ 

HORTBNSS. 

J[*eii difai autant qne vouf» û vonslevoulo^' 
a ne tient à rien; Je ne vous vcnai plus , je 
ae me gèùt point, je dis rotft. 
! ' L fi L I O. . . - - 

; Quel bonheiu l mais qu'il eft tu^vttCé, Co» 
pendant. Madame , ne vous allarmez point ^ 
Je vaisd&laiex %ai je fiiis à la Piinccflèi fie 1ih 
«avouer. • • .. 

HOKTENSB. 

. Loi dlie^Qî VQusâtes... • je vo^s le défends, 

;ip*eft une ame violente, elle vous aime, elle fe 

flattoi.t.qqe vous raJmieEt elle vous aoiçit é^vai^ 

fé 9 tour inconnu que vous Jui £tes ; elît ver* 

toit l'ptéfent que vous lui convenez , vous ête$ 

«lan^ Ton Palais uns fecéurs, vous m'avez donne 

votre eoeor» tout cela (êioft afireuvpoùr rlle: 

vous périxiez , j'en fiiis fure ; elle eft dcj^ ja* 

laaiçy elle aevieadioic fuileule,. elle- en- Mi- 

Mioit rerptit ; elle auxoU caifon de le petare. 

Je le |>erdrois comme elle , & toute la terre le 

perdroît: Je ièns cela , mon amour le dit; fiea* 

vous à lui» il vous connoit bien. Se voir en* 

lever un homme comme vous ! vous ne faveis 

£as ce que c'eft» j'en frémis, n'en parlons plus. 
âiflêz - vous gouverner , région f*nons fur les 
événemens , je le veux ; peut - être allez«>voi|s 
être anêtë ; ne reflons point ici , je fuis nioiir 
'lante de fiaveur pour vous. Mon cher PilBce, 
que vous m avez donné d'amour 1 N'importe, 
'je vous le pardonne, fauvez-vous, je vous en 
promets encore davantage. Adieu , ne reftoiM 
point ^-préfent enfcmble , peut- eue nous vei« 
ions «nous plus libres. 

L E L I O. 
Je vous obéis ; mais fi Ton s'en pi«ad à vous^ 
tous devez me laifler faire. > 

Fin du fcçottd w^ffr. * 

A|CT{r 
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ACTE TROISIEME. 

S CENE I. 

HOKTEtSSn fi»L 

LA fttneeSt "ft'cDfoie chercher ; que Je 
crains 1» loonverfetidii -Cfle itoùs- anilms 
«cnfêmble I qut me v«itt-"elk? aiiiott*«Ue e4* 
*€oté découvert ^œl^ne Asfk 9 II ft fatlu itfe 
fènrii d'Arlequin , oui m'a para fidèle. On ii% 
netmis qu'il liii de toit CëUè , tfauioitril.trahi? 
4'aaroît-on fntprti ? Voici quel^iTtftff -letïtSiii- 
nous? c*eft ])eat-être lûMtitSé ; '9t ;• ne^eôk 
l>as qa'eUeaie voye éttm et moment- ci* 

S C E N E 1 1. 
A11LEQ.UIN, X.ISETT& 

Ifemble que vôQ^ycos âiûtz âeino}/Arfeqtrf4 
vous ne.m'^ppreneï ri^eii;dê ce qui Voas x<j- 
. farde : la Princeflè' voas a enf 6y^ tantôt ifuet- 
cher, ed-elîe encore fichée. contre noos? 
qu'a-t-elle.dic? 

AU LE 001 M. ^ . 

D'abord elle ne m'a nen dit , elle m'a r<^ 
fardé d'un ait fui&rant: moi» la peut m*a prl^ 
^ me tenois comme cela tout dans on tas; ei|* 
^lite elle m'a dit, approche: i'ai donc avancé 
,un pied» fle puis un autre pied. 5cp^iis^on noj* 
iîéme pied « .& de pied en pied je me ijiïs trouvé 
vert elle mon chapeau fux mes deux mains* 
I, I S E T TE. 
Après ... 

A R L E au 1 N, 
p^ Après » noua ibmmes entres en convexfation ; 
elle m'a Uir , veux- tu que je te pardonne cf 
que tu as fait f Tout comme il vous plaira • ai-je 
4it^ je a' ai lien à ?ont commander | ma nonne 

Damct 
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Bame, Elle a répondu , ^â-fren dite \ Hor* 
têii£è qae.tèn Maître • a qui oa t** permit- de 
paxler « t'a donne en fectet ce hUlet pour elle, 
«tn me zappoitens -ik zëponfe. Madame,' doi» 
.mez en xepoa , et tenez «vons f ajUetde : vous 
▼oyez le piemiet homme du monde poux doa- 
aer nae booidC, 'vous ne la dohneriezpas mieux 
qne moi ; cat ft mens à faixe platiii , foi do 
gaicon d'hoanedr. 

LISET.TB. 
Vous avez pm le billet ? 

. A RLE 0,0 I N. 
< Om Bieli ptoiitptiement^ 

LISETTE, 
Ht irons Tavet petté h Hottenfé ? 

AB. L E Q^V l^ 

'*' Oui; mais la pradence m'a pris. & j'ai fait 
«ne Inflexion: fal dit. pai la mardi , c'edque 
cette Princeilè avec Hoitenfè veut 'épionvei A 
je ieiai cncoie Un tpqain. 

LISETTE. 
Hë bien à quoi vous a/condult cette r^flezioA* 
Ul avez- vous ditli Rotteniè que ce billetrve* 
noit de la Piinceffe^ & nonpa; de Monfîeuc LÏfUo} 

ARtfeQ^lTIN. 
Tons l'avez deviné, ma Mie. 

L I S E T TE.. j . 

Et vous croyez qa'Horteniè ed de concert 
avec la Ftinceâe , & qu'elle lui rendra compte 
de vôtre finctfrité ? - ^ 

A R L E<^17 I N. 
Et quoi donc? elle ne la pas dit: fltia>s plus 
fin que moi n'eft pas bêtè. 

LISETTE. - 

Qp'a-t-elle répondu à votre meffage? 

A R L E ClV I N. 

Oh , elle a voulu m'enjoter^ en me dffânt 
que j'ëtois un ftonndte garçon : enfuite. elle a 
Fnit fembUiH de -grlionnec un papier pour 
Monfîeur Lclio, *- - » 

L I. 
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LISETTE. 
Qji'elle TOUS a itcommandé de lai rendre? 

A a L £ Q^ U I N. 
Oui y maif il n'aura pu belbin de lanrtre» 
-pont le lire I €*€& encore nne anappe qu'on mat 
fait. 

LISETTE. 
Et qa*en fêtes- vous donc? * 

A R L B Q.U I K. 
]e n*en fais jien; non cœui eft dans iVni* 
barras là-defius. 

LISETTE. 

U faut abiolunient le remettre \ la Ptinci^^ 

Arlequin, n'y manquez pas; fon intention n'é« 

toit pas que vous avouafliez que ce billet venolt 

^ d'elle : par bonheur que voue aveu n'a fenri 

2u*à pexfuader à Hoitenfe qu'elle poovolt fe 
er à vous; peut-être même ne vourauroit» 
elle pas donne un billet pour L^lio (ans cela; 
votre imprudence a réum : mais encore une 
fois , remettez la.r^ponfè ï la Ptinceflè » die 
ne. vous pardonnera qu'à ce prix* 
A R L fi Q.U I N. 
Votre fol? 

LISETTE, 
l'entens du bruit , c'eft peut- être elle qtd 
vient pour vous le demander* Adieu j voui me 
direz ce qui en fera arrivé. 

SCENE III. 
ARLEQ^UIN, LA PRINCESSE. . 

A R L E Q.U I N. 

TAntAt on vouloit m'emprifonner poui une 
fourberie, & à cette héiire pour une fout* 
beiie on me pardonne. Qiael galimathias que 
rhonneur de ce pays -cil 

LA PRINCESSE. 
As- m vu Hortenfe? 

A R L E Q^U 1 N. 
Oiu. Madame, je lui ai menti, fui^antro- 
tce ordonnance. 
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LA FRINCESSE. 

A «t- elle fait léponfê? » 

ARLSaUIN. 
■ Hotie tioi9peû^ va à met veille , f ai- «a liit« 
lèt doux poux Moniîear L^lio. - r 

LA PRINCESSE. 
; ]ii6e Ciel ! donne vice (c retire -t»!* 

' ARLEQU IN , Après avoir fomllé dans toutes * 
* ^ fis poches , ies vuide ^ et en tire toutes 
fortes de brimborions^ 
Ah! le maudit Tailleur! qui m'a &itdespo«' 
c&e^ percées. Voas verrez que la lettre aura 
flairé par ce trou-U. Attendez; attendez, j*ou*' 
hiiois une poch^. la voilà» Non, peut- étie que ^ 
je l'aurai oubliée à l'office-, oh J*ai été pour ma' 
zafialchir. 

LA PRINCESSE. 
I Va la cbacher , Ôc ^le l'apporte for le chaap/ 

S C E NE IV. 

- LA PRINCESSE. - ^ 

INdlgne amie tu lui fais réponiè » & mé vbidi 
convaincue de ta tiabifon ; tu ne Tauiois 
jamais avoué (àos ce malheureux fttatagém^ 
qui ne m'inftruit que trop. Allons,' p6urrai«w 
vons mon projet , privons l'ingrat de Tes hon- 
neurs, qu'il ait la aouleur de voit Ton ennemf 
en ià place > promettons ma main au Roi de 
Caflilie, ta puniflbns après les deux perfidei^ 
de la honte dont Ils me couvrent. La voici | 
contraignons -nous en attendant le billet qui 
doit la convaincre* ' - 

SX E N E V. 

LA PRINCESSE, HORTENSE. 

k O R T £ N S E. 

E me rends à vos ordres ^ Madame; on m'« 
dit que vous vouliez me parler. 
;,A PRINCESSE. 
Vous juges bien que dans Xéxax oU je fuîs^ 

j'ai 
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j'ai be/ôin de cotilQlttion , Hortci^ i H et B*eft 
qu'à vous fcttlc ï qui je pailTe oiivni SBoa oeêikm 
H.OKTEHSE» 
•linat !' Madame , je ii'of(cs v^rat «flIUèr que 
TOt chagtiiu font les miem» '- 

LA PiKINCESSE ^/»«rr. 
Jefle ûâêhkn^ imfiife* .. • haut: Je vo».âi 
coq£^ mon fèatt comme à U feule aniift ^e 
raye an monde? JMlo ne m'aime {K>iflt9 rom 
le favez. 

^ O B. T E N s B. 
On amôk de la pànt.1 (ê TimagUiert U ft 
tbtte place je vondxois encpce anTédakctr; il 
cmte peut-êtxe dani fpn cœtit. plut de tknidicé; 
qae dindifftbrence. 
^ ' LA PRINCESSE. 

De la timidité'^ Madame l vtiejftmîtî^ potic 
moi. vpits- fournit det aotifa de ocm&îlaiiûa 
liieafbiblèSy' ou ?otts £tes bien diitiaite. 

HO KTB N.S E«. 

On ne peut dtierplat auentive que je le 
filifa Madame. 

LA PRIMCÇÇSE; 

Tons oubliez pourtant les obligations que fe 
tous ai: lui, li'oftr me dire qu'a m'aimtt'^W. 
ne ravcE-Tous pas informa de ma part des. 
l^ntimens que j'avois pour lui ? 

HORTEK5E, ^ 

J'y penfoîs tout à l'heure» Madame: mais Je 
crains de l'en avoir mal informé. ]e patloit 
pour une Frhiceflè ; la matléfe étoit délicates^ 
fé vous aurai péut-ltie nn peu trop mént^e^^ 
ie me ferai eipliqnée d'une maniéte obfcnfè , 
Lëlio ne m*auia P^ ep$cikânw% ^ ce fen ma 
faute* 

LA PRINCESSE. 

Je crains \ mon tonr.que votre ménagement. 
fwx mol n'ait été plus loin que vous neditess 
peut «être ne l'avez- vous pas entretenu de met 
rentîmens; peut-être l'avez-vojit trouvé pré- 
vena pour une autre | H voua qui prenet à 

moA 
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BiOA Qoeujt un ifit^( û tendce» ^^gén^ceui* 
vous m'avez fait un' myÛ^ie de tout ce qiu 
ileftpaflî^; c'eft une dîici^tioa pm4entç« dont 
je «opiicrçjs ttès- capable^ ' , .> ., 

Je lui ,9J,.àk oue vpus l'aimiez « l^dam^f 
iôyez«en periuaaee. ..^ 

' LA PR^NCESSÇ. 
Vous Im avez dit que je l'aûwqîs., ^ il M. 
vous a ^seatepdu^jïitesrVQW.?: ce n'eftçaaic» 
Unt pas s'expliquer aune manière enigmatiques 
ie fuis oui;4e^ ji; OiUiukO»» 8»4^ee> ^ f« 
^iy,9oscen(e? - y. ' 

H p R T B N S E. 
M.4daine^ Je ppis vous,eitre io^poitafte fn €9;. 
Moment ^d, je me fiecitâsai fi vous voulei;, 
JUA PRiINÇ^SSE. 
. Ceft moi qui voqs fu}^ ^charge, itatl^cdii. 
veifation vous fatigue f je le fèns bien : nitA^ : 
ce^ndant reliez-,, vous me^evjn'un pett#<ft 

complaiQinçe. 

. . H O R T E K'S E. 

'Hélai ! Ma^une , ft vous JiXlez.d^nf mo|^ . 
ciWt vous veiiiet combien Vous m'ingulétei».! 

i • LA PMMCjSS^k'i.fwr.. 

, Ah! |e. a'on dpitfe pac»:* «. Aflequincae^leiil ' 
pérnt-, . hn0t. Calmez cependant vos inquiér 
tiidfii (m mpfi compter m* fiituatton efttxifie 
à^la^vécitë 9 j'ai tfté.Ic jouet deringca^&ude flc . 
an 1? oetfidie;. mais l'n prî». mon* partît Urne 
me refte ^vs quii deooqrtittrit rrv^..|ciQelg^x 
Ta être fait ; w'^-^oiye^ ^ m{y|j^{e con« 
notog faa^- doute ; mais vous U,|«^ 
coUfîble, fievotts^ivez riHon. *^ 'y 
I£0 &T3KS E. 

Votre rivale f mais ei^ a^^r'vq^suQe, ma 
chéte Ptinceflè? Ne feroit-ce pas moi que vous 
foujxonneciez encore ? parlez-moi franchement» 
c'en mofy vos fbapçons continuent. Lélio, 
diiiez*vous tantôt , m'a regardée pendant la 
f(Ête f Arlequin en dit autant , vous me con- 

• * damnée 
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dimaec fà^déflas , vous n'envifagez que TÔùt: 
iàïïk éoimnent ramouz Ji^e. Mais mettez-vous 
l'éCpnv tn tep09 , fôulfiez aue je me retire 
comme fe le youlpis. lé fuis pr^te i partir . 
toat à i'bçiue .' indiquez- moi rendtoit (À vopt 
Tiàlezque j'aille, ôtez-moi la liberré» sMl eft 
nécellaiie » rendez «la cnfuite ï LéHo^ ftltet« 
Jut n^ accueil obligeant , rejetiez fa détentio|i 
fUft quelques fa« avis , iiioatrez-lui dès au* 
J<iut<riiai plus d'eflime| plus d'amitié que ja* ' 
mais » 8c de cette amitié qui le fcappe « qui 
ràverttfle de voas étudier; 8e dans trois jours » 
dans vingt-quatre heures pei|t«8tre Taures* vous^- 
^ quoi vous en tetîit avec lut: vous voyez.com* 
imif jeWy ptfcndà avec vous, voilà dé mon 
c6té'tout ce que je puis faire* Je voii» o^re*'^ 
coût ce qui dépend de moi pôur vous calmer , 
biéta mottî£ée de n'en pouvoir faite davan* 

i . LA PRINCESSE. ' * 




pâbie ii^Ai cela? Calmez -vous» j'attends dea 

{>reuve8 inconteftables de -Votre inn6cea'*e : à 
'égard de Léliô» jo donne fa place ) Frédéric, 
Sut n'a péché » j'en Cûi» fine , que par excès 
e zéie |e l'ai envoyé chercher» oc fe veux le 
charger du foin de mettre Lélio oh 11 ne pourra 



me nuire; il m'échapperoit s'il écoit libre, dC 
ne rendtoit la fable de toute la Terre* 

HÔaTEKTSB. 

^Ahl ToUà d'étranges téfolùtlons» Madame. 

LA PRINCESSE. 
Vies Ohi îttdiciemfei. 



SCS^B 



TRAVESTL a8f 
S C E N E VI. 

' LA PRINCESSE, HOaTBNSB, 
A K L E Q. U I K. 

. A R L E Q.U I N. 

MAdame » c'eft-U le billet qaë Madame 
Hortcnfc m'a' donné •• • • ta voiU pour 
le dixe elle - même. 

HOKTEMSE. 
Oh Ciel ! 

LA PRINCESSE*. 
Va-t«en« // s*en va. 

H O R T EN S «. 

^ Soif TemB^Tous qne vons txu ^i^tS^c* 
LA PRINCESSE //>• 
M Arleqiiin'eft lé leul^par \\iY fe puîflê vodê 
„ avertit de ce que j'ai à vous dire « tout dan* 
„ seieux qu'il eu peut-être de s*y fier; il vient 
„ de me donner^ nne preuve de fidélité» (oc 
^y laquelle je-'erbis pouvoir hasarder ce oillet 
^, pont vou8| dans le péril tnt vous étés. De- 
,, mandez \ parler à la FsiaceiTQf plaigne^ 
,y vous atec.doolâUr de vqcre ficjiation , calmez 
%,>ibn coeur y & n'oubliez lien de ce qui pourra 
„ lui fairie efpérer qu'elle touchera le vôtre. . .% 
,9 Devenez libre, fi vous voulez que je vive; 
M fuyez, après , ce lalflèz à mon amouc le foia 
9» d'adurer mon bonheur & le vôtre. 

LA PRINCESSE ««nf/nK«« 
]e ne fais où j'qpi fuis. . 

^ . H O R T É N SE. 

Ceftltti qui m'a fauve la vie. 
LA PRINCESSE. 
' Et c'efl vons qui m'arrachez la mienne* 
Adieu , je vais me réfbudre à ce que je dois 
faire. 

HORTENSE. 
Arrêtez rni moment > Madame, je fuii moins 
cpupaUe que voos ne penfea • • «.. lUe fuit . «^ 



ftpb L E PU INCK 

elle ne m^oonte point; cher Funce, qu*aUez* 
votudevenU ?.. }e me mears, c'eft moi, c'eft 
mon «mOGK'qal VDii$:{«nl I mon ^moiu^ ah 
jime Ciel! mon. fort feca-riH de.voas faire pé» 
zît ? cheichon? - lui pu: • tout du fecours. Voici 
Vtéàévf^ eflliyons aé le gagnes lui -mime. 

S CENE VIL 

f H E D.S R I C, H O KT £ K s lE. ^ 

HOB.TENSE. 

SElgneni ,* je voua demande un moment 
dWietien. ^ - 

rfiEOERra 

]'at «tdmd'icilet tioarer la JEtinceflèt Jl»» 

dame* 

HORTENS^E. 

Je le âis, & je n'ai qu'on mnt l vous Aie, 

Je vous apptends que vous ailes xtmpUt la place 

4c LéKo» * ^ _ 

. ElLEDEflia 

- Te rîgnocois : mais fi laPxinoedé le ytnx^ t) 
faadxa bien: obéis» - . 

'H O IL T E IT S'S*' 
Vous hàïfo t^lî^ » ^1^« mériie phn voue 
haine, il eft i plâindfc aujourd'hui* 
FUBDERIC. 
l'en fois fiché • mais foa malhenr ne me 
fumiend point; iï devoît même liit amvecplo» 
tàti fa ccmduite ét6i< fi batdie • • . 
H O RT E M SE. ' 
Moins que vous ne cioyese, Seigneur; c*dt 
un homme eftimablc, plein d'honn<ar.: 
FREDERIC. ; 
A l'égard de l'hoirteBr , je n'y.tpliçhe p«s, 
l'attends toujours à la dernière extiémit^ pouc 
décider contre les gens là- delTus. 
H 6 R T É M ^ S« 
* V<»ttS ne 'le. oonupUTez pas ; .foyefrpéffittdé 
fltt'il A'avoit nulle intentiofl 4e .vevsi noît^* * 
'^ • .. .JP.RtE* 



HT r:a via: s^tii. 

F & E D E K I C; 

' J*atitoit befoin poîit cet àztiête-r]^ d'un pci| 
fias de ctédQlité qoe je n'en ai»' Madame; ^ 

K O R r B rsb; 

' Laîflbnr donc cieTa, Seigaesf 'ititauji' 3Bà0 
CKjycZ'rovs ûneixe-l 

F K.E DE R I a . I 

Oai» Madame^ tiès-fincéxe , c'êâ na titré 
que Je ne ]»oiiuou vous difôutei fana injaftice ; 
tantôt quand je votis al demandé vôtre pio* 
tcftion • voni m'avez donné des preuves dé 
francliife qui ne fouffrent pas iin mot de te* 
plique* 

H O & T E ^ S B. 

. JevotUîegatdoisalpnoonitpe t'autent d*ttiifi 
intrigue qui m'étoit fachçûfe : n^ais achevons. 
^a Princafie a. d<BS del^Ièins contre télîo , dont 
elle doit: vous chaiger : détourne^ -la de ce$ 




Cieta pas bonié pour vops au &uL plaifis d'a,voîr 
fait unebomie aâion ; .je vous en garantis des 
lécompeniès an-deflôs dé C» a on «Hispoiirriev 
vous imtgtncr , & telles -tn&n que je n'ofe 
TOUS le dire, 

FEEDE A 1 C 

Des técompenfes» Madame ! qaand J'^orofè 
lyime întéreiïee , que pourrois-je attendre âû 
Lélîo ? mais grâces au Ciel je n*envle ni (es 
biens j m Ces emplois: Tes emplois, j'en accep« 
terai rembarras, s'il le faut , par dévouement 
taxintét€ts de la ^riitcefTe ; ^Tégaid defei 
biens, racquiiîtîon en a été ttop rapide de trop 
àifée a. aire , je n'en voud,£6îs pas, qaand u 
ne tiendioit qu'il moi 'dé m'ext faiflr, >{e rougU 
loîs de les miter a^ecHes miefls;f c*eft à l'Eut 
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HORTSMSB. 
r Ah SeigneucJi que l'Etat »'en ùiût&^ de cet 
Wiens dont toiu parlez^ ii on les lui tiouve* 

t;.Si^:Jef ;]iîi ttonye ? c'èâ fort bien dit» Ma* 
dame ; car les avanturieis prennent ieute me* 
fures: il eft «aùquelDlirqiie l'on les tient/ on 
peut les çngi'|;èr'à ïévélet lâut' fe2:tet. . . 

H' Ô R T E N 5 E. * 
Si vous faviez de qui vous parlez « vouschm* 
'^rlez bien de langage ; l'e n'ofe en dire plus. 




port ^ fa fortUne pféfenfe T .ceux' dont je vous 
entretiens font d'ane aufrè forte t IK bien tu* 
parieurs y je vous le répète ; voas ne fbrez ja* 
Bitis lîén qui pUifle :vous eh apporter de Û 
grands» je vous en donne ma paiole ; cioyez« 
mai, vous m'en remercierez. 

F K £ D £ a I C . 

Madame, modérez l'intérêt que vous prenes 
% lui ; fupprimez des promelTes dont vous ne 
remitqaez pas Tezcès , . fie qui fè décréditenr 
d'elles-mêmes. La? rinceife a fait arrêter Lélio, 
âe elle ne pouvait Ce détotminei à rien de plus 
fage ; û avant que d'en veuir-là , elle m'avoic 
demandé mon avis; ce qu'elle a fait, j'auroit 
ccu , je vous jure , être obligé en confcieoce 
de lui confêillet de le faire; cela pofé, vont 
voyez quel eft mon devoir dans cette occafîon* 
df Madame, la conféqaence eft aifée à tiiec. 

HO. RTENSE. * 
; Tfts^aîfée , Seigneur Frédéric • vous avez 
taifon ; dès que vous me renvoyez a vouecon* 
ièience , tout eft dit ; je fais quelle efpéce de 
devoirs fa délicateffe peut vous diftei. 

]F&,ED£ILYC 

Sot ce pied-U, Madame, loiâ de ««ftilleK 
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2k la Piinceflê de l^Hfet échapper un homme 
auiS dangexeux que L^llo , fie qqi pouiroit In 
dévefiîf "encore , V(ftxs approuveiez qne fe lui 
montre la néctmté qu'il y a de m'en laiflèi dis* 

Spfer d'une maiiMre qm fera douce poux L4f« 
Soi fie qui pourtant xemédieia \ tout. 

H O B. T E N S E. 
., Qvii remédiera ï tout. . , (à fart) Le fcélé- 
Ûtl hauu Je fuîs.cmiei^fe) Seigneur Fiédéric« 
de £àyou.|^3x;quelIe> vo^es vous rendriez Lélio 
fufpeû; voyons; cîc, grâce jufqa'ou J'ijjduôrie 
de voàe Iniquité pb^troit trOAipjBr la Frinceffè 
|br un hoiiime aniil ennemi du mal que voué 
réus du bien ; car, voilà (bn portrait fie le vôtxe. ' 

FkEDEkiC. 

r Tous VOUS emportez iàns (bjer » Madame; 
encore une fois cache; vos chagrins fur le fort 
âe cet inconnu, ils vous feroient tort; fie je né 
vôndrbis pas que. la Frincclfe en ;fât iitfmméeL 
Vous êtes du fang de nos Souverains, télio 
traVàîUort \ fe rendre maître de TEtat , Ibn nial^ 
lîéur vous confieme : tout cela' améncroit de$ 
xéflexxons qui poarxoieht vous embatraflèi. 

H O R T S N S E. 

Alleas, Eiédëiic « je ne vous demande pfas 
sien y vous êtes trop méchant pour être à cuiii^ 
^dicr votre mécha^eté vous, met hors d*4tat d^ 
:nuire.à d'autres qu'à Vott3« même;' à^ l'égard 4e 
Lélio 9 Jà deftin^y non plus qpe la mienne^» 
ne relèvera jamais de la lâcheté de ros paxcUa. 

7 R E ï> E K 1 C* 
Madame, Je crois que vous voudrez bien tût 
difpenfer d'en écorner davanuge ; je puis m* 
paflèr de vous . entendre achever mon éloge* 
Voici Monfieur l'Ambafladeur * U vous me per* 
mettrez de le ^oindrd 



N » SCSNr 



m L E^ F R 1 N C E: 
S C E NE VIII. 

rAMBAS^ADEUiL, HORTINSE» 
FREDERIC. 

H ORTEN $ E» 

IL me fera raiibn de vos lefin. Seigneur» da!« 
gnez m'acoorder une gnce , je vous la de^ 
mande avec la confiance (|ae i'Ambaflàdciir 
d'un Roi fi vaméf nie paxolt métiter. La Pria- 
cciTe eft initée cuntic Lélio ; elle a deflèin tfé 
)e mettre eatte le$ niains du plut pana etuteml 
lu'il ait id, c'efi Frédéric» Je rAonds cepea« 
[ant de' (on innocence : vont en dxrti- je encove 
^)1a^f Seîgnear? Lélîo ni'efl cher; ^èftan^Ten 
que je donne in pétll ôik il eft, le tènkjif voua 
prouvera que /j'ai pb Je- faire. Sauvez Lélio^ 
Seigneuf > eiigagez.ia Eiinceflè à vona le con- 
ter, vous feres dusm'é de Tavoir lècyi quand 
voii^ le connoîtrez, èc lè.Rof deCafilUem^mç 
fo^il faïua B^du fervice'que vbiis lui rendrez*. 
; , ; FRE D E RI d 
. Dj^i que Lélto eft definéable à la F^nceflè, 
& i^'eile l'a. jûg^, coupable f Monîfienr l'Am^ 
Dafladeur n*lra |X)iBt loi* faire une prière qui 
lui déDÏaitoic. 

'L'A M B AS S A D E U R. 

}'at nfeill^ure d})in}oflf dj la: Ptiafceflè» elle 
tfe defâppioavera pas uneaftjon qnid*elle-mlme 
eft lôoabie. Oui » Madame » la confiance qàe 
^roui avez eta mot me ftk homient ,• je ferai 
«fOuémès^efHxts 'pouiia'ïenire lieuteÉfe. 
• -'•*-'« O-R-T.E-N s E. 

Je VOIS la P$ii^efie qui arrive , de je me re* 
^tiie, fure de'vos bontés.^' 

:S e E NE JX. 

• LA FlLiKCBSSE,' FREDERIC, ! 
L'AMBASATTEUR. 

QLA PRINCES'SË.* ' 
U'on dife ^Hortcûfe de venir , ècqn'on 
amène Lélio. 
c l'A M* 
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L'A M B AS.S:A^i.E%y iRt. 

Madame , . puis * je «§>ért» Que irowt voudra î 
bien obliget le Bloi de.dûillel Qe flipce , en 
me chargeant des: intérêta dë.roUjCOfuiiattpxèa: 
de . vous , m'a reconkmandé efiûose dccoe fecou^ . 
faUe atout J& monde tc*eft:d6n«r. en ^onnom: 
que je vous 'pnrie de pamofuiev àXéHo Jesfujets 
de coiéte que voua pouvez'^soit contre lui: 
4Qoiqa'il] ait mis quelcjneobftacleuau^c défi» 
de mon Maine I il faut que jelui.rende juâices 
il m'a paru titsveffimable*, & |e iaifis avec 
plitfir roccafîon qui s'offre jeiui £u< lUâle. 
i ÏREDERia 

Kien de plus beau que ce que fast Moufîeuc 
l'AmbaiTadeus pour LeCo, Madame ; mv,^ j< 
ietetpùiè encore à vous dire qu'il y a du ul^ue 
à le lendre libre. 

L'A M B A S S A D E U &. 

Te le crois incapable de rien de criminel. 
t •' 'LA PRIK.CiSSE.. 
^«C«aîflès-iioas^ ftédécic. 

F K EB E RI C.. 

Souhaites- vous que je revienne. Madame? 
^ LA PHIKCESSE. 

11 n'eft pas nécefiàire^ 

S C E N E X. 

. ,I/AMBAS^ADEUR» LA PKINCESSE. 
LA PRINCESSE; 

LA priëre que vous- me faite» "àmoit fiiffi, 
Monfiear , pOai m'engager à sendre la 
liberr<$ à Lélio, quand même je n'y aurois pas 
tété détttfxnnée : mais votre reconfinandation 
doit hâcer mes réfolutions y & je oe l'eitvcy» 
chercher que pour vous fatisfaire. 

S C E N E XL 

LELIpl^^HORTENSE, entrtnU 

LÀ PRINCESSE. 
EUo , Je croyois avoir à me plaindre de vous» 
mais je me fuis déuompée. Poas vous faire 
m ^ ott* 
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eablier le chagcxn aoe Je von» ai donné, rans 
aimez Hoftenle ,, elle vous aime » 0e je v«>us 
unb enfemble. JÀ C ^mbAjfadeur, Pour vous, 
Monfienr , ^ui m'avez ptié fi généiea^èmeac 
de paidonnec à Lelio , vous pouvez infoisLec 
Je Rot votre Maître , que je fuis prête à rece- 
voir fa main , & à loi donner la mienne ; j'ai 
grande idée d'un Prince qui fait fe choifîr des 
Miniftres aulfi efiimables que vous l'éres t Ac 
ion ccnu • • • 

L'AMBASSADEUR. 

Madame , il ne me il^roit pas d'en entendre 
davantage, c'eft H Roi de Caftille lui-m^mc 
q[uL reçoit le bonheiir dont vous le comb|je3&. 
LA PRINCESSE. 
' Youi , Seigneur ! ma main eft bien dAe à un 
Prince qui la demande d'une manière fi galante 
& ù, peu attendue. 

LELIO. 

Pour moi. Madame, il nemerefieplosqu'î 
vous jurer une reconnoiiTance éternelle* Vciut 
trouverez dans le Prince dç Léon tout le zélé 
qu'il eut pour vous en qualité de Minîftre;:je 
me Aatte qu'Jk Ton tour le Roi de Caftille vou« 
^ bien accepter mes remeicimens. 

LE ROI DE CASTILtE. 

Prince y votre rang ne me furprend point, fl 
répond aux (èntimens que vous m'avez montrés. 

LA PRINCESSE à Hortenfe. 
Allons, Madame ; de îi grands événemeiii 
sétitent bien qu'on fe hâte de les terminer. 
ARLEQ.UIN. 
Pouittnt fans moi il y auroît eu eacoxe du 
lapage. 

LELIO. 
Suis «moi, j'aurai fi>in de tou 

Fin dn dernitr %A(ie^ 
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LA FAUSSE 

su IV A NT E, 

OU 

LE FOURBE iPUNLi 

C M E D JE. 
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LA COMTESSE. 

XEdri^VAÙÈie; ' * ' 

TRI VELIN, Valtet dtiChevdlftr. 
ARLEQUIN, Valet de LéUo. 
FRONTIN, aufi$ Valet du Chevtli». 
PAYSANS & Payfanes. 

HT^cigte ég StyOnfJe Cbdfim 
de la Omiefe. 
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OU 
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• ACTE PREMIER. 
S C E N E I. 

FHONTIN, TRIVELIIT, 

H R O N T I N. 
^TB (lenfê que voilà le Seigneur Txlvelliiy c'eft 
*T lui -même* £h comment te poices-m mon 
9J chet ami ? 

T R I V E LI N. 
A merveille, mon cheifionun, ]k merveille, 
«je n'ai. lien peidu des vcais biens que tu me 
^connoidûis ; fant^ admirable , .& grand appétit: 
mais toi y que fais- tu à-pxefétJt? je t'ai vu dans 
.un petit, négoce qui t'alloit bientôt rendre 
'Citoyen de Paris ;. ras -tu quitté? 
ï R O N T I N. 
Je fui; culbute', mon enfant, mais, toi-même 
comment U fortune tVt-èHe ttaité depuis que 
je ne t'ai vn? 

TR I VE L I N. 

Comme tu fais qu'elle traite tous les gens 
de mérité. 

FRONT in; 
Cela veut dire très -mal. 

T R I V E L I N. 

Oui.' Je lui ai pourtant une obliVatIbn: c*eft 

qu'elle m'a mis dans l'habitude dé me piSct 

-aelle; je ne fcns plus fes disgrâces, je n'envie 

point fes fâTCUts, 6c cela lue ixj&tl fW homme 

^ - . N tf xai- 
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KaifoanabU n'en doit pas demander davantage j 
je ne fuii pas heareaz , mais je ue me toacfe 
■as de i'ètte. Voilà ma façon de penfer. 
'^ mONTlN. 

Dlantie» je t'ai toujours connu ^oiç: un gai^ 
con d'efpiit, & d'une intiigue admira We; mais 
je n'aurois jamais fonpçonné que tu deviendxois 
Philofophe ; œalpefte que ti{ es avance I ni 
mépriiesdéjà les biens de ce monde. 

^ ** T R I V E L I N. 

poucement mon ami» doncementi ton ad- 
miration me fait rougir, j'ai peut de ne le pas 
m^tîtei i le mé?th que je crois avoir ponr Igê 
biens, n'eft peut-être qn'un beau verbiage, fie 
l te parler confidemment, je ne conleiilerois 
encore àpettonne delaiffet les fiens i la discré- 
tion de ma PhilofophîtjJ'en prendroisFrontin» je 
lefensbien, j'en prendroîs à la honte de mesté» 
flexions. Le coeur derhomme eft un grand firipoiu 
' " FRONTIN. 

Hëlas I je ne faurois nier cette vérite-li faas 
bleflèi ma confcience. 
' T RI V E LI N. 

Te ne la dirai pas à tout le monde, maïs jt 
faii bien que je ne parle pas l un profane. 
r R O N T I N. 

Eh dis- moi, mon ami , qu'eft- ce qile c^cft 
«ne ce paquet -U que tu portes? 
^ . T R I V E I N. 

Ceft 'e trtfte bagage de ton ferviteoi; cept« 
cuet enferme toutes mes pofleifions. 

F R O N T t N. 

On ne peut pas les accufer d'occaper trop 

de terrain. ~ i 

T R I VE L 1 M. 

Depuis quinze ans que je roule dans le mon* 
de , ta fais combien je me fuis tourmenta ^ 
combien j'ai fait d'efForrs poux arriver à un^tat 
£xt; j*ayois entendu dire que les icrupuletnuj* 
foient à la fortune, je fis txévt avec Ies.mie8f* 
poiic n'avoir ilen k me reprocher 1 'éioit«ii 

qucfli^A 
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qaeftion d'avoir de rhonneui, j'en ft?ois; fal« 
IoîmI eut foaibe » i'eo foupiiois , Inais î'alloit 
mon train. Je me fuis vu quelquefois i msîfi 
aife; mais le moyen d'y "reflet avec le icu, le 
vin & les femmes? comment fe mettre à l'Ubri 
de ces fléaux -ik? '* 

' , 7 H O N T I N. 

Cela eft viai^. 

T R I V £ L I N. 

Q^e te diraî-je enfin , tantôt maître*, tantôt 
▼aletf toujours prudent « toujours induftrieox , 
ami des fripons par intérêt, ami des honnêtes* 
gens pat goût ; traité poliment fous une fîgii* 
ze , menacé d'étriviéres fous une autre ; chaii* 
géant ï propos de métier , d'habits, de ca- 
laékéres, de mœurs; rlfquant beaucoup ^ i^ns- 
£flant peu ; hbeitin dans Je fond , réglé dans 
la forme ; démafqué p^ les uns , foupçonué 
par les autres ; 2 la fin équivoque k tout 1^ 
monde, j'ai titéde tout, je dois par-tout: mep 
créanciers ibntde deux elpéces, les uns ne f9» 
▼ent pas que ie leur dois , les autres le (àvent 



dans mes malheurs, mais fes appartemcas font 
trop triftes. Se je n'y faifois que des retraites^ 
enfin mon ami ,. après quinze ans de foins, de 
txavaitt & de peines, ce malheuieux paquet eft 
loue Cft qui ine refte ; voilà ce que Je monde 
m'a laifle, l'ingrat ! après ce que j'ai fait pouf 
lui , tous lès préfèns ne valent pas u^e pifiole* 

F R O N T I K. 

Ne t'aiHIge point mon ami , l'article de roa 
técit qui^m a patn le plus defagréabie, ce font 
les retraites cnes la Jufiice ; mtis ne parlons 
plus de cela , tu atrivca è propos s j'ai un parti 
a te propofèr, cependant qu'as -tu fait depuis 
deux ans que je ne t'ai vu , 0c d'où fors • eu à 
ptéfent? 

N; Ta; 
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• TRIVBtIN, 
Pr(m§. Depuis qae je ne t'ai vu , Je me fitis 
Jette dans le fervice 
r^ P R O M T 1 N. 

. Je f entent', m t'es fait fal<lar: nefeioîs^m 
pas directeur pat hazaid ? 
^. T Ri r V E L I N. 

Mon , mon habit d'otdonnanceétoîtiaieliftée« 
PB.6NTIN. 

' f oh bien. 

T R r V E L ï N. 
Avant que de me léduljv tont-à-&!t \ cet 
^tat huuiifitfni , je commençai' par vendce on 
*arde-iobe. 

^ I R O N T'I M*. 

' Toi, nne garde -robe! 

r Kir -EL XV. 

Oui y c'ëtoit trois ouqa4tre lubits qne f avo2f 
tionvé convenaliles l ma tâiHe chèt les Fri- 
piers, fie qui m'avoieat fervi à: figurer en hon* 
. pète-homme; je crus devoir m'en défaire pour 
perdre de vue tout cequîpoùvôlt me kapi^Ilec 
tea grandeur paffée ; qoand on renonce è la 
Vanité , il ft'eh faut pa faire à deux fois: 
qu*eft-ce que c^eft que fe méii^gei des refibin^ 
tes' point de quartier, je vendis tout^ cen'eft 
M allez , j'allai tout hcnre. 
' P R Ô ïl T I M. 

Fort bien. 

r R I y B 11 N. 

' Oui mon ami » j'eus I(e courage dC faite 
Eedi on ttois débaadief ïaliltdtes qUî me vul» 
derent ma bouifê, tk me garantirent ma pet* 
févérance dans la colufitioa que j'allois embras- 
fer; de forte que j'avoif le fâaifirde penfer en 
m'enivrant , que e'éti^ la raifon qui me ver» 
folt à boire. QÛet neâ^r! en fuite on beau ma* 
tin Je me trouvai fans an fol ; comme j'avois 
befoin d'an promt fecoors , & quM n'y avoir 
point de tempaà penlrè»-un de mes amis qae 
je xeacoatiai, me propofa de me mener ciei 
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an hoimite ^tlctfliK qat âDit'matiéy 8t ma 
-j)a(Ib|t ff vie à. étudier des' Uii|^i moità: 
cela oe- c^iiVeito^ aflez . àtx j*«i de l'étude^ 
Je leftti d«nc chez lui , là je n'entendis pula 
que de fciencéé, & lé reihai^iSil que mon MaX- 
tie ^toit^pils depaifîdit pour cettai^s-i^uidama 

Su'H appelloit dfes A6cita^,.|9e qu'il a?oit une 
idvttkulfei aaifp«tie poor d'antiet qu^il appellotc 
' des MtdtOkewî |e me fis eipKgkier tost celii' 
: FRONT 11^ 
Et qu'eft-ce que c'eft que les ABcient tt In 
MQdçnes? 

*î.TKIVELIIJr. 
Des Ancitâi; attends, îl y en a on dont fe 
airle' rtôm , 4t qui eft le Capitaine de la ttaii. 
et I c^eft ocMine qui te diiott un Homéè^ 
-Cotflu^- f« cela Y ^-'^ — 

ï R O ir T J H, 

' Koiu 

TXIVBLÏK- 
^ Céft dbnutaâgié î car c'^ftoti un homme M 
'MtlôiïMeft Gifttfi 
r FK ONTI ir. 

' n H'ëtbit dotft ftos Ikançbîs cet hdmme-I^ ? 

T k r V B L I N. 
Oh que non » je penfif 4a'il école de Qpehee^ 
,«Delqiie paît dans cettj!^ Egypte» & qii'il vivoit 
.Ju temps ânDAtif^; nous avons encore de lui 
* deibct beUes .Satires , dt naoii Maître l'aimolc 
. beaucoup^ loi & tons lies hoftn^tes-gens dé Ton 
'ten^.. comme Virgile, Néxon, flutatque. 
,P^ i;Z>îog^nc 

F H O K T I N. 
le n*ai fanuiM tcntend» parler de cette' noe» 
tt^ mais yoilV cTe Tllalns noms. • 
T]^jyÊJ.JN. 
De vilalnriioms! c'eft qne tu 19'y «s pat 
'tccbuttimé'; (àts-ta Bien qnil y a plus d'efprit 
' 4Una ces noms^D quel dans IcRoyaatne de France? 
FR O KTI N- 

' Te k cxoit. Et que veiilcm ^e les Modernes? 

''^' TRI- 
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: Tu m'éctrtes de mon fujet, mais a'impoite; 
lesMoJernes c'eft comme qui dîioh. • • • toi 
pat exemple* 

F a O N T I N. 

Ho, ho» je fuUttiiModenie» moi. '. 
TKXVELIN* 
. Ont ▼laiment ta es un Moderne» & des plot 
moderwB ; il n'r s qat l'enfant qui fient de 
naltie qui l'eft plus que toi, cax il ne fait que 
^aitivcr. 

FRONT IN. 
Eh pourquoi ton Maitie noas jialfToit-il? 
TH.iy EL IN. 
. Farce qu'il vonlDit qu'on eAt quatre mille 
•ns fur la t£ie pout valoir quelque chofis i ^oh 
moi pour gagner fon amitié .je me mis à a(^ 
miter tout ce qui me paroiflbit ancien , fou 
mois les vieux meubles , je loueîs la viçiiJes 
modes, les vieilles eipéces,.les médailles, les 
*)uneties. , * jç me cpâEbis chez les cticufèa de 
vieux chapeaux, fe n'avois commetcç qu'avec des 
vieillards , il étoit cfiatmé de mes indinationl, 
favois la clé de la cavç où los^oir i|n cotaia 
vin vieux qu'il appelloit Ton vmGrec; il m'en 
donnoit quelquefois , & J'en détournois auffi 
quelques Douteilles , par amour louable pour 
tout ce qui étoit vieux; non que fe négligeaflê 
le vin nouveau, }e n'en demandois point d'au- 
tre ^ fa femme , qui vraiment efttmoit bien 
autrement lef Modernes que les Anciens, &?at 
«complaifance pour Ton goût , j'enf euplflxots 
auffi quelques bo^teilles ^, fans lui en faire sOe 
cour. •' . . - 

F H O K T 1 N. 
A merveille! 

THIVCLIN. 

Q.ui n'auroir pas cru que cette conduite sa*' 

roit da me concilier ces deux eiprits: point dn 

tout. Us s'appeiçurent du ménagement Joà» 

cteux que j'avois pont d^coa d'eux, ils m'eo 

'filent 
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£rent un cilxnc s le maii cnit les Anciens inful- 
tés par la quantité de Vin nouveau que j'avois 
buy.il m'en fit manvaife mine : 1^ femme: me 
chicana fui le vin vieux ; j^eûs beau m'excufer, 
les gen» de paitis n'entendent point xaiibn , i| 
fallut, les quitter ponr avoix voulu me panagef 
entxe les Anciens & les Modernes. Avois^jetoiti 

F K O N T I N. 

Ktfn*,' tu avois obfcrvé toutes les régies de la 

piadence humaine ; maïs je ne puis en écouxet 

davantage, je dois allet coucher ce ib?r ^ Paris 

oU l'on lU'envoye » & le cherchoh quelqu'ait 

3 ut tint ma place auprès de mon Maître pen- 
ant mon abfènce, veux -tu que jetepréfentel 

T R I V B L I N. 
. Out-da. Et qu'eft-ce que c'eft que ton M.^f* 
tre ? fait- il bonne chère? car dans Fétat oh je 
fttiS| j'ai beloin d'une bonne cuifine. 
. F K O N T I N. 
Tu feras content , tu fèrvirasia meilleure fille* 

TRIVELIN. 
Foorquoi donc l'appelles- tu ton Maître ? ^ 
F R 6 M T I N» 
- Ah foin de moi| je ne ùâ» ce que je dii| Je 
têve à autre chofe. 

TRIVELIN* 
Tu me trompes, Fromin. ' 

F R O N T I N 
Ma foi ont, Trivelin, c'eft une fille habillée 
en homme dont il s'^agit ; je voolois te le ca» 
cher, mais la vérité m'eft échappée » & je me 
fuis hlou(é comme un fot , fois dtfcret , je te prie. 
TRIVELIN. m^ « 
Je le fuis dès le bei^au. Cefl donc une in- 
ttigue que vous conduifez tous deux ici cettn 
fiIle*lk&tot? ,' 

FROKTINi part. 
Oui, Cachons- lui fon rang... Maïs la voifi 
qui vient 9 retire- toi à l'ecan, afin que je lui 
parle. 

TKI VE W N /# ritirc tl^fUitHi. • 

SCENE 
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fe C ÇNE IL 

' LE CHEyALIEK» FaONTIN. 

Lfi C;HEYAIrI£&« 

EH bien , m*aves*yoits txoavé on donc* 
ftiqoef 

F R O N T I Ni 
Oui, Mademôifelle , j'ai rencontra* • • « 

LECHEVALIEA.. 
Vous m'impatientez avec votre Demoîfenc^ 
àe (ailliez • vous m'appelki Monfieot» 
PILO NTi N* 
Je voos demande pardon | MademoifeUe • •• « 
ft veux dlie Monfic^; fu'taowré un de mes 
omis qui e&fort brave gar^. U.iôie.aâ»eUe- 
meot de chez un Bouigeois . de* campaene qui 
vient de rnoocic, ^ il eft-ià qui attend que jt 
l'appelle pour ôffi^t (ès^efîieâs.r 

L:E^ C fiE y A L.IER* 
Vous n'avez peut-êcr^pasieu l'imprudence 
de lui dire qui j'eiok. 

' Ali Monfifur, ; nief te9v-vou9 l'e/)>J^ CA vepot y 
}e iâis garder uu fècret. Èat. rôfiivu-qu'u n^ 
m'ëchapne pa^ ^uhaitejB-^oiis que mon ami 
t'approche? 

LE C HE V A L I E R. 

r JeMe venz^bicii t JWt p^ft^ S^. 1& champ 
pour Paris. - 

F KO N T I N* 
Je n'attends qu« vos d^p^cbes, • 

LE CHEVALIER. 
* Je ne trouve point ^ propos de voos eri don* 
%er » vous pourilez les perdre» ma foenr l qui 
ie les adrelTerois pourroit les égarer anlS» & 
9I n'eft pas^ b^oln que mon âvaature foit fue 
de toût'le mon^e ; voici votre oonniitinon. 
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le cf^guifemenr^oh' me voilà , le liazaid me fit 
tonnoitie le Gentilhomme que je n'avofs jamais 
yu» qu'on difbit être encore éiT Province , èc 
qui dft ceL^lto aVct qui |>ar lettres le mati de 
ma- (bettt^ fttfqaé aaété mon mmriage : que 
furpriiê de le trouver à Paris ùm$ que nous le 
fufl^qns , & le vbyânt avec one Dame» je té» 
Ibliis fâr le chimp de profirei dé moti cWgidlê- 
^ent ppnr me mettre au fait de l'état de foa 
Kotui &:dë f«n eara^ré : qik'eniin'^uslîfiines 
«ahi^rïé enfelnbltt^ aum proniptemenf qne dés 
Cavaliers peuvent le faire. *& qo^l m*eiig;tigdi 
ft lé fuivre'le lendcmiîu à une pttrtie de Oam* 
pàgàe chtt la Dame avec oAt il était ^ & qa'na 
de fa paréns accompagnât j qde nout y ioom 
mes aftoellemçnt^ que j'ai défit décèuvert des 
lehoflsinii m^Htentf qâti^e lel ûkive ^vant que 
de me déterminer i ^uÇex'LéUo: qbe'jen'an- 
J»i jamais dlntétlt plûà ré^eûx. Partez, ne 
^rdëz' point de temps; faites venir 'ce dôme* 
'fii^ùé que Vous av^z'ftrr6é;.(lans' atf Inftant f itei 
"Voir £ vous êtes part!. Sente, Je regarde le nio* 
^ment oh j'ai coîihn L'étio conHint line- ftveuc 
*dù Ciel, dont je vêtue profiter » pnirqu^le fuis 
'ma maîtreflê & que je ne dépens pins aepei« 
fonne ; l^âvinture où je' me iinis mife ne fur* 

f rendra point ma foeur , elle UH h fin^atlt^ 
e mes ientimens, .fai du bien , il s'agu derle 
donner avec ma main & mon cçrar*^ ce font 
•de nands prdf^ns ^ de je* veux lavoir à qui }0 
'les'aonné. 

P R O N T 1 N, i TrtvtUm. 
X«e roiW f Moitfieuf. Garde- moi le fecrec 

r R: 1 V E L I N. 
Je te le rendrai mat f»oui mot comme tUf at 
l'as donné, qtiartd iu voudrai; ' 

SCÈNE III. 

XE CHRVTil-IEIl, TKIVELIN. 

A LE CHEVALIER. 

jr\Fprochez, comment vous appeliez- vous? 

TRI* 
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Ta.I V E L IN. 

CoBune voof vondrez » Monfieuf, BouiguU 
gnon, Chnapêgntf Poiteyii^.ficfttd» tpu/çclqi 
m*cA inàiSféittkt « le ,aoi|i ^ou» lequel j'aôcal 
î'h«n|ieuc de . vous (ènrlx , fijta cqujoÔu le plus 
bau nom du tonnât» 

LIS, CHEVALIER. 

Sam compliment y quel eft le den i coi ? 
. TRIVEH.N.. 

Je TOUS avoue ^ue je feiois quelque di^cult^^ 
<de le dire > parce que dans 19a fauûQe.je Taie 
i€ pcemiei en non qiii n'ait pat dilpôfé de^ lé 
*coutettc de r^n b^bi^j maU peut-on poiteipe^ 
ide piai gtlant que vos couleuis ? il me taide 
4'en être cfaamar^ fui toutes les coutures. 

LE CHEV ALIEK À psrt. 
' '• Qp'eft-ce que c'eft que ce langage- Û 1 Ù 
>jii'lAqutéte. . 

1 TRIVELIN. . 

. Cependanr, Monfîeiu , j'aurai rhonneur de 
•vous dire que je m'appelle Tiivelin , c'eft uii 
nom que j'ai reçu dé përe en fils txès-corzeft^ 
.ment. & dans la dernière fidélité , U de tous 
les iwelins qui furent jamais, votre ferviceur» 
en ce moment s'efilme le plus heureux de tous» 
LE CHEVALIER» 

Laifièz-là vos poHtefles y un Maître ne de- 
fn»nde à Ton valet que de ^attention dans ce 
•qu'il l'employé. 1 

'"•':■ T R I V B L 1 N# > 

Son valet » le terme eu dur, il frappe mes 
oreilles d'un Ton- disi^cacienx; œ purgera-t-on 
jamiis le difcoars de tous ces noms odieux! 

LE CHEVALIER, 
• La d^iicateilè eft finguliére? 
T R I V fi L I N. 

De ff race, aiuftoiis - nous , convenons d'une 
fbtipule plus douce. 

LE CH^.VALIER i f^art. 

Il fe moque de mol. Vous jrlexy Je penfib 

TRV 



SUIVANTES 30} 

iT R I y B L I N. 
Ceft la k>ye ^ue j'ai d'être à voua, 40! Tin- 
porte fîic la petite mortification que je viems 
ci'eflUyer. 

L E C ICEiVA LIER. 
Je voni avertis moi , que Je yoi» leiiToye', 
<& que !(oas ne m'êtes bon à tien. r 

^ TR«'V,E t I N. 

Je ne vous fais bon à rien; ah, œ qœ-TOOi 
Ates-U né peut pas'ctre férieux. 

• X E C H E y A L I B R. * 

%A part. Cet homme- Û .ed on extràTigaat; 
\A Trivtlin, Retirez - VOUS, 

TR I V E L I NT. 
• Non , vous m'avez piqué ,, je nç voûJ qnJti 
'ferai point que vous ne foyez convenu avec 
moi que je vous fuis bon 'k quelque choîê* 
' LE CHEyALIfiR, 

Retirez -vous 9 vous dts-je. 

T R I V E ,L I N; 
0\ vous attendrai -je? 

LECHEVALIER. 
Nulle part. ol 

T R I V E L' I N. 
( •' Ne badlnoni point , le temps (è paflè y'^fle 
nous ne décidons rien» -. 

LECIiEVALIBR. l 

Savez -voua biçn mon ami que vont niques 
beaucoup? 

T R I y E L I N. 
Je n'ai pourtant qu'un ^cu \ perdre. 

L B C H E y A L I E R. 

Ce coquin-là m'enibar^ç. // fait 'c9mme9Sl 
»*tn éilhiu 11 faut que fem^m ailICi \ATrivf 

Un, Tu me fnial ,, . • " 

tRty.ELIN. 
Vraiment oui , je foutiens mon caxiâéiè: 
ne vous ai- je pas dit que j!étoia opiniâtre ?. 

LECHBVALIER. 

InfolewJ ^ ; 

tR'l. 
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• 'OaeM 

.L E C H S.V A L I,£IU 
Comment cruel! 

T.ItrVvEîL.I N. 
, Onlcrud'» c'eft. on *iepioche tendre- que fe 
vous fais; Goatiiuies» vous Ji'y ires pas^ j'citf 
tiendrai jtt(qn'«ia fospiis^ vos xigoeuis nie 
fan^nçent* 

LE CHEVALIER. ^ ^ 

Je ne (àis plus qut peafec de tout ce qu U ^ 
me dit* 
• c T R 1 V E L I N, 

Ah. th» ftlw vous lèves mon CaTalîet» voofl 
dl^Ubet^* votre ton bajiTet vous devenez craf» 
table , & nous nous accommoderons » je le 
Vbis bien » la paffîon que j'ai de vous fetvic tÛ 
(kni quartier I premièrement cela t& dans mon 
ûog:» jetteiburoîs me corriger. 

LE CHEVALIER» nMtt4m:U, main fur U 

n me {ne&d envie de. te tmîttei comme ta 
k méiites. 

TRilTV-E L IN. 
'.Ty^ ne gefticiitoi poi^t de cette maiûèiefll» 
ce eefte-lln'eft point de votte. compétence i 
laiifês-U cette amie %at vous. eftëttanf ère, vo* 
ttt eeii cft plas redonublct qoe ce fet inatile 
qui vous pend au c6tè. 
^ LECHE V,A' L I £ R. 

Ahf jeHiisttihiel 

T R IVE L.I N. 
.fiafiine. venons an uit» je vous cbnnolif 

^ L E C H E V A L I E R. 
Tof?^ 

T»,I V.EXÇK, 

, piti , Ftoqtln vous connoiflbrt pour nom d<|Ub 

•" : L E C H E V AI; X £ R. ^ 

UcoquînT & t^a-t^ildlt quîT^éois? ' - ' 

^ "X R l"V<'E.L^'J4r« . . 

m'a dit que vous étiez aac Siifir ^H^^ 



s U TVA NT E. SU 

font, 3c moi je l'ai au, cat je nt chicane fiii 
U qualité de petfonne. 

LE CHEVAL lEIU 
Fuif^u'il m'a tcakie, , il. yatit autant que fê 
t'inftxuilê du leHe. 

T R I V B L I N. 
Ve^^ons^ ppurquoi êtes- ?oua dans cet éqvk 
'page-fâ. ..^., 

L E C'H E y A.L I E lu 
Ce tt'ëâ point poiix faiie du mal* 
T H I V E L ]L N. 
' Je le crois bien y û c'étoit pont cela rouf né 
d^guifeiiez p^a votre lèxe , ce feioic pcxdie m 
commodités. 

LE CHEVALIER. 
sA pAtrt, Il faut le tiompex. sA Tripeltn, Jg 
t'avoue que j'avois envie de te cacher la vérité^ 
paice que mondéguiièment regarde une .Dame 
de condition, maMaîtreflei qui a des vues foc 
un Monfieut Lélio que tu verras , "& qu'elle 
voudroit détacher d'une inclination qu'il a nom 
une Comteflc l qui appartient ce château. , 

T R i V E L î N. ' ,: 

Sb, qnelle cfpécede coramjflion^pns donne* 
^•elle auprès de> ce Lélio. I l'enaploi me parolt 
itaillaidi foubrette de mon amç. 

L E C H E V A L I E Jl. 
Point du tout» n^a .charge fous cet habit* ci^ 
,eft d'attaqpex Ifr cœur de la Comteflè;: je pult 
j>a(rer çpmme lu.voii pour uiv.a({è»joli Cave* 
lier . 9i j'ai déjà vu les ytàa de la Cpmtedb 
s'artëter plus Ur'unQfqtS'^ vucAq û elle vient à 
«m'^'ffiettt îe la fetfà compie avec Mix>f il re* 
vi^dta à Paris t on lui' propofera ma MaîtreiOè 

Î|ut y eÛ , elle eft aimahle , il I9 connoit, 4c 
e^ lidcesr feront bientôt faites. 
, TRI VELIN. 

.](atlons VPI^ff^nr^ ietsdQclviafléey u^fi 
le coeut libre? 

LE CHS YA LISIU 
Oui. 

TRI» 
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.. . TRIVELIN. 

Et moi aufli, ainfi de compte ttrjté , cela 
file deiut canin libres» n'efè-ce pas? 
t : ,' L E C H EcV A L I E K. 
Sans-doate» 

T R I V E L I N. 
*. EcgOt i^ oottdus que nos deux coettis fùitaz 
ééiotmÊLis camarades. 

X £ C HE y A L I E R« 

Son* 

T R 1 V E L I N. 

^ Et f e <M>nclus encore toujours auffi judlclteiS' 

4ement, .que deux amis devant s^oblrg^er en tout 

ce qu'ils peuvent, m m'avances deux mois de 

lécompenle fuf Fexaâe dlfcrëtion qae je pro» 

^Àiers d'avoir ; fe ne parle point dn lervice do* 

ineiHque que je te rendrai ; fur cet article , 

'C^cftÀ l'amour à me payer mes gages. 

LE CHEVALIER, 

lui donnant de J^ Argent, 

'*' Tiens, voiU d^jà iix louis d'or d'avance pour 
tt dlfcrétion , & eu voilà dé}i uois pour tes 

fervices. * ' * ^, , 

•*": tRIVELIK, d'un dir tndtfferent, 
■i. l'ai afiex de coeur i$our refurer ces trois de^ 
niers louis- U , mais donne, la main qui me 
lespréfenke, étourdît ma'générofîté. 
/ L E C H E V A L I E R/ 

Voici Monfieur Lélto, retirt-tot , U va«t-eft 
m'attendre à la porte de ce ciiftteaa ob nous 
'logeons* 

TRIVELI'H. 

' ' Souviens- toi ma fiiponne à tpn tour qœ fe 

fuis ton valet Qir la ft^ne, ^ton amant dans 

-let ooiilhflès; tu me donneras des ordres enpff* 

plie, & des fentimens dans le tètt à tîttê * 

// fe retire en Arriére qnand Lélie entre avh 
arlequin* L99 vMitt ft renctnfTMts fi fâlnent, , 
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SCENE IV. 

LELia, LE CHEVALIER, 
AlLLfiQJJlN, TRIVELIN, 

derrière leurs Maîtres, 

L E L I O I vient d*n» dir rêveur, 

L£E CHEVALIER, [ 
E Yoiïk plongé dans une grande léverîe. 

A R L £ QJJ 1 N , i Trivelin derrière enx. 

Vous m'avez Tait d*un bon vivant. 

TRIVELIN. 
Mon air ne vous ment pas d'uA mot , & vous 
tes fbit bon phiiionomiûe. 

LfiLIO| fe retournant vers ^rle^ttiny 
& apfercevant le Chevalier, 

Arlequin. • . • Ah Chevalier je vous therchois. 

LE CHEVALIER. 
Qu'avez-vous , L^lio ? îe vous' vois enveloppé 
dans une diftraéîion qui m'inquiéce. 

L £ L I Ot 
Je vous dirai ce que c*eft. yA ^Arlenuin, Au 
lequin,. n'oublie pas d'avertir les Muddens de fe 
reudie ici tantôt. 

A R L E Q. 17 I N. 
Oui MQiifîcut. s^i Trivelin, Allons boire pour 
faire aller notre amitié plus vite. 
TRIVELIN. 
Allons , la recette eft bonne y j'aime ail» 
▼otre manière de hâter le coeur. 

S C E N E . V. 
LELIO, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

EH bien mon cher, de quoi s'agit- il? qu'a- 
vez- vous '^ puis -Je vous être utile à quel- 
que chofef 

L E L I O. 
Très-utile. 

LE CHEVALIER, 
Parlez. t i 

' Tme /. O L V 
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L B L I O. 
Etes - voas mon ami : 

LE CHËVALÏSIL. 

Vout tAéAttt ^Uft te vous difb floU» puifciae 
vous me faites Cette qiïeftîon-là. 

L Ê L i O» 
Ké te fIcHe poîni • Chevalier | h vîvacîré 
m'oHIigé $ fniis patTe - moi cette qiiefUon - là , 
i'eA ai eticote u^e à té faire. 

LBCttÉVALlfiiU 

Voyons* ^ w V V r^ 

L % L I O. 

• Éfttt fbfupût^eix? . .^* 

L E C H ft V A L îUfi- 
le le fuis taifonnâblem^ftt. 
•* - L E t Z O. 

Voill ce dti'it xAt faut, tu n*ds pis tin tion- 
neui mal emetidU Ûit une inanité debagaMlles 
«ut attétent les (ots. 

LE CHEVALTËH tf/rfrr. 
Fy« voiU un vilain début. 
'• L E L t O. 

Fat «^mipte 9 ntt Athaflt <)hî diipe faMaltteâè 
podt fe débatauer d'elle, en #(i-it moins Kon« 
nêce homme , àto* pé^ 

LÉ CiîfevALÎÈÏl. 
O«ot • il ne s*aà[it aùc de tromper une femme? 
^ L E I. 1 O. 

Non Vraiment. ^ ^ 

LE CHEVAL I£BL. 
De lui faire une perfidie ? 

L fi L I Q. 
Bièh que cela. 

LE C H E V A L T E K.. 
' T* <?ttoyoîB pour le moins t^itt fti von'cwsmet- 
«è ïo f*n à une Ville. Eh comitoent donc fiahic 
ane femme 9 c'eft avoir une aâ: oh glmieulb 
par- devers foi* 

L E L I p • xa^\ 
Oh patV.ttu piitli]tte tu le prenfT«5 fur ce ton» 
U^ ,Je te dirai que Je n'ai rien à me tcntocha^ 
•• .«- «-' ** ' fie 
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& fans Ytnité tu Tott un ItomttM couvett de 

gloire* 

LE CHEVALIER, étonné é" comme charmé, . 

Toi mob «mi? fth je te ^id ddlme^inâi le plalfîc 
éé te legaider à mon aÙe^ lafife-oioi coiffeiii- 
plei un homme chargé de aimes lîJioiioxable«l 
Ah petit tiaitre, vons ^tes hienheiueiu d'avoix 
de û bdilames indignités Cm vottù compte» 

L £ L*I O p riant. 

Tu me charmes de penfei ainfi, viens que je 
t'embiaflè ; ma fbi à ton tout tu m'as tout Tait 
d'avoix été recueil de bien des coeuis ; fiipon»* 
combien de réputation as-tu bleilë k mort dans 
ta vie 9 combien as-tu défefpécéd'Aiiannes? diS 
^^ LE CHEVAllER. 

Héhis ! tu te trompés « je iiê côhxhU point 
d'avantures plus cômmqliç's que les mfennee; 
j'ai toujours eu le malhetir de ne trouver que 
de» femmes très-fages. 

L E L I O. 

Tu n'ai trouvé ^ue des fîemmes trh- ftcc^t 
éh diantre t'es -tu donc fouré? m as ftlt^là 
des découvertes bien fingitliércs ; api es cela , 
«u'^cft.tfc bue c« femmes- îi ^rtctit à îtrc fî 
Tages , il n'en eft ni plus ni moms ; femmes- 
nous heureux , nous le difoits , ire le fonmies- 
aïoits pas, nou$ mentons, cela tevient au m^rne 
j>our elles; quant l mpl, j*aî toujours dit pltîs 
de vérités que de meiifbtrges. 

LE C H F. V A L ï B R. 
tu traittes ces nMtiéces-là av«« une ligéièté 
qui m^enchante. * ^ 

L £ 1 Z Ô* 
Revenons ï mes affaires , ignclque jour je te 
dirai de mea elplégleries , oui te feront lirç. 
'Tu eil un cadet de maiibn ^ ie pat conlé^ue^c 
tu n^es pas extrêmement riche. 

LE CHEVALIER. 
C'eft raiibntter fdfte« 

I fe L t O. 

Ta es boftulc^iiii Aitvdeffie 1 40^ Mèlta 

Oa ^ je 
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fe t!at evgH;^ à nous fulriet vec tous tes agré- 
ment, c'eft potu te priei de touIoIx bien taixe 
ta fotnwe. 

LB CHEVALIER. 

• l'esanoe ta pd^re. A^piéfcnt dis-moi U fôs- 
Itone que je Tais faiiCi 

L E L I O. 

Il sTagît de te faire aîmei de la Comreflè, 
êc d'aiiivei à la conquête de fà main pai celle 
"îc Ton cceuc. 

LECHE VA LIEIU 

Ta badines, ne làis-je pas que m l'aiinesy 
la Coatellè? 

L E L I O. 

Kon , je Taimois ces jours pafl^» mêis /'ai 
uowré i propos de ne plus l'aimer. 

LE CHEVALIER. 

Qiioiy lofique tu as pris de l'amoui, & qne 

tu n'en reus plus, il s'en retourne comme cein 

(ans plus de façon « tu lui dis , va-t«en , & il 

' s'en va ! mais, mon ami, tu as un c«ur împayablel 

L £ L I O. 
En fait d'amont , j'en fais aflèz ce que fe 
reux ; j'aimois la Comtcfle parce qu'elle eft ai- 
mable; je de?oîs l'époufèr parce qu'elle eft ri- 
che, & que je n'a?ois lieu de mieux à faite; 
mais derni^remeiit pendant que j'étots à ma 

* Terre, on m'a propofé en mariage uneDemoi* 
felle cle Paris que )e ne connois point , 8e qui 

«oie donne dooM-mille lînes de rente ; la Com* 

^teilè n'en a <|ue ûx , j'ai donc calcula que ûx 
valoient moins que douze ; oh l'am nir que j'a« 
Tois pont elle, pouvoit-il honnêtement tente 

'bon contre un calcul fi raifonnable ? cela auroic 
été ridicule, ûx doivent reculer dev nt douze « 

'ii'eû-il pas vrai? tu ne me réponds rien. 

- LECHEVALIEH. 

^^I t'^^? dÎMtre veux- tu que je réooi»* I 
ose règle d'arithmétique ? il n'y a qu'à favoix 
rCOVipter pom voir que tu «s Sâifotu 

si - >> ' LE* 
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L E L I O. 

C'eft ceU méoie* 

LECHEVALIEIU 

Mais qu^eft-ce <]ui t'embaiaflë U- dedans? 
faut-il tant de cérëtuonles pout qulnei laConf 
teiiè. Il s'9git d'étie infid<^le , d'aller la troiw 
ver» de lui poitec ton calcul, de lui dire; Ma* 
dame» comptez vous-nfétne t voyez fi je me 
uompe f voilà tout ; peut-èue qu'elle pleuiera , 
qu'elle, XQai|4ita l'aiiilimétique , qu'elle tettaU 
teia d'indigne , de perfide ; cela pouiiolc auê* 
tex un poltron ; mais au brave homme comme 
91, .aa'defliis des bagatelles de i'honneux, ce 
bmit-ià l'amule, il écoute ; s'ezcufe négligcm< 
ment y & fe rettreen failànt nne révérence très*' 
profonde en Cavalier poli » qui fait avec ^oel 
yefpeâ il doit recevoir en pareil cas les titre» 
4e fourbe U d'ingrat. 

L £ L I O. 

Oh, parbleu de ces tîtres-là j'en fuis fourmV. 
6c je fais faire la révérence; Madame la Corn** 
feflè auroit déjà reçu la mienne , s'.il ne tenott 
plus qu'à cette pol;tei!è-là : mais il y a une pe* 
tite épine qui m'art£tej c'eft qoe pouf achever 
l'achat que j'ai fait d'ime nouvelle Terre, il y . 
a quelaue temps , Madame la Comtefle m*a 
prêté dix-mille écus, dont cUe a mon billet, ' 

LE CHEVALIEK. 
• Ah tu as raifoD, c'eft une autre elfaîre , je 
ae (ache point de révérence qui puilîe acqiûMer 
ce biliétli; le titre de débiteur efi bien férieux. 
Toi» tu ; celui d'in fidèle n'ezpofe qu'à des re- 
proches , l'autre à des aflSgnations ; cela eftdifi*é.f 
rcnr, & je n'ai po nt de recette pour ton mal»' 

L £ L 1 O. 
Patience, Madame la CcmtefTe croit qu'elle 
va m'épouier , cjle n'attend plusKqne Tarrivée 
de fon frère , & outre la fommc de dfx- mille 
écus dont elle a mcn billet, nous avons encore 
fait antérieurement à cela , un dédit entr'èlle 
te moi de la mtme femme; £ c\ù mo* <!ut 

O j ' icnipî 
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jomps avec elle » je lui- devrai le billet Se le 
dédit i U je voadiois bien ne payez ni Tan ni 
raatiei m encens -m? 

LB CHBVALIEIU 
Ah riionnêce homme ! oal je commence 3à 
ce comprendre: voici ce que c'eft: û je donne 
dfc l'amour ii la Comcefle » ta crois qu'elle ai* 
mera mîeuz payer le dédit en ce rendant toii 
biUet de dix-mille écus , que de t'éponfèr , de 
fiÇon que tu gagnecas dix-mille écos avec elle j 
a'eû - ce pas cela ? 

L E L I O. 
Tu entres, on ne peut pas miemt, dans me» 
idées. 

LE CKEVALIEK. 
Elles font très- Ingénieufes 9 [très-lueratlret « 
fie digues de couronner ee que tu appelles tes 
efpliegecies: en effîst, l'honneur qne tu as faic 
i la Comte0è en foupicant pont ciie j vaut dis* 
mille écns coijame un foi. 

L £ L I O. 
Elle n'en donnemit pas cela» fi je m'en Bolê 
i Ton eftîmation. 

LE CHEVALIER. 
Mais crois -tn que je puiflè furprendre 1« 
cœur de la Comtene ? 

L E L I O. 
Je n'en doute pas. 

LE CHEVALIER, 4 /rtfrf. 
Te n'ai pas lien d'en douter non plus.» 

L E L I O. 
Je me fuis apperçu qu'elle aime ta compa* 
jnîie , elle te loue fouvent, retrouve de refpxit, 
B n'y a qu'à fuîvrc cela. 

LECHEVALIER. 
Je n'ai pas une grande vocation pour ce ma* 
tiage-U. 

L E L I O. 

ronrquoî ? 

LECHEVALIER. 
Par mille lailons , parce que ;e ne pourrai 
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jamais avoîi de l'ameux pout la Conueflè ; û 
eUe ii^voHloii «|iie de l'amitié » je feiols à lou 
Service; mais n'importe. 

L E L I O. 
Eh, qui ëA<ce qui te prie d' avoir de l'amont 
pouf elle? Eft^il befoln d'aimex fa femme if il 
tu ne Taimes pas , tanpis pom elle, ce font 
lies affaiies, 6c non pas les tiennes. 

LE C H £ y A L I E K. 
Bon I mais je croyois qu'il fallQÎt aimer (• 
femme » fondé fur ce qu'on vivoit mal avec 
ellei quand on ne l'aimoit pas* 

L E L 1 O. 
Eh 9 tant mieux y q«and on vit mal avec elle, 
cela vous dirpenfe de la voix^c'eft autant de gagné. 

LE CHEVALIER. 
Voilà qui eft fait, me voilà prêt à exécuter 
ce ^e tu ibuhaittes ; û j'époufe h Comteflc, 
j'irai me fortifier avec le biave léHo dans le 
dédain qu'on doit à Ton époufe.* 

L E L l O. 
Je t'en donnerai un vigourçqx çxcippje, fe 
t^en afTure: crois-tu, par exemple, que )'aiiue« 
rai la Demoifelle de Paris , moi ? une quinzainQ 
de jours tout au plus, après quoi jç ciols que 
j'en ferai bien las. 

LECHEVALIER. 
Eh , donne - lui le mois tout entier à cette 
pauvre femme , à caufe de fe$ douze-mille li« 
vrcs de tente. 

L E L 1 O. ><?* O/T 

Tant que le cœur m'en dira. 

LE CHEVALIER. 
Ta-t-on dit qu'elle fût jolie ? 1 ^ 

L E L I O. y^. 

On m'écrit qu'elle cft belle ; mais de H»? . 
meut dont je fuis, cela ne l'avance pas de bca^--^. 
coup : fi elle n'tû pas laide , el(e le deviendra» 
puiiqu'elle fera ma femme , cela J^eipçut pa« 
lui manquer. 

O4 L 
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LECHE VA LIER. 
Maïs dis -moi y une femme fe dépite queU 
4uefois. 

L E L I O. 

l;n ce CM'lï , j'ai uoe Terre écartée qm Cft 
le plus bjau délêrt du monde, où Madame iroic 
calmer Ton efpiit de vengeance» 

LE CHEVALIEIU 

Oh 9 dès que tu as un délèit , à la bonne hea- 
xe, voilà fon affaire: diantre , Tame fe uaa. 

3utllife beaucon;^ dans une folitude» on y {cuit 
'ane ccrtaîne mélancolie , d'une douce tnfleflèy 
d'un repos de toutes les couleurs , elle n'aura 
GU*à choifîr. 

L E L X O. 
Elle fera la maitrelïè. * 

LE CHEVALIER. 
7/heureux tcmpéramment I mais j'apperçois U 
^mteilè: je te recommande une chofe; feint ^ 
toujours de l'aimer; û tu te monrrois încon* . 
ûant, cela intéteiferoit fa vanité» eUecoatioit^ 
après toi, & me laiOTeroît- là. 
LU LIO 9 dit. 
le me gometnerai bien , je vais au devant, 
d'elle. // t'A aU' devant de la Cpmtejpt qui ne fa- 
rcit pas encore y & pendant qu^il y va^ 

LE CHEVALIER, dit. 

Si j'avois époufé le Seîgnens Lélîo , \t feroia 
V)mbée en de bonnes mains; donnet dou^- 
mille livres de^rentepout acheter le féjouid'un; 
défert , oh vous fif es trop cher Monfieur Lélio,* 
& j'aurai ijiîcux que cela au même pria; mais 
puifique je fuîs en tiain , continuons pour me 
divertir, & punir ce fourbe-1^, & poui en dé- 
baraiïèr la Comteflè. 

L F. L I O , à la Comtejft .en entrant. 

J'atteiido's nos Muflciens, Madame • & je 
e«urs les preflcr moî-m*me, je vous laiue avec 
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* je vous connois, tniis il éft mon ami » notre 
ûmlt'ié doit durer plus d'un jour, & il fautoîea 
qu'il fe faiTe au danger de vous voir , je vous 
frîe de le rendre plus raifonnable » je reviens 
^uns rinftant, 

S C E N E VI. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

LA COMTESSE. 

Quoi. Chevalier , vous prenes de pareils 
prétextes pour nous quittera fî vous nous 
difiez les véritables raifjns qui prefleut 
votre retour à Patis » on ne vous cetiendcoit 
peut-être pas. ^ 

LECKEVALIER. 
Mes véritables raifons , ComteiTe , ma foi 
XéUo vous les a dites. 

LACOMTESSE. 
* Comment ? <jue vous vous défiez de votre coeur' 
àupiès de moi. 

: LBCHETALIER. 

. Moi, m'en défier, je m'y prendiois un peu 
tard ; eft*ce que vous m'en avez donné le temps? ^ 
ifoh , Madame , le mal ell fnit , il ne s'agit' 
plus qus d'en arrêter le progrès. 

LA COMTESSE, riant. 

En-vérité Chevalier, voa^ êtes bien l plain- 
dre, & je ne fa vois pas que j'étois û dai^reufe. 

LE CHEVALI E K. 
fih qœ fi, je ne vous dis rien*Iv dont tous 
}ti jours votre miroir ne vous accure d'être \:a* 
pa'ile' ; il doit vous avoir dit ôue vous aviez 
lies yeux qui violeroient l'ho(pitaIité avec moi^ 
il vous m'ameniez ici. 

LACOMTESSE. 
Mon mircur ne me flatte pas, Chevatier. 

LE CHEVALIER. 
Parbleu je l'en tUûe , 11 ne voiis prêtera Ja- 
mais rien , la nature y a mis bon ordre, le 
c'eft elle qui vous a flattée. 

Os LA 
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^LA COMTESSE. 

Je ne Vois point que ce foie avec tamd'ezcèf» 

LE CHEVALIEIL 
Comteflè i vons m'obligeriez beaaconp de m€ 
4onnei voue façon de voir ; car avec la mienne^ 
il n'y a pas moyen de vous xendre ;u/lice. 
LA COMTESSE» rUnt. 
Vous £te8 bien galant. 

LECHEVALIER. 
Ah , je fuis mieux que cela , ce ne feioit-là 
qu'une bagatelle. 

LA COMTESSE. 
Cependant ne vous gênez p<^t, Chevalîet « 
quelque inclination fans-doute vous rappelle à 
faciS|dc vous vous ennuixien avec nous. 

LE CHEVALIER, 
lipn, je n'ai point d'inclination à Paris , fi 
vous n'y venez pas . il lui prend U main i ^ IV* 

Strd de l'ennui , » vous faviee l'art de m'en 
onner auprès de voui , ne me l'épargnes pas» 
Comtefle , c'eft un vrai pr^fent que vous me 
ferez » ce fêta même une bonté ; mais cela 
vDos paflfe» & vous ne donnez c]uc deramoux: 
voilà tout ce que vous favcz faire. 

LA COMT£SS£« 

Je le fais alTez mal. 

SCENE VIL 

LA COMTESSE, LE CJHEVALIERt 
L fi L I O 9 6cc. 

L E L 1 O. 

NOUS ne pouvons avoir notre ditettiflèiaent 
que tanièt» Madame» mais en revanche 
voici. onç noce de Village dont tous les AAears 
viennent pour vous diTertir. .Au chevalier. Ton 
Talet & le mien font l h lite, êc mènent la 
•fanie. 
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J> I V h \T I s s E M E N T, 
LE CHANTEUR. 

C Hantons tous l*agtjabJe emplette 
Que Lucas a fait de Colette > 
Qii'il elt heuieiix ce gaiçon • là ! 
J'aimeiois bien le matiagc 
Sans un petit défaut qu'il a. 

Far lui la fille la plus fcge, 
Zefte vous vient entre les bias , 
Et boute, 5^ Rare y allons courage. 
Rien n'eft il biau que le uaca 
Des fins preipleis jours du ménage ; 
Mais morgue fa ne dure pas 
Le cœur vous faille, & c'çft dommage, 
UNPAYSAM. 

Que dis -tu, gente Math urine, 
I)e cette n6ee que eu vois ? 
T'agace- t«elle un peu pour moi ? 
Il m^ (êsnble voir à fa mine 
Qiie tu fens un je ne fai quoi. 
L'ami Lucas & la mouline, 
Riront tan( qu'ils. powrciix toi» deux "> 
En le gauàant des màH&kxx ; . , v ' 

Dis la vérité Mathurine, 
Ne fexois-tu pas bien comme eux? i 

M A T H U R I N E. 

Voyez (e biau difcours à icire 
De demander en pureil cas. 
Que fais -tu, que ne fais -tu pasjj 
Eh Colin fans tant de myftéie ' 
Marions - nous , ta le fauns: - 
A-préi€at fi j'étoîs fincér» 
Je vais fouveat dans le valoit ^ 
Tu m'y fuiviDÎs malin gaifoii; 
On n'y tiouye point de Notâiie, 
Mais on y trouve du gazon. 

ON D ^ X S E} 

BRANLE. 

Que l'on dife tout ce qu'on voudra 
Tout -ci, tout fSL; 
O 6 
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Je veux tâtec du mariage 
£ii arrive ce qui poocxa^ 

Tout- ci « tout ça. 
Par la fiinga^^ j*ons bon courage : 
Ce courage y dir-oiiy s'en va» 

Tout -ci, tottc ça. 
Morguenne il faut voir cela. 
Ma Claudine un jour me conta 

Tout -ci, tout ça. 
Que fa m^re en couroux contie elle 
Lui defendoit qu'elle m'aima» 

Tout -ci y tout ça. 
Ma's aufli-tôt me dit la Belle, 
Entrons dans ce b6cage-Uy 

Tout «ci y tout fa. 
Nous verrons ce qu'il en fera? 

Quand elle y fut elle chanta^ 
Tout -ci, tont ça. 
Bercer, dis -moi qœ ton corax m'âîme, 
£c le mien anlfi te dira 

Tout -ci, tout ça. 
Combien Ibn amoui eft exttlme t 
Après elle me regarda , 
Tout- ci, tout ça » 
D'un doux regard qui m'aciieva. 

Mon cœur à Ton toftr lui chanta 

Tout-c|, tout ça. 
Une chaitfon qui fut ii tendre , 
Qi^ cent foiielie foupirt 

Tout «ci, tout ça 
Du plaifîr qu'ellt eut. de? m'eotendfe. 
Ma Chanfon fant recoknmcnfa 

Tour- ci, t(ut ça, 
Tant qn'en^ la voix me manqua» 

Fin du fremiif *^Slc* 
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ACTE SECOND. ' 

s C E N E I. 

T R I V £ L X N, /*«/. ^ 

TV /Té Voici comme de moitié daas une în- 
W'X trigue aiTcz douce , 5c d'undfTez bon 
lapport, car il m'en revient déjà de l'argent 8e; 
une MaitreiTe ; ce beftu commencement-là pro* 
met encore une plus belle fin: or, moi qoifÛîs 
un habile homme, eft-il naturel que ie ieileicr> 
Jos bras croifës , ne ferai- je rien qui hâte le 
Aiccès du projet de jua chère fui vante? Si je 
dlfbis au Seigneur Lëlio eue le coeur de la Com* 
teile commence à capituler pour le Chevalier», 
il fe dëpiteroic plus vite , & partiroît pour Paris 
oîi on l'attend ; je lui ai déjà témoigne que je 
fbuha'tterois avoir Tfaonnenr de lui parler; maî» 
le voiU qui s'entretient avec la Comteilei at*. 
tendons qu'il ait faitevçc elle. 

' S C E N E IL 

LELTO , tA COMTESSE. lis entrent toux 
' deux comme continuant de fe parler, 

LACOMTESSE. 

NOn , Monfîeiir «' Je ne vous comprends 
point 9 vous liez amitié avec le Chevalier, 
vous me l'amenez, & vous voulez enfuite que 
je lui faflè roauvailè mine. Qu'eft-ce que c'eft 
que cette idèe-U? vous m'avez dit vons-même 
que c'ëtoit un homme aimable, amufant, de 
cffeftivcment j'ai jugé que vous aviez raifon. 
.* I« E L I O, répétant un' mot, 

ElTeâivement. Cela eft donc bien effedif?. 
£h Kîcii ie ne fais que vous dire , mais voilà un 
e£reft'v«>roent qui ne devfoit pas fc nouverUa 
par exemple. 

'LACOMTESSE. 
' Pai malheur il s'y trouve*' 

O 7 LE' 
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L E L I O. 

Voiii me lalHes, Madame. 

LA COMTESSE. 
Voulez -vous que je refpefte votre antipathie 
pour effeâiveiuent? eft-ce qu'il u'eâ pas boa 
français 4 l'a -t- on profctit de ta langue? 

L B L I O. 
Non y Madame , mais il maraae que voo# ^tes 
su peu trop pcrfuadëe du mérite du Chevalier* 
LA COMTESSE. 
Il marque cela ? oh il a tort , & le pioc^t 
que vous lui faites ttk raisonnable; mais vous 
m'avouercE qu'il n'y a pas de mal à fentir fuf^ 
fifamment le mérite d'un liomme quand le mé* 
rite cft réel , ôc c'eft comme J'en nCe avec le 
Chevalier. 

L E L I O. 
Tenez » fentir eft encore une e xpreflion qui 
ne vaut pas mieux; fentir eft trop, c'eil con* 
«oltte qu'il faudroîr dire. 

LA COMTESSE. 
]e fuis d'avis de ne dire plus mot , 8e d'ar* 
tendre que vous m'ayez donné la lifte des ter- 
mes fans reproches que jt doî^ employer , je 
croîs que c'^eft le plus court t il n'y a que ce 
moyen*U qui pmtTe me mettre en eut de m'en- 
tretenît avec voua. 

LSLI.O. 
Zli Madame, faliei giaoe i oion ammu. 

LA COMTESSE. 

Supportez donc mon Ignorance , je ne fsivoig 
pas la diiFérence qu'il y tvoit emre cennoltre 
& fentir. 

L E L I O. 

Sentir, Madame^ c'eft le ftile du coeur, 9c 
ce n'eft pas dans ce ftile «fà qtie tous devey 
parler du Chevalier. 

LA COMTESSE. 

Ecoutez, le vôtre ne m'amuft point. Il eft 
froid, Il me ^ace, ÔCfûfotu vouiez mixot» 
Q me rebute* • 

X*E* 
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L E L I O À part. 
Ion, je ceti ferai mon billet» 

LA COMTESSE» 
Qsuttons-nous, cwjez-mm^ je parle'niâlt 
vous ne me lëpondez pas mieux» cela ne Uit 
pas une conveifation amufantt. 

L £ L I O. 
Allez- vous lejoindie le Cfaevaliei ? 
LA COMTESSE. 
L^l'Oy pour prix des leçons que rons vtMiz 
de me donner, je vous avertis, moi, qu'il y. 
a des momens où vous feriez bien de ne pas vous 
monuei, ciftetadez- vous? 

L £ L I O. 
Vous me trouvez donc bien înfupponable? 

LA COMTESSE. 
Epargnez- vous ma xéponfe ; vous auriez \ 
vous plaindre de la valeur de mes termes , je 
le (èns bien. 

L E L I O. 
Et moi |e lèns<]ue vous vous retenez, vcus 
me diriez de bon ceeur que vous me haïflez. 

LA COMTESSE. 
Non, unis je vous le dirai bielitôe, û cela 
continue, & cela continuera fan»* douce. 

L £ L I O. 
Il femble que vous le fouhaittez. 

LA COMTESSE. 
-Hum , vois ne feriez pas languir «es fbahaits» 

L E L I O» d*MH air fiché ^7 tfif, * 

Vous medëlblez. Madame. 

LACOMTESSÇ. 
. Je me letiensy Moaiienr, fc me wtîens. £liê, 
vtttt 3*tH Mltr, 

L E L I O. 
Atrctez, Comteflè» vous m'avez fait Thon* 
Sfittr d'aocofdei quelque leiour \ matenduire. 
_ L-A COMTESSE. 

Ah le beau détail oh vous entrez- \\l 
L £ L I O. 

Le dédit luiaie igiû cft eptie nous^ .40 

Ad A 
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(LA COMTESSK, fichée. 
Eh bien » ce dédit vous chagrine , il n'y^ a 
ip^'à le rompre : <]ae ne me difiez-vous ceJa far 
ie cJhamji • il y a ane heure que vous biailcs 
pottc arriver «U. 

L E L I O. 
Le rompre , j'aimerois mietn mourir , ne 
m*aflute»c-il pas votre main? 

LA COMTESSE. 

* Et qu'eft - ce que c'eft que ma main faut 
mon coeur? 

^ L E L I O. ^ 

• J'efpéie avoir Tun J^ l'autre. 

LA COMTESSE, 
pourquoi me d^plaifez - vous donc ? 

L E L I O. 
En quoi donc ai -Je pu vous déplaire? v«us 
ailliez de la peine à le dire vous-même. 

LACOMTESSE. 

Vous aies jaloux 9 premièrement. 

L E L I O. 
£h morbleu. Madame, quand on aime*. • • 
i LACOMTESSE. 

Ah quel emportement! 

L E L I O. 
Peut-on s'empêcher d'être jaloux ? autrefbxa 
fous me reprocniez que je jie Tétois pas ailèz , 
Tnus me trouviez trop tranquille ; me voici in* 
quiet, & je vous déplais. 

LACOMTESSE. 

Achevez , Moniieur , concluez que /e fais 
une caprideii^y voUSk ce que vous voulez dire, 
je vous entends bien ; le com|)lim«nt que von* 
me fjaites eft digne de l'entretien dont vous me 
régfafez depuis une heure , & après cela vous 
me demanderez en quoi vous me déplalfez: abc 
l'étrange caraftérel 

L E L I O. 

Mais , je ne vous appelle pas capricieufè, 
Madame ; je di« laulemcnt que vous voolfes 
. • qne 
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cpié je fuflie jaloux; aujourd'hui je le fuiSypoiu^Y 
quoi Je trouvez- vous mauvais? 

LACOMTESSE. 
£h bien , vous direz encore que voas ac m'ap« 
peliez* pas faaufque? 

L £ L I O* 
De grâce répondez. 

LA COMTESSE. 
Non , Monfîear , on n'a jamais dit à uns 
frmroe coque vous me dites -là, & je n'ai va 
que vous dans la vie qui m'ayez trouvé ii rid/cule» 

L E L I O y retardant aatùttr de luî, 
.Je chercherois volontiers \ qui vous parlez. 
Madame 9 car ce di(cours-là ne peut pas &'a«. 
diefler à inoî» 

LA COMTESSE. 
Foxt^bien , me voilà devenue vliionnaîre a^ 
piéfent; continuez» Moniieuri continuez 9 vous 
né voulez*pas rompre le d^dit • cependant c'eÛ 
moi qui ne veux plus » n'eÛ - il pas vrai ? 

L E L I O. 
Qfie d'induftiîe pour vous iauver d'une qne- 
ftion fort fimple » à laquelle vont ne pouvez 
répondre I 

,LA COMTESSE. 

Oh, je n'y faurois tenir, capricieufe, ridî- 

ciile« vifionnaire & de mauvaife foi. Je portrait 

efi flatteur ; je ne vous connoiflois- pas , Mon- 

fieur Lélio, je ne vous connoiflois pas ; vous 

f t'avez trompée ; je vous paflèrois de la jalou- 
e; je ne parle pas de la vôtre , elle n'efl paa 
fapportabie, c'eit une jaloufle terrible, odieu* 
£e, qui vient du fond du teropéramment^ du 
vice de votre efprit ; ce n'cii pas délicatefle 
chez vous , c'efl mauvaife humeur naturelle ^ 
c'eft ptécin^ment earaôére: oh ce n'efl pas-là 
la jaloufie que je vous dcmandois , je vouîois 
une inquiétude douce qui a fa fource dans un 
cœur timide bf, bien touché, &qui n'efl qu'une 
louable méflance de fbi-méine; avec cette ja*' 
loufle» là| Monfleur, on ne dit point d'Invcâi- 

Tes 
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Vet ai« perftnnet qaê Vom aloM ; oa ii« lci| 
trouve ni xidicule», ni foiubes, ni famaiqaea^ 
on craint fealement de n'énre pas toajttQis aimé, 

Saice qu'on ne croit jmis être digne de Tétie. 
laif cela vous patife, ces feqtîmens-là ne font 
pas (In refibit d'une ame comme la \6tie ; chez 
vous y c'«{l des empoctemcns, des fuieius, on 
pur attifice ; vous foupçonnex iniuriculêincot^ 
vous manqueii d'eftime , de fofpeâ^ de (bu* 
mîflion ; vous vous appuyés fur un dédit , vous 
fondez vos droits fur des taUbns de contiam* 
te: un dédit, Monfîeui Lélioy dei(bupfoot, 
et vous appeliez cela de' ramoox ? c'eft un 
emour à faire pei». Adieu. 

L E L I O, , 

encore un mot, vous ères en colère y m^iîs 
tous reviendrez, car vous m'efilmez dans le fond. 
LA COMTESSE. 

Soit, j'en eA.'me tant d'autres, feneieararde 
pas cela comme un grand méiitc d étit e4inuu 
pie y on n^efi que et qu'on doit itxe. 

L B L I O, 

?ouc nous accommoder, ^ccoidcs* moi oat 
giace , vous m'êtes chère , le Chevalier voi» 
afme , ayez pour lui un peu plus de froideur, 
Infînuez-Ini qu'il nous laifle » qu'il s'en ie« 
tourne à Paris. 

LA COMTESSE. 

Lui infinuer qu'il nou^ laifle , c'eft«^-dir« 
lui gliHcr tour doHcctnenr une impectinence qui 
me fera tout doucement pailei dans Ion efprit 
pour une femme qui ne fait pas vivte ; non , 
MonHeur , vous m'en difpenfeiez , s'il vous 
plaît ; route la fubtilité poflTtble n'em|)lchcia 
pas nn compliment d'être ridicule quand ilTeft; 
vous me le prouvez par le vôtre ; c'eft un avis 

3ue je vous inftnue tout doucement, pour vous 
onner un petit eflài de ce que vous appeliez 
manière iniînuante. EiU fi rttm. 
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SCENE III. 

L E L I O 9 nn juamênt fml 9 & ^ riant, 

A Lions 9 allons, cela va tij^s-iondementi^ 
j'époufeiai les douze-mille livres de lente; 
snais voilà le valet du Ohevaliei. à Triveltn. Il 
n'a paru tantôt ^ne tu avois quelque diofii à 
me dite» 

SCENE IV. 

LELIO, TRIVBLIN. 

T IL 1 V E î. IK. , . 

Oui» Monfîenr» pardonnez à la liberté qae 
je prends. LVquipage où je fuis ne pré* 
vient pas en ma faveur, cependant tel que voua 
ine voyez, il y a là- dedans le caor d'un hoiH 
jiéte-homiue , avec une eztiioe ÎDcUnatioJl 
poui les honnêtes- gçns. 

Te le croîs. 

TRIVBLIN. 

Moi-même . & )e le dis avec un fôuvenîr mo» 
defte, moi-même, autrefois, f^iété dunomlne 
de cts honnêtes-gens ; mais vous favez , Mon* 
£eur, à combien d'accidens nou^ fomaiesfujets 
dans 12 vie; le fort m'a joué, il en a joué bien 
d'autres , l'iuftoire cft remplie du récit de fea 
inauvai'^'tours : Princes, Héros, il a tout mal 
mené , & je me confole de mes malheurs avec 
de tels confrères. 

X E L I O. 

Tu m'obligerois de retrancher tes réflexions^ 
Ce de venir au fait. 

TRIVELTN. 

Les infortunés ibnt un peu babillards , Mon* 
Ceux, ils s'attendriflènt aifénientfur leurs avan» 




vais vous dire. 
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. L ]$ L I 0« 

Soit, 

T R I V E L I N. 
Vous lavez quç je fais la fonftloo de dome- 
ftfque aupxè9 (Te Monfieuc le Chevaliei. 

I. E L 1 O. 
Oui. 

TR I V E L t N. 
}ejie demeureiai pas long -temps avec lui, 
^ Mooiieur, fon caïaâéie donne uop de fcandale 
api micAé 

t £ L I O. 
£ht qo€ lai trouves «tu de mauvais? 

TRIVELIN. 
Que vous £tes diiFérenc de lui ! à peine vous 
âi-je vu f vous at-|e entendu parler , que i'ai 
dit en moi-même: Ah quelle ame franche! 
que de netteté dans ce cœur -là! 

hEhl O. 
Tn vas encore famufti à mon éloge | & tm 
ne finiras point. 

T B. I V E 3L I N. 
' MonfieiUy la vertu vaut bien une petite p^« 
temhéfe'en fa faveur. 

L E L I O. 
■ Venons donc au refte à- préfent* 

T R I V E L I N. 
' De grâce foufFcez qu'auparavant nous couve- 
nions d'im petit article. 

L £ L I O. 
Parie* 

T R I V E L I H. 
< Je fois fier , maïs je luis pauvre ; qualités, 
comme vous jugez bien, très-difiiciles a accor* 
der Tune a^ec l'autre , & qui pouctant ont la 
taçe de Ve trouver pre(que toujours enfemble; 
toilâ ce qui me pafiê, — ^ 

_ . L E L I O. 

Fourfuisy à quoi nous mènent ta fierté & ta 
pauvreté? 

»*: . TKÏ- 
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TRIVELIN. 
Elles nous mènent à un combat qui fê ptiïè 
enti'elles : la fieité Ce défend d'aboxd à mer- 
veilles y mais Ton ennemie eft bien preflante ; 
bientôt la fierté plie, recale» fuit, fie laiflè !b 
champ de bataille à la pauvreté, qui ne lough 
.de rien , fie qui foUictte en ce moment v«iit 
libéralité. 

L E L I O. * 

Je t'entends , tu me demandes quelque argent 
j>oar lécompenfe de l'avis que tu vas me dottnet* 
TRIVELIN. ^ 

Vous y êtes-; les lemer généretifes ont cela ât 
,bou f qu'elles devinent ce qu'il vous faut/ fie 
'vous épargnent la honte d'expliqueivosbefoioie 
que cela eâ beaul 

L £ L I O. ) 

Je confensà ce que tu demandes, à unecoa* 

dition h, mon tour ; c'eft que le (eaet que ta 

m'apprendras, vaudra la peine d'être payé , 0c 

je ierai de bonne foi là • oeiTus , dis à • piéfent. 

TRIVELIN. 
. Pourquoi faut-il que la lateté de l'argent ait 
ruiné la génécofité de vos pareils? Quelle mt« 
féie! mais n'importe, votre équité me rendra 
ce que votre occonomie me retranche , & je 
commence. Vous croyez le Chevalier , f otie 
intime fie £déle ami, n'eft-ce pas| 

L E L I O. 
Oui (ans- doate. 

T R I y E I, I N. 

Erreur. 

L £ L 1 O. 

En qnoi donc? 

TRIVELIN. 
Voas croyez queJa Comteflè vous aime tcajOBn* 

L ELI O 

J'en fuis perfuadé. ^ 

TRIVELIN. 
Erreur, trois fpit (Buewr 

L 
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L E L I O. 
' Comment? 

TR.XVBLIN. 
Oïdy Monfitfnri vcfiM n'ivez ni amly ni Ma^« 
trefiè : ^el tMiganHtgs datta ce monde l Ia 
Comieflc ne vont aime plus, le Chevalier vou» 

# «(canota Ibn coèui » il l'aime ^ il eneftaim^,* 
c'eft un fait, je le fais, je l'ai va y je voua en 
ftTCitis , faitei>en votre piofit & le mien. 

L E L I a 

• Bfa dri-ni«{ i al «tu temarqné qaelqne diefh 
nui te rende Air de cela ? 

TRIVBLIN. 

Mbnfienr 9 on peut fé fier l mes obretvatibni, 
^Mnen- je n*ai qu'à regfâtdel: une fbmme entre 
deux yeux, je vous dirai ce qu'elle féMt, H te 
qu'elle fentîra, le tout à AnévirgiUe près. Tout 
'ié €|Ut Te paiBi dans Ibn cofcur s'écrit fur Ton 
tifage, ac j'ai taAt étudié cette éctiture^là, que 
|e la lis mut auffi Muramment que la mienne: 
pfet exemple • tantôt pendant que totis vdiis 
àmufîez dans le Jardin' a clieinit des fleurs pour 
h GomtelTd , H ntommoâois prèà tTelli! une 
ttallilAdè, ^ )e vttyois te Chevaiiet ratttîlUnf, 
fl^eâ 8t folâtMr atee elle. Quev<His dMëbadfn, 
lui difbitfelfe » «H vtmlknt lié^If^mmcnt 4 
fea ènjotsemeni t tout lutm que moi n'auf6lt 
rîen remarqué .4ans Ce feUtlfe^U , if était un 
Mût; favez-vons ce qu'il flgnifioit? Que vous 
m'amufez agréablement, Chevalt«r« ^\it ^us 
^tes aimable dana «os faiçons ^ ne fentez-vous 
pas que vous me ptaîlez? ' 

i B I. I O. 

Cela eft bon , mais rapporte ^moî qnetoue 
cliofc que je puîilè expliquer »• moi, qui ne luis 
^s n iavaot que tôt» 

T R I V Ë L I î^. 

En voici qai Itlè déteandè nulle rondftîon* 
Le Ciievaliet continnoit , lui irôloit quelques 
batfers, doné ^on A Hirliolt, Jcqfu'on fi'efqui- 
voit iHis. Laiaèz.m«i4»n«| dltéft •reiiéy livee 

un 
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un vîfage indolent , qaî ne faifoit tien pour (e 
rîret tl aifaîté , qui avoit la pareflb de reftes 
expofé à l'injuce ; mais en-vérité vouâ n'y fbttw 
gez-pasy aj(mto!t-eue eiifuite: oc moi toujc en 
tacommodànt mapallillâdeyl'ejtpliquois ce ^oms 
^*y fongfLpas , ôe ce 'Ut(fez.-rftoi donc , de |è 

voyols qite cela vont oit dij#, courage ChevaH 
liet y encore tin baifèt fur te même toH. fuN 
prenez -moi ttoujoun afin de iàuret les bien» 
téan^es , je ne dois conDsntir à rîen i mais E 
Vous êtes adrôtt )t n^ fautois qUe niixe i et 
ne fera pas ma f^oté. > 

Oul-da, c'eft quelque cho(C| quedei MftiSi 

t ^ î V E I. î ^ï. 
Voici le plus touchant. Ah la belle iA\\n^ 
s*éctîa-t-il enlWte, fôuffi:e« que Je Tadmire. Il 
n'eft pas nééefikire. I^égtace. fe n6 veux txHnt. 
Ce nonobftant la miin eft piife, admirée, csi 
reifée , cela va tôbt dé fuite ; arrêtez- vous; 
pol»« de noavelleÉ. Un coup d'éventail paifi tt* 
deCTus , coup galant qui iignifie » ne lâchez point: 
f éventail eft (aili f ««ittvelles pfvatetle» W k 
Milln qu'on tient? l'autte vient \ fon fècour&| 
autant de pris en cote pat renuemi: lùâfo je né 
vous comprens pdinr . £iit(I^z. donc ; vous en- 
patlez bien 1^ Vdtfe «n(& , Madâtt^. Alëri^ la 
Conteflè de s'eihbârdlTet , te Chevalier de la 
«rgardet tendrement, elle de rôngtr^ lui de 
s'an'mer, «ttedefèflthettàttS (TDléte; Itit defi 
jectec à Tes genoui laM tepèntaQ.ce , elle de 
Kvouflgi hoiitedeta«nt tltl demi Touplt,; lui' de 
ripoftet étfrontémént par tth tf>tit ifrAttêr , Qt 
puis vient du filence , te puis des rdg&rds qui 
Ibntblen tendi^et, %t ptils d^iuttes qui n'ofent 
pas l'être , 5c puis .... qU'eft^CS que tek (igni^ 
fie, Monlieut? l^oUs le Voyetbien> Madame? 
levez- vous donc, mepafd6nHèi*yMts> Ah je 
ht rais.*Le ptoe^ en etott-U miftnd vous êtei 
venti, mais je erbisiasttliteiUftt lef bArtiesd'ais 

cota, qu'en dites «TotA? 

LE* 
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L E L I O. 

Je dît que ta découverte commenee à pien- 
jdxe foune, 

T H I V E L I N. 
. Commence ï prendre fQime , & inCqu'oà 
prétendez -vous aonc que je la conduire pour 




grand garçon j' 

Sih de la palliilade, au diable s'il v vient ba« 
iner : or il grandira au moini » 8*11 n*eft déjà 
grandi ; Car ilm'a paru aller bon tiabi le gûUatd* 

L E L I O. 
t: VâJt bon train, ma fou 

T R 1 V E L I N. 
,Qiie ditei-vous 3e la Comtefle» ne l'anneE* 
rous pasépoufée fans moif û vous aviez vu de 

2uel air elle abandonnoit fa main blanche au 
Ihevalier. 

L E L I O. 
En-vérité» te paroiflbit-il qu'elle y prit goût? 
TRIVELIN. ^ 
'. Oui, Monfîeur, ipart. On dirolt qu'il yen 
prend auffi lui. à Ulh, Eh bien , uouvezvoui 
que mon avis mérite falaire ? 

L E L I O. 
. Sans difficulté. Tu es an coquin, 

TRIVELIN. 
. Sans difficulté « tu es on coquin ; voilà un 
prélude de reconnoIiTance bien biuite l . 

L E L I O. 
, Le Chevalier te donneioit cent coups de \A^ 
ton fi je lui dlfoisquetu le trahis: oh ces coups 
debtcon que tu mérites , ma bonté te les épar- 
gne. Je ne dirai mot. Adieu, tu'dois €tte con- 
tent, te voiU pay^. Il s* en va, 

TRIVELIN. 
. Je n'a vois Jamais vu de monnoye frappée \ 
ce coin-là. Adieu, Moniteur, je (ufs votre lec- 
jiriteur , que le Ciel veuille vous combler des 
faveuis que je m6fittt Pe toutes la grimaces 

que. 
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t\iXt m*a fait la fbitane , YoiW certes ta plus co* 
mique ! me payex en exemption de coups de 
bâton , c'eâ ce qu'on appelle faire argent de 
tout. Je n'y comprens rien , je lui dis que fa 
Af aîtreilè le plante-là , il me demande û elle y 
prend goûtt Eft-ce que notre faux Chevalies 
m'en feroit acaoite ? £t fèroient - ils tous deux 
meilleurs amis qite je ne penfe ? Inteziogeont 
un pea Aileqnin U-defliis. 

SCENE V. 

AUtEQJTIN, TRIVELIK. 

AT RI VELIN. 
H te voilk, oh, vas- tu? 

A a L E Q^U I N. 
Voit s'il y a des Lettres pour mon Maitie* 

T R I V E L I N. 
Tu me parois occup^fà quoi eft-ce que tu r^ves? 

A R L E Q^U I N. 
A des louis d'or. 

T R I V E L I N. 
Diantre, tes réflexions font de riche étoffa. 

A R L £ Q.U I N. 
Et je te cherchois aufli pou te puler. 

TR I V E L I N, 
Et que veux -m de moi? 

A R L E Q^U I K. 
T'entretenir de louis d'or. 

T R I V E L I N, 
Encore des îôuis d'or, mais tu as ane mine 
d'or dans ta têie. 

A. R L E Q^U IN* 
Dis-moi 9 nibn ami , oii as- tu pris toutes cet 
piftoles que je t'ai vu tantôt tiier de ta poche 
pour payer la bouteille de vin que nous avons 
bu au cabaret du Bourg? je vondrois bien favoic 
le fecre^ que tu as pour en faire. 

TR I V E L I N. 

Mon ami| je ne pourial guéres te donner té 

" pr»4 I. P fccfe» 
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fecret d'en faire, je n'ai jamaîi poiTédé qae le 
iècret de le dépenfer. 

A R L E Q^U I N. 
Oh , j'ai aull! un fecret qui eft bon pour ceh, 
moi. Je l'ai appris au cabaret en peifeftlon. 

T & I V £ L I N. 
Oaida, on fait fon ajffaireavec duvin, quoi* 

Sue lencement, mais en y joignant uneplncée 
'inclination i>out le beau-texe» on léuilit bien 
autrement. 

A K L E Q.U 1 K. 
Ah le beau fexe ! on ne trouve point de cet 
ingrédient «U ici. 

TRIVELIH. 
Tu n'y demeureras pas toujours , mat$ ife 
grâce inftruis-moi d'une chofe ï tonfooi! ton 
Maître fie.Monfîeat le Chevalier s'aiment -ils 
beaucoup ? 

AU L £ Q^U I N; 
Ouï. 

T ÏL 1 V E L I N. 
Fy. Se témoignent -ils de grands empiefiè- 
mens. fe font -ils beaucoup a amitié? 
* A H l; £ QlU I M. . 
Ils fe difenc, oomuient te portes- tu? \ ton 
fervico , & m^ M^i» l'en fuis èîen aife ; après 
cela ils dinent & iôupent en^pubie , & puis 
bon foir . je te fouhaltte une bonne nqft , fie 
puis ils (e couchent , fie puis ils dorment , fie 
puis le jour vient : eft-oe qoe tn ^eux qa'ils fc 
difent des injtces? 

T R I»V E L I M. 
Non 9 mon ami • ceft que j'avois quelque 
petite railbn de te dema^d^r cela, par rapport 
à quelque aventure qui m'tA arrivée ici* 
. AKLEQ^UiM, 

r Toi. 

T H I V E L I N. 
Oui , j'ai touché le cceut d'une aimable péc- 
fonne ,•& l'amitié de nasJMaicfes prolongera 
HOtie wjoux ici. 

- A K* 
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Et oli eft*cç que cett^ za; e peifo^ne-l^ habî^ 
4Yec foB cœux f 

T a I V B L I K* 
Ici, tf djs.je : m^ polio, €*«$ ttie agaiiç 

ARLEQUIN. 
Qixel plaiiii! elle cf>. jeune f 

T IV I V E I* I K. 
Te lui ciois dis «neuf à vingt ans. 

' A )il L ÎE Q U IN. 
Ah le tç^droii! elle eft jolie? 
TRIVELIN. 
Jolie f ^LicUe maigre ^pithiéte , vqn$ lui ni^ja- 
quez dp relpeâ; i^chez (ju'elîe jEliï-^cIiàiinante^ 
adozablé) digne de moi. '"'.'. 

Ah mf^mour» friandife de mon améJ 

T R i V E t î «r. 
Et c'eft de fa ipain mignQpne que Je riens 
ces louis d'or 'dont tu parles , ^ que' le don 
g^•e)lp m'ci^ a fatf wip rwi^ £[ piccipiw. 

* ARLEQJJIN, à ce mot laijfe #//*r /^' éf^'. . 

Je n'en puis plus. ' " 

. TRlVEHNii /^if* • 

U p^ç à'iv'tttit , je venx le P9«fli|i iixrqu*^ 
r^vanouiiTenient Ce n'e4 pp |e tout , mon 
ami ; Tes dlfcouis ont 6ha«m(l 9k^fi cqfiit^ de 
la manière dont elle in^ peiat, l'avois bî>nte 
de me tcouyec fi aimable. M'af^^teio^TVous,- > 
ip/B difoit-elle, pui^jecQmpteirmvoriecgcw;! 

A R L JB Q^y 1 fif, traufçmu 
Ouït ma.ReUie* 

TRtV,Bl.IN. 
A qui parles- tu? 

ARJ,EauiNf 

A ^e» j'ai <cia qu'elle m'înteziQgeoju 

TRIVELIN, rMfff. 
Ah^ ah, ah , pendant qu^ellp me pailolt» 
'neiffe à m^ pcpvvez ft te|i4iefie yv^^lc 




roliMt dans fa poche pont en tixet^t Pi ^^ 

F.» ftîfc 
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fait mt% délices. Prenei, m'a-t-elle dît en me 
!e gliflant dans h main » 2c comme poliment 
i'ouvtois mi içain avec lenteai: prenez c]onc« 
s'eft-elle ëcU^e, ce ii*eft-ll €|u*un ëchantil/oo 
du eoffie- foft'qiie ie vous deftine; alors je me 
fuis rendu ; car un ëckantillon ne fe refttfe poinu 

ARLEQUIN» jette fa bote t fAceJnture à^ 
terre , ér. fe jettant 4 genottx , // di'f. 

Ah mon ami , je tonibe i tes pieds pour re 
fupplîei erf toute humilité, de me montrer lea- 
lement la face royale de cette incomparable 
fille , qui donne un caor & des lonîs d*ot du 
P^iou avec ; peut-£tre me feta-t^eile aufll pré- 
fent de quelque échantillon , ie ne veux que in 
voir. Tadmirer, & puis mourir content, 
T R I V E L I N. 
Cela ne fe pent pas mon enfant, il ne fant 
eas riglcr tes efpëranccs fur mes «vanmrcs vois- 
m bien ? entre le Baudet ^ le Cheval d*£fpa* 
ene. il y a quelque diiF<f renée. 
* * A BÎ LE au IN. 

Hélas! \t te regarde comme le ptemleiCh^ 

val dtt monde. 

T R I V E L 1 N. 
Tu abufés de mes cotnparaiibns» Je te permet» 
de m'eilimer • Arleqù'n . malsne me loue jamais. 
ARLEQUIN. 
Montre «moi donc cette fille? 

T R I V E L l N. 
Gela ne fe peut pas, mais je t'aime» &ta te 
fentitas de ma bonne fortune» dès aujoord'hut 
Je te fonde une bouteille de Bourgogne pour 
autant de jours que nous ferons ici. 

A R LE QJU tP, demi pleurant^ 
Une bouteille par jour, cela fait trente bou- 
teilles par mois , pour me eonfoler dans ma 
douleur, donne -moi en argent la fondation 
du premier mois. - 

T R I V E L I N- 
Mon fils, fe fuit bien tift d'aflifierik chaque 
payeaoït. 

AR- 
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ARLEQUIN , • en s* en allant ér flturmt. 

]e ne verrai donc point nia ^eine, <^ ét«s- 
▼OQS donc petii'loais d'oi dq mon amef héfas 
je m'en vais vous cbèichet pai-toutk hi » hi, bi, 
hi. Et fuis d'un ton net i Veaz-tu aliet boiic le- 
piemîei mois d? fondation? 

T R 1 y E L I N. 

Voilà mon Maître , le ne fauxois, mais va 
n'attendre. t>4rtequin s en if a' en recommenfara 
hi , ht , hi , hi, 

S C E N E VI. 

TRIVELIN, iwi moment feul. 

Je lui ifi irenverfé l'eflnrir» hn, ba, hà , ha, 
le pauvre garçon , - il n*eft pas digne d'être 
aflbcié \ notre intrigue. 
LE CHEVALIER vient y ér Trivelin dit. 
Ah 9 vous voilà Cbevaliex fans pareil, ehbiea 
aôtre affaire va- 1- elle bien? 

LE CHEVALIER comme m cpUre, 
. Foct bien » Afonficar Trivelin » mais je vous 
cheichois pour vous dire que voua ne valez zieii^< 
; TR I V ELI N. 
,C'eft birii peu de choie que rien, & vofti 
• me cherchiez tout exprès poui me dire cela ? . 
LECHEVALIER, 
En un mot tu es un coquin. 

TRIVELIN. 
' Vous voilà dans Terreuc de tout le monde* 
LE CHEVALIER^ 
Un fourbe de qui ;eme vengerai* 

• T R I V fe L ï N. 
Mes vertus ont rcla de malheuteuxi qu'elîu 
n'ont jamais été connues de peifonné* 
LE C H E V A L I E R. 
Je voudrois bien fa voir de quoi vous vous 
mêlez, d'aller dire à Monâeur Lélio que j'aime 
la Comtcilè. 

TRIVELIN. 
CMnmem , il v^us a rapporté ce que je lui 
ai dit? 

P I . > - LE 
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LE CH^VALIEUt 

'* Satts- doute. 

t H I V fi t t M. 
' Vous me faites plaîi!r de m'efi avertît \ pour 
jfayer mon âvis il àvbît ptomis de lè taire , il 
a parlé 9 la dette fubillle. 

LBCHËlSrÀLIÈIL 
Tôzt bien. C*éeoît dohc pour tiiet âe Vugemt 
dé loi y Monfieor le faquin? 

T R I V E L I N. 
Monfîeut le Âquiik^ llectaaéhek ces petits 
flgiémens-là de votre difcouts ^ ce ^t des 
fleuis de Kh^iûqae oui m'entâtent; je Toutoit 
aVotr de l'âigeaty cela t& ycai. 

LE C H E y A L I S lU 
Eh ! ne î'tn avôis - je pai doAné ? 
T at YE L 1 N-v > 
Me l'avois-je p^f pris de bonne grâce f ifo 
quoi vous plaignez>*voak, Votte àigeàteft-il 
inAdable? ne poatro(t«il pat VaccoihniiiiSes 
avec ccifci ds Monfieiv Lâio? 

L E ^H k Vax ï b r- ^ 

ïféns-y gàfrte: ïî fu tètoiAbe» en<*orè dans la 
flioindre impertihehce , i*ai une MafttéiTe qui 
aura foin de toi , Je t'en àflare. 
T IV I V E t 1 N. 
Arrêtez, madircrétîàn s'àffoibïit, jeravone, 
je là fens infînnê, il fera bon de la idtabto^u 
nn baiiêt oti deux. 

LE C H £ V A L I.fi ^. 
Non. 

1* ». î V E L i W. 
ConvettHIbns donc £ela en autke chefs* 

. LÈ CHEVALIBE^ 

Je ne fàurois. 

TRIVELIN. 
.705' "^ m'entende» point , 7e ne puis me 
itroudte à vous dire ie mot. de l'^igme* z.* 

Chevalier ^t ire fa montre. Ah, ah, tu la devînc- 

«M » tu n y es plus, ]« mot n'cft pas une mon- 
tre^ 



SUIVANTE, 343 

nt y 1.1 montxe en approche pourtant , \ caufe 
du métail. - 

LE CHEVALIER. 
Eh ! je vous entens à roeiveille , <\\x'\ cela 
ne tienne* 

TRIVELIN. 
l'aime ponztant mieux un baifer. 

LE CHEVALIER. 
Tiens 9 mais ohfèrve ta conduite. 

T R I V E L I N. 
Ah friponne j tu triches ma flame , tu t'efqui- 
▼es » mais avec tant de grâce qn il faut me 
zcndie* 

SCENE VIL 

LE CHEVALIER, TRIVELIN. 

ARLEQjJINy ^m vient y a écouté U fin dt U 

fcéne par derrière , déMS le temps <jue le Che-' 

■ tfdlier donne de l* argent à, Trtvelin ^ d^un$ 

main il prend l* argent ^ & de l*Mttrê 

si emhrajpt U Chevalier, 

A R L E Q^U I N. 

AH je la tiens ! ah mamour , je me meurs» 
cher petit lingot d*or ! je n'en puis plus» 
Ah Tcivelin , je fuis heureux î 

TRIVELIN. 
Et moi vol^. 

LE CHEVALIER, 
le fuis au dëfefpoir , mon feaet eft découvert» 

A R L E Q.0 I N. 

Laiflez-moi vous contempler , cafiëtte de mo* 
âme 9 qu'elle eft jolie ! mignarde » mon cœut 
s*en va , je me trouve mal , vite mi ^chantillo» 
pour me remettre, ah, ah, ah, ah. 

LE CHEVALIER, irr/W;«. 
Débarailè - moi de lui , que veut*il dire avec 
(on échantillon? 

TRIVELIN. 
Bon , bon , c*efi de l'argent qu'il demande. - 
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LE CHEVALI£a< 
S'il ne tient qu'à cela pour venic à bout du 
deilein qaejepottcfaîss emm^ne-ley & engage» 
Ip AU feaet; voilà dequoi le faire taiie. ^ ^^r- 
le<jHiH, JAatk chet Aclequin • ne me découvte 
point 9 ]e te promets des échantillons tant que 
tu voudras; Txivelin va t'en donner» fuis- le» 
A^ ne dis mot , tu n'aurois tien fi tu ^ulol^m 

A B. L E CLU I KT. 
Mitpefte • je ferai fage» m'aimerez* vous , 
péitc - homme ? 

LE CHEVALIER. 
Sans- doute. 

T R I V E L I N. 
Allons mon fils , tu te (buviens bien de la 
bouteille de fondation , allons la boire. 
A R, L £ Q^O I N y fans bongcu 
Allons, 

TaiVELlK. 
Viens donc, ^u chêvkihr. Allez votie che- 
min, U ne vous embaraflèz de tien» 

AR L £ Q^U I N , fn sUn aliant. 

Ah la belle. ttottvallle, la belle ttouvaille! 
.SCENE VIII. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER, feul ud mnntnt, 

A Tout hazasd , continuons ce que i*ai 
commencé , je prens trop de plaifir à 
mon projet pour l'ahar donner; dâc-il m'en 
coûter encore viii^t plfioies , je veux tâcher d'en 
venir à bout : voici la Comtefle^ je la crois dans de 
bonnes di(poiîtions pour moi , achevons de la 
déterminer. Vous me paroifièz bien ttiftei Ma* 
dame; qu'avez- vous? 

LA COMTESSE à fdrt. 
Eprouvons ce qu'il penfe. ^i* Chevalier. Je 
Viens vous faire un compliment qui me déplalr. 
«a» je ne famois m'en difpenfet, ^ 

LE 
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. LE CHEVALIER. 
• Ahl > notre conver^titioti débute mal, Madâint. 
LA COMTESSE. 
Vous avez pu remarquer que )C vous voyoîs 
jci»vec plaifir, & s'il ne tcnoitqu*à moi, j'en 
aurois encore beaucoup î vous y voir. 
LE CHEVALIER. 
J'entends , je vous épargne le ïcfle , & je 
vais coucher à Paris. 

LA COMTESSE. 
Ne vous en prenez pas à moi , je vous le 
ilemande en grâce. 

LE CHEVALIER. 
' Je n'examine rien: vous ordonnez, f obéis. 

LA COMTESSE. 

Ne àitcs point que j'ordonne. 

LE CHEVALIER^ 
Eh, Madame , je ne vaux pas la peine que 
vous vous excufiez, ft' vous êtes trop bonne. 
LA COMTESSE. 
Non , vous dis- je, de fi vous voulez leflert 
en -vérité vous êtes le maître. 

LE CHEVALIER. 
Vous ne rirqucz'rîen à me donner carte blan* 
che, je ùÂs lé rclpcft que je dois à vos véri- 
tables intentions. ' 
LA COMTESSE. 
Mais Chevalier, il ne faut pas lefpeâer de* 

chimères. 

LE CHEVALIER. 
11 n'y a rien c'e plus poli que ce difcours-ll^. . 

LA COMTESSE. 
"Il n'y a rien de plus desagréable <jue votre 
obftinaiîon à me croire polie; car il faudta 
mal pré moi que je la fois, je fois d'unfexe un 
peu fier , je vous dis de reftei ^ je ne faurois 
aller plus loin, aidez* vous. 

LE CHEVALIER à part. 
Sa fierté fe meurt , je veux l'achever, haut. 
Adieu , Madame , je craindrois de prendre le 
change, je fuis tenté de demeurer, &je fuis le 

t S danger 
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daiiget ié nul Interprétée vos honnêtetés. 
Ad eu 9 vous renvoyez mon cœiii dans un tec* 
lible état. 

LA COMTESSE. 
Vit -on [amais un pareil esprit ? avec fon 
coeur qui n'a pai le fens commun. 

LE CHEyALIER, fe retournsnt. 
Du jdoins , Madâtaie » attendez que Je Cois 
paxti pour marquer un dégoût \ mon égard. 
LÀ COMTESSE. 
Allez « MoÂfieur, je ne faurois attendre, al* 
lez à Paris chercher des femcnes qui s'expli- 




fais ce que je me dois, U vous paitirezpoiu]Ue 
vous avez là fiueur de prendre tout de tiaveis* 

LB CHEVALIER. 
Vous ferai-je plaifîr de refter t 

LA COMTESSE. 

^eut-on mettre une femme entre le oui S{, 

le non? Quelle brufque. alternative! îa-t-il 

ri^n de plus haïitable qu'un homme q4s ne fau* 

xqtt deviner ? uîais alle2>vous*en , je fuis lafTc 

de tout faire. . , , 

LE CHEVALIER^ fâifant fmifUnt 

de s*ên aller. 

te devine donc , je me fauve. 

LA COMTESÇEn 

Il devine, dit.il , il devine , fie s'en va; la 
belle pénëtiation ! je ne fais potmnoi cet 
homme mja pjA^ téllo n'a qu'à le fiuvre , fe 
le congédie , ]e ne veux plus de ces iraportnns- 
là chez moi* Ah que je hais les hommes 2^*pré- 
fent ! qu'ils ibnt i^lbpportables ! j'y renonce 
de bon cœur. ' 

LE CHEV^lIeR, C9mnu uvenaia 

Je ne longeois çaS| Madame , que je vais àof 
un pays oîi je pais vous rendre qudqiies fervi» 
CCS, n'avcz-vôus rien à ^*y commanda? 

L A 
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Ouida , oubliez que }e foulialtois que vous 
xerUlfiez ici : voila tout. 

LE CHEVALIER. 
Voilà une commiifîon qui m'eu donne une 
autie ; c'eft celle de leilec, & je m'en tiens à 
la dernière. . 

LA COMTESSE. 
Comment vous comprenez cela ? quel pro- 
dige! eii«v^r!ré il n'y a pas moyen derétoiudir 
fur les bontés qu*on a pour vous , il faut 1< 
lélbudre à les fentir, ott nous laiflet-là. 

LE CHEVALIER. 
Je vous aime , 6c ne puéfame rien en ma faveoi. 

LACOMtESSE. 
Je n'entens pas que vous pxtf fumiez rien non plui* 
LE CHEVALIER- 
Il eft donc inutile de me retenir | Madame* 

LA COMTESSE. 

Inutile, comme il prend tout : mais il faut 
bien obfetvcr ce qu*im vous dit. 

LE CHEVALIER. 

Mais auffî que ne vous expliquez» vous &am 
chement? je pars. Tons me fetenez; je crois 
que c'en pour quelque choie qui en vaudra la 
peine t point dît tout; c'eft yout me dire, je 
n'entens pas que -vous piéfumiez tien non plus: 
n*eft-ce pas>là quelque dio(e de bien tentant? 
& moi Madame, je n'entens point vivre comme 
cela ; Je ne faurois , je vous aime trop. 

LA COMTESSE. 
Vous ave2.>U un amour bien mutin: il eA 
bien preflîé. 

LE CHEVALIER. 
Ce n'eft pas ma faute , il eft comms vous 
me l'avez donné. 

LA COMTESSE. 
Voyoris donc. Que voulez •vous? 

LECHEVALIEIÎL. 
Vous plaire. 

V 4 LA 
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LA COMTESSE. 

Hé bien , il faut efpérex que cela viendra* 

L E C*HE V A L I E R. 
Mol! me jettetdansrefpérance; oh que non; 
je ne donne point dans an pays peida^ je ne 
la mois où ie marche. 

LA COMTESSE. 
Marchez» marchez,, on ne vous égarera pas» 

LE CHEVALIER. 
Donnez- moi votre cœar pour compagnon de 
voyage 9 &Je m'embarque. 

LA COMTESSE. 
Hum, nous n'irons peut-être pas loin en* 
''femble. 

LE CHEVALIER. 
Hé pat oh devinez- vous cela? 

LA COMTESSE. 
Ceft que je vous crois volage. 

LE CHEVALIER. 
Vous m'avez fait peur , j'ai cru votre fbopçon 
plus grave; mais pour volage s*il n'y a que cela 
qui Vous retienne , partons ; quand tous me 
connoitrez mieux, vous ne me repiocherez pas 
ce défaut- 1). 

LA COMTESSE. 
Parlons raifonnablement , vous pourrez me 
plaire • je n'en difconviens pas;, mais eu -il 
naturel que vous plalfîeztout d'un coup? 

LE CHEVALIER. 
Non. Mais fi vous vous réglez avec moi fat 
ce qui eft nAturel , je ne tiens rien , ;e ne fan* 
rois obtenir votre cœur' que gratis ; fi j'attens 
que je l'aye gagné» noar .n'aurons jamais fait; 
je connois ce que vous valez & ce que je vaux. 

LA COMTESSE. 

Fiez- vous l moi , je fuis généreufê^ je voui 
ferai peut- éttt grâce. 

I-ECHEVALIIR. 

plttslooir P*"''^««» «« 9« vows ditescnfera 
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LA COMTESSE. 
Laiflbns-le, il ne peut £ue-U quepax bien* 

féance. 

LE CHEVALIER. 

Le voilà un pea uiieax placé par excmplcw 

LA COMTESSE. 
C'efl que j*ai voulu vous raccommoder avec Jiii* 

LE CHEVALIER. 
Venons au fait; m'aimerez - vous ? 

LA COMTESSE. 

Mais au bout du compte, m'aimez^ vous 
vous-même ? 

LE CHEVALIER. 
Oui, Madame» j'ai fait ce gr^nd efibrt-Û» 

LA COMTESSE. 
11 y a il peu de temps qne vous me conno^s* 
fez, que je ne iaifle pas que d'en être furprife. 
LE CHEVALIER. 
Vous, furprifef il fait jour, le Soleil nous 
luit, cela ne vous fûrprend-il pas aufli ? car 
je ne fais que répondre à de pareils difcours , 
moi. Eh, Madame, faut- il vous voir plus d'un 
Dioment pour apprendre à vous adorer ? 

LAC-OMTESSE. 

Te vous crois, ne vous fâchez point, ne me' 
chicanez pas davantage. 

LE CHEVALIER. 

Oui Comteiïè , je vous aime , ft de tous les 
hommes qui peuvent aimer , il n'y en a pas 
an dont l'amour foit û pur, fi r^ifonnable, je 
vous en fais ferment fur cette belle main, qui 
veut bien iè livrer à mes carelfes ; regardez* 
moi , Madame , tournez vos beaux yeuz fur 
moi , ne me voles point le doux embaras que 
j'y fais naître. Ha quels regards ! qu'ils font 
chirmans! qui efi*ce quiauioit jamais dit qu'ils 
tomberoient fut moi ? 

LA COMTESSE. 
En voIU aiTez, rendez- moi ma main , elle 
n'a qne faîte «là. vous parlerez bien fans elle 

P7 t 
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LE CHEVALIER.. 
.Vo(il Aft raV«2 laifli^ pteiidifey laiflèz-mol la 

raxdei. 

LACOMtfeSSE. 
O^Age« fattens que vom ayez fini. 
LE CHEVALISIl. 
.:» n Hnlni jamali. 

L A C O M T E S S E. 
Vous me faites oubliée et qae j'avoîs à vous 
dice, |e fuis venue tout expiés, &voosin'amii- 
fez toujours. Àet^enons ; vous m'aimez, voilà 
quiVa Ibtt bien; mtafs comment ferons -nous? 
Xélio eft jaloui de vous. 

LE CHEVALIER, 
Moi je le fuis de lui, nous VoîU quittés, 

LA COMTESSE. 

Il a peut que vous ne m*âimiez« 

LE CHEVALIER. 
C'cft un nigaud d*en avx^it peur , il derioîc 
en étie (au 

LA COMTESSE. 
U ciaînt que iê ne vous aiuM. 

LE CHEVALIER. 
Ilë pourquoi ne m'aimeiez-vous pas? je le 
trouve plaifant ; il falloit lui dire que voua 
m'aimiez pour lé guérir de U crainte. 
L A C O M T E S S E. 
Mais, Chevalier, il faacie penfittpoKlediie. 

LE CHEVALIER. 
Comment ? ne ra'aveï-voeis pas dit tout à 
rheure que vous me fetea gcacef 

LA COMTESSE. 
Je vous ai dit peat^ttn. 

Lfe CttEVALIË R. 
Ne favoîs-)'e pas bien que le thaudit peut* 
É>ce me jouetoît un mauvais tout? hé jjue faiteih 
vous donc de mieux, fi vous ne m'aimet pas? < 
eft-ce encore Lélio qui ttiomphe? 

LA COMTESSE. 

i. Lélîo cofltmence bien à me déplaice» 

LE 
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LE CHÊVALIEk. 
02^*11 achève dohc^ Scnous laiiTe tn zepos, 

LA COMTESSE. 
C'eft le cirai^éie le plus iîngulitfr. 

Lfe. CHEVALIER. 
L'homme le plus eiinuyaht. 

LACÔMTESSC 
Et brurquè ave<î cela « toujoUis inquiet , )s 
ne fais quel parti prendre avec lui. 

LE CHEVALIER. 
JLe parti de la iaifbn. 

LA COMTESSE. 
La laiiôn ne plaide plus poui lui , non plus 
que mon'cœur.^ 

LE CHEVALIER. 
Il faut Qu'il perde ion piocès. 

LA COMTESSE, i. 
Me le con(èillez-vpus ? je "croîs qu'leftiftlve* 
ment il en faut vènir-là. 

LE C H E V Aa i E R. 
Oui, mais de votre éoeur, qu'en ferez- vctis 
après? 

LA COMTESSE. 
Dequoi vous mêlez-vous ? 

LE CHEVALIER. 
Fatbleu de mes affaires. 

L A C O M^T ESSE, 
Vous le fauriez trop tôt. 

LE CHEVALI1Ç41. 
Morbleu. 

LA COMtÈSSE. 
Qu'avez -vous?. - 

tE CHEVALIER. 
6*eA que vous àv'ei dés longueurs qui me 
dérefpèrent. 

L A. C O M T E S S E. 
Ma's vous.£tes bien impatient Chevalier* 
pecfonue n'eft comme vous. 

LE CHEVALIER. 
Ma foi Madame » on e^ ce que l'on peut 
iguand on vous aime» < 

L A 
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LA COMTESSE. 

Attendez* je veux vous connolcre mieux» 

LE CHEVALIER. 

Je fuis vîfy fie je vous adote , me voîU toue 

entier • mais trouvons un eipédient qui vous 

mette a votre aîfe ; fi je vous deplalf* dites-moi 

de partir » & je pars , il n'en fera plus parlé ; 

je puis efpérer quelque chofe , ne me dites rien. 

Je vous difpenfe de me répondre, votre filence 

fera majoye, fie il ne vous en coûtera pas une fylm 

labe . vous ne fauricz prononcer à moins de fiait* 

LA COMTESSE. 

Ahl 

LE CHEVALIER, 
le fuis content. 

LA COMTESSE. 
]*étois pourtant veuue poiu: vous dire de nous 
auitter, Léliom'en avoit p:ié. 

LE CHEVALIER. 
Lalffons-là Lélio » fa caufe ne vaut rien* 

S C E N E IX. 

LE CHEVALIER , LA COMTESSE, 

LELIO, arrive en faifant au Che^ 

valier des fignes de joje. 

LELIO. 

Tout beau, Monficur le Chevalier, tout beau, 
laiflons- là Lélio, ditef*vous; vous le mé» 
prifez bien. Ah grâces au Ciel , fie à la bonté de 
Madame , il n'en fera rien , s'il vous pla|t ; 
Lélio qui vaut mieux que vous reftera, fie vous 
vous en irez : comment morbleu ? que dites- 
vous de lui. Madame? ne fui s- je pas entre les 
inains d'un amî bien fcnipuleux ? Ton pioc4d^ 
a*eft-il pas édifiant? 

LE CHEVALIER. 
Eh! que trouvez- vous de û étrange \ mon 
|>rocédé, Mon/leur? Qiiand je fiiis devenu vo« 
tre amJ, ai^je Oit vœu de rompre avec labeav* 
•, !«• KMccs , fie tout ce qu'il y a de plus ai- 
mable dans le monde ? i|on paxbleu ; vorre 

tmicié 
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tmitié eft belle & bonne , mais ie sn'^en pailèiai 
aiictix que d'amour pout Madame: vous trouvez 
un rival ; hé bien, prenez patience; en êtes* 
vous étonné ? û Madame n'a pas la complai* 
fance de s'enfermer pour vous , vos éronnemens 
ont tout l'ait d'être fréquens, 6c il faudra bien 
<|ne vous vous y accontnmiezt 

L E L I O. 

Je n'ai rien ^ vous répondre . Madame' aura 
foin de me venget de vos louables entieprîfes. 
^ ta Cofntejjpe. Voulez- vous bien que je vous 
donne la main, Madame ? car je. ne vous crois 
pa^s extrêmement amufée des di (cours de Mon- 
iiêar. 

LA COMTESSE , férùmfe & fe retirant. ^ 

On voulez-vous que j'aille ? nous pouvons 
nous promener ensemble , je ne me plains pas 
du Chevalier ; s'il m'aime ie ne faurois me fa* 
cher dd la manière dont il le dit , & je n'au* 
rois tout au plus à lui reprocher que la mé* 
dioctité de fon goût. 

LE CHEVALIER. 

Ah y j'aurai plus de partifaas de mon refit , 
que vous n'en aurez de vos reproches , Madame» 
L £ L I O , tn colcre. 

Cela va le mieux du monde , 6c je jone ici 
un fort aimable perfonnage; je ne fais quelles 
font vos vues y Madame, mais«.a» 

LA COMTESSE. 
. Ah ! je n'aîme pas les emportés , je vous le» 
ferrai quand vous ferez plus calme. 

tlle ftrt, 

SCENE X. 

LE CHEVALIER, L E L I O. 

L E L I O 9 regarde aller la Comtejfe \ quand 
elle ne parott plus , ilfe met à édatef de rire, 

AH» ha, ha, ha. Voilà une femme Hen 
dupe; qu'en dis*tn, ai- je bonne grâce \ 

faire 
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ÙUê h )llotui« Lm' Cfmreffâ npârùh feultmau 

L £ L I O , dit Uu 
BUe nviént pour naos cbCètwez • • • • • héêtitm 
Mous venons ce qu'il CA fcia, ChevalieX) nous 
vcceoiu* 

LE CUBVALIBIU 
Bds. Ah rexcellent fourbe . • • . hattt, Adiea 
L^lio, TOUS k piendrez fui le ton qu'il vous 
plaixa , Je vous en donne ma paiole* Adiea* 
lU i*en vont chacun ^dejeur côté. 

Fin du. fécond ^Affi, 

' ACTE TROISIEME. 

SCENE L 

LELIO, A&LBQ.UIN; 

HAR LE QU 1 K , tntrt figurent. 
I9 hi» hi| hi. • « • 

t B L I O. 
t>Is-moi donc pourquoi ta pleoxes» je venz 
te favolr abrolunfenc. 

A à L £ Q^U I N. 

L B L t O. 

Mais quel eft le fujet de ton affilmon? 

A R L B Q.U I N. ^ 
Ah Monfiéur, voilà qui eft £nit je ne lecat. 
plus gaillaid* 

L E L I O. 
Pourquoi? 

A !L LE CUTI M. 
'aute d'avOli envie dé dit. 

L E L I O. 
Et d'oh vient que tu n'as plus envie de tire» 

■ . ^ A H t E Q^Xr I N, 
A caufe de ma ttideflè. 
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L £ L I O. 

Je te demande ce q\ii te leAd tiifte* 

A 3. L E Q^U Itf. 
C'eft un grand chagrin, Monûtm. 
L £ L 1 O. 




âcheial à la an ? 

A R L E Q^tJ I K. 
K^la», je vous d!s la véritë! // Jhuptre. 
t E L 1 O. 
' fil ftiehdîs û fbftetnènt oue je n'y comprend 
lien : t'a • t • on fait du mal ) 

A B. L Ë Q^U I K* 
Beautôup de mal. 

L E t I O. 
£ft - ce qu'on fa baftU ? 

A ». L E <i.tj î !^. 
If&f bien pis que tout cela ma (en» 

Vieft pfsqtie tout cela? 

A R L E Q^U I K. 
Qui, quand un panière homme perd de 1*0% 
I! tant qu'il meute» fit je moilnai âilffi, je n'y 
manquerai pas. 

L Ë L I O. 
Que vénx-tn dire» de l'dr? 

A R t E Q^U I Ni 
De l'or du fétàut voilà coâidie on dit qu'à 
slppelléi 

L E L I 0« 
Eft*ce que tn en kvois? 

A R L S Q^U I N. 
Eh TiaÀfUent oui » voiU mon aSalrè » je n'en 
ai plus , je pleure ; quand j'en avois^ jVtots 
bien aife« 

L E L I Q. . 
Qiii eft-ce qui te l'avoit donné cet or? 

A R L E Q^U IN. 

Ceû Monfîeui le Chevalier qui m'avoit fk*' 

pu 
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prirent de cet échantillon* U. 

L £ L I O. 

De quel échantilion? 

A R L E Q^U I N. 

Eh ! je vous le dis. 

L £ L l O. 

Quelle patience il faut avoîx avec ce nlgiuâ^ 
U ! fâchons pourtant ce que c'eft. Arleqam 
fai trêve à tes latmes ; fi tu te plains de quel* 
qu'un , y y mettiai otdre , mais éclairci- moi 
la choie. Tu me parles d'un or duPéroa, api^s 
cela d'un échantillon , je ne 't'entcns point» 
Kpons>moi prëcifément. Le Chevalier t'a-Cril 
donné de l'or? 

A K L E CLU I N. 

Pas ^ moi , mais il Ta voit donné devant moi 
à Triveiin pour me le rendre en main propre» 
mais cette main propre n*en a point tâeé ; Je 
Iripon a tout gardé dans la fienne, qui aVroic 
pas plas propre que la mienne* 

I. £ L I O. 

Cet 01 étoit'il en quantité? combIeii4elo|iîe 

y avoit-il? 

' A R L £ au I N. 

Peut-être quarante ou cinquante » Je ne let 
al pas comptés* 

L £ L I O. 

Qiiirante ou cinquante I Et pourquoi le Che* 
valier te faiibit-il ce préfeiit-U ? 

A R L £ <LU I N. 

Parce qae je lui avois demandé un échaJitiilo«« 

L E L I O. 
Encore ton échantillon I 

A R L E Q^U I NT: 

- Eh vraiment oui ! Monficur le Cfacviliex en' 
àvoit auflî donné à Trivelîn. 

L £ L I O. 

Je ne fàurois débrouiller ce qu'il veut dire, 
il y a cepen'cfant quelque choTe là -dedans qui 
|>ettt me regarder* Répons-xApi? tvois-tu leodu 

tu 



SUIVANTE. 3SÎ 

ûti chevalier quelque fervice qui rengageât à 
te récompenfèr ? 

A R L E Q^U I N. . 

Non, mais. j'étais jaloux de ce qu'il aimoic 

Tnvelin« de ce qu'il avoir chaimé (on coeur ^ fie 

mis de l'or dans fa bôurfe ; & moi je vouloii 

aulfî avoir le cœur charme , 9c la botufè pleine* 

L E L I O. 
Qjiel étrange galimatias me fais-tn-U? 

ARLEQ^UIN. 
Il n'y a pourtant tien de plus vrai que tout cela^ 

L ELI O. 
Q^el rapport y a-t-il entre le cœut deTriveii 
lin & le Chevalier-? le Chevalier a-t.ii de û 

frands diarmes? tu parles de lui comme d'une 
emme. 

A R L E Q^U I N. 
Tant y a qu'il cft raviflant, 6c qu'il feraaufli 
xafle de votre, cœur quand vous le connoitrea» 
Allez pour voir lui dire, je vous connoîs, ficje 
garderai le fecret , vous verrez fi ce n'eft pas 
un échantillon qui vous viendra fur le champ» 
& vous mei direz û je fuis fou. 

L E L I O. 
Je nV comprens xien: mais qui eft-il le 
€hevaliec? 

A R t E Q.U I K. 
Voilà îuflement le fecret qui fait avoir un 
prélènt quand on le gatde. 

L B L I O. 
Je piétens que tu me le difes, moi. 

A R L E Q^U I N. 
Vous me ruinerez, Monfieur, il ne medon« 
neroit plus rien ; ce charmant petit (êmblané 
d'homme , & je l'aiine trop pour le ficher. 

L E L I O. 
Ce petit femblant d'homme» que veut-il dire? 
& que fignifîe fbn tranfpoct? En quoi le tréu* 
ves-tu donc plus charmant qu'un autre? 
A R L E CLU I N. 

Ah Moafîeur f oa ne f oh point d'homm$ 

comaie 
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pommf lui} Un'y «n a point dans le mpade, 
c'eft folie qae d en cherchez » maiç (^ nu^fq^ 
lade empêche de voie cela. 

I< 9 l. I O. 
Sa mafcaïade;! ce qu'il me dit-«]àj me fait 
naine une penf^e (}ue totices mes i^flexio^s 
iotû^ent^ If Çli^vaheir a de cenaii^s mi^n» «9 
certain mmois; mais ?ploiTiivelin, je veux le 
forcel k me dire la yét'nii s*il U fait. J'eii tU> 
lezai meilleure ia}ro|iqne>de ctbvtor-la. a^r^ 

hnmi. Va-t'en f j* Açw^ wt* f^e^a^U 

ton argent. ^Arlequin paft fn lui bai faut U mai» 

LELIO, TRIVELI^» 

TmVfiLIN entff en rêvant ^ ^ vojf^ia 
Léliq , il dit, 

VQici m) mauvaife paye » la phi/iononire 
de cer homme- là m'ell devenue fktieufe^ 
pp9mÇQOos-no\i$ d'U9 autie c^t4^ 
^ L E I, î O /•<t/;/;f//e, 

Trivelin. je voudrols bien te parla, 

T R î V E L I N. 
A mo! , Monfieur , ne pourriez - vçu$ pas re- 
mettre cela ? j'ai aâuellemenç un mal de tête 
nul ne me permet de converlStion arçc pej:(P9|ie» 

L E L I O. 

Bon 9 bon y c'eft bien ^ toi à prendie garde 
I un petit mal de tête: spptoçhi^ 
T a I V EX I N, 

Je n'ai ma fol i2/en de nouveau à vqus ap- 
prendre au moins. 

ULIO, va À lui, ^ (0fr*»^tt*r.i^ br4*» 

Viens donc. 
' TRIVIELIK. 

En bien de quoi s'agltril? vous repiocherîe» 
vous la r^coiupenfe q»e VOBS m'ay^^s dpnn^ 
tantôt ? je n'ai jamai* vu de bienfait dans ce 

loat.Jài ymltf^wtt leytx cçmli fa«^iè.dè 

TOttC 



SUIVANTE. 35> 

▼otrerie, t^nezce n'cft qu'une vctîUc • mail 
les vétilles gâtent tout. 

L £ L I O. 

Ecoute , ton Tctbiage me dépUlt. 

T R I V E L I N. 
Je vous difois Uiçn qne je n'étois pas en état 
de paioltre eu compagnie. * ' 

t £ L I O. 
Et je veux que tu répondes pofîtlvement à ce 
^?î. ^5 '* demanJeni , îe xéglcrti mon pio- 
^dé fut le tien. 

T JÇL I.V E I, I N. 
Le vôtre fera donc conit , car le aiien^era 
bref; je n'ai f aillant qu'une replif|iie, nui eft, 
■qup je ne iàw rien: vous voyez bien eue je ne 
vous minerai pas en intfnogations. 

L E H a 
Si tu me dis la vérité, tu n'en feras pas fâché. 

TRIVELIN. . 

Sauner- vou* encore quelques <:oups debicon 
a m épargner ? *^ . 

^. .^ !• E I, I o fieremtnt, 
Finiuous. 

,. .^ .T ^ ' V -^ ^ 31 N f'en allant. 

J'obéis. 

. L E L I O. 
On vas -tu? 

T R I V E t ï N. 
Pour finir une convcrfation , il n'y a n'en dfe 
mîcuxquedelalaiflèifU, c'eô Je plus court, ce 
mcfcmWc. ' . * 

Tu m'impatientes, & je comoience ï me fL 
oier; tiens-toi - la , écoute, & mQ lépon*» 
. T RI V E L I K. 
A qui en a ce diable d'hommc-là ? 

L Et I Ou 
Je aois que tu jures entie tef desn. 

TRlVELIJf. 

Cela m'ariîve quelquefois j>ax diâra^ioa. 

» ; 
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.L E L I O. 
Croîs-moi, tiaitoni avec doucenx enfemble, 
Tiivelin, je t'en prie. 

TKIVELIW. 
Onida , comme il conWent il dlionnêtet-geos* 

L £ L l O. 
T a<»t*il long -temps que tuoonnoisleCi&e* 

vallée? 

TRIVELIM. 
Kon t c'eft une nouvelle connoiflance , la 
v6ue& la mienne font de la même date. 

L E L I O. 
Sais*m4ui îleil? 

TILIVEI.1N. 
U fe dit cadet d'un ûné Gentilhommfi, matt 
les titres de cet aîné je ne les ai point vus, fi 
je les vois jamais , je vous en piomets copie* 

L E L I O. 

Jade- moi \ cœui ouvert. 

TRIVELTM. 
Te vous le piomets, vous dis -je » |t ▼<>"* «* 
^nne ma patole , 11 n'y a point de fuxeté de 
cette fbtce-U nulle pan. 

L E L I O. , . ,. 

Tu me caches la vérité ; le nom de Chcvalict 
•u'il porte n'eft qu'un faux nom. 
' ^ TRIVELIN. . 

$eroit-il l'aîné de fa famille? je l'atcm réduit 
■4 une légitime ; voyez ce aue c'cft. 

L £ L I O. 
Tu bats la campagne, ce Chevalier mal nom- 
mé, avoue-moi que tu l'aimes. 
* T R I V E L I N. 

Eh je l'aîme pat la régie générale qu'il fatft 
•îmer tout le monde; voiU ce qui le tiicdat- 
' faire auprès de moi* 

L S L I O. 
Tu t'y ranges avec plaifir ï cette régle-la. 

T R I V E L I N. 
Ma foi, Moniienif» vous vous trompez, rîen 
ne me coûte tant que mes devoirs ; plein <!e 

cou« 
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courage pour les vertus inutiles , feluTs d'une 
tiédeur pour les néceflaircs qui pafle rimagina* 
tion; qu'efl-ce ^ue c'eft que nous? n'éres-vous 
pas comme moi, Moniieuz? 

L £ L I O , avec dépita 
Foa.cbe,tuas de l'amour pour ce faux Chevalier* 

TRIVELIN. 
Doucement, Monfîeur, diajAUe cecieft fcfrîeuxk 

L £ L I O. 
Tu fais quel eft fbn fèxe. 

TRIVELIN. 
Expliquons- nous : de fcxe je n'en connoîs 
^ue deux, l'un qui fe dit raifonnable, l'autre 
qui nous prouve que cela ft'eft pas vrai : duquel 
des deux le Chevalier eft - il ? ^ 

li ELI O, le prenant par U bouton, 
Paîfqne tu m'y forces , ne perdis rien de ce 

2ue je vais te dire, je referai pérît fousleMcoa 
tu me joues davantage, m'entends- tu? 

TRIVBLIN. 
Vons êtes dair. 

L S L X O. 

Ne m'irrite point , j'ai dans cette aflFaire-ci 
un intérêt de la dernière conféquence • il y va 
4e ma fortune, & tu parleras ou je te tucr 
TRIVELIN. 
Vous me tuerez ii je ne parle \ hèlas Mon* 
iieur, fi les babillards ne mouroient point, je 
fetois éternel , ou perfonne ne le feroit. 

L E L I O. 
Parle donc. 

TRIVELIN. 
Donnez -itroi un fujet , quelque petit qu'il 
loit, je m'en contente, & Centre en matière, 

L £ L I O , tirant [on épée. 

AhJ tu neveux pas, voici qui te tendra plut 

V R I V E L I N , fatfant P effraye'. 
Fy donc, favez-vot» bien que vous me ferîee 
peut fans votre phiûonomie dTionnétc-homme/ 
L E L I O , /tf re^^ardant. 
Coquin que tu es! . 

' ^"»* ^' Q. TRI. 
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T n 1 V E L I N. 
C*eft mon1ijU)it qui eft an coquin» poormol 
}• fuis un brave homme « mais avec cet ^qtd* 
page-U on a de la probité en pure perte, ceJa 
ne fait ni honneur ni profit. - 

L B I« I O) remettant fon 4 fée. 
Va, ie tâcherai demepailbr de l'aveu que Je te 
demandait, mais je tetrouveiai* fle tu me ré- 
pondras de ce qui m'airivera de facbeuj(. 
^ T R I V E L I N. 

En quelqu'endtoit que nons nous lencoti- 
tfions, Monfieur, je fats 6tcr mon chapeau de 
bonne grâce, je vous en garantis la preuve^ « 
iot9 ferez-content de mot* 

L £ L I O , «IF t^liru 

Retire* toi. 

TRIVELIM, fen alUnt. 

Il y a nne heme que Je voua l'ai piopoit. 

SCENE m. 

LELIO, I4E CaEVALIEE, 
L fi L I 0> rêvmn 

LE CHEVALIER. 
T7h bien mon ami» la Comteflc écrit aftacl. 
Mld lemcttt deà lettres pour Faits, elle defcen. 
JrT bientôt & veut fe. promener avec moi., 
m'a-t-elle dit ; fut cela je viens t'avertu de ne 
nous pas întèriompre quand nous ferons eniem- 
ble, oc d'aller bouder d'un autre côté comme 
il appartient à «n jaloux: dan» cette converfa- 
• tittil-ci, je vais mettre la dernière m iln à notre 
«and-axuvrç, & achever de U léCaudre; maj« 




que »M •• «. ...w , , 

conçus 8e qi&i ne fervent de riea; montre-niot 

Je tien, je m'y connois; en cas qu'il ymanqvit 

quelque chofe , on pourcoit ptenace des atffiQcai 

I. ELt O d part. 

Tâchons de le démafqiter» 
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LE CHEVALIER. 

K^ponds - moi donc , à qui en ai • tu ? 

L E L I O. 
Je n'ai point le d^dit fut mo^, maii patlons 
«l'antiB cliofe. 

LE C H B V Jl L I £ R. 
<i^y a-t-il de niou^tan. Congés» tu encofe à 
me faire époulèx quelqu'autie femme avec ta 
Comtef^e^ 

L E L I O. 
Non, îepettfè à quelque chofeide plwfcneinM^ 
je veux me coapei la gorge. 

LE chevalier; 

Diantre quand tu te mêles du féi^wt, tu le 
tzaitesàfbnd ; & que t'a fait ta gorge pour U 
ccMiper? 

L E L I O. 
ToÎAt de plai/àntetfe. 

L B C H B V A L r E R. 
- tA pan,' Arlequi» aafok'^il-patlé? *A Lélîr^ 
fl ta léfolution tient , tu me fecas ton légataiie 
peut-£tre^ 

L B L 1 1>: 
Vous ièrez de la partie dont je pat lév 

L £ C H B t A L I ER. 
Moi , je n'ai rien à reprocher \ ma gbrge^' Se 
(ans vanité je (ûis content ^elk. 

LE L I O. 
St moi )t ne fuîs-pote'conccflt de vous, Sr 
c'eft avec von» que jff veux m'éjgorger. 
L E C H E VA Lr^ Ré 
Avec md! 

L £ L I O^ 

« 'Voos-ttiliBe. 
LE CHEVALIER, fi4fff ^' Ar/Mr/^nr ^ 
d* la main, 

■ Afr, ah:, aK, ait. Va te meetxeaq lit ^ te 
faire faigner, tu es malade. 

L £ L I a 

' SaîvesB-moi. 

LE CHEVALIER , ht tàtanf lie jréux. 
Voilà an poi» qui dénote imtniirport.a» ce0> 

<i^z veau; 
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vctd; il Câatqae ta ayes ttçam coup de foleil. 

L £ L I O. 
Point tantderaironf» faivez-moî, voiisdls-;e! 

LB CiiEVALiBa. 
Encore un coup 9 va te coucher, mon toDiu 

L B L I O. 
]e ▼eus legtxde comme un Jâche û vota ne 
maxcbcz. 

LE CHEVALIUK^ avec pin'e, 
Fauvie homme ! après ce que nj me d s-Ià, ru 
Cil du moins heureux de n'avoii plw le bon^fens» 

L £ L l O. 
Oui^ TOUS êtes aufli poltron qu'une femme* 

LEGHEVALIEB. 
^ part , tenons ferme; ^A UHo, LéUo » {e 
Toos crois malade» tant pis pour niusfivous ne 
l'êtes pas.* 

L E L I O, évie dtidîn. ' 
Je TOUS dis que vous manquez de corar, €e 
qu une quenouille fiétoit mieux à votre côté 
qu'une epée. 

LB CHEVALIEIL. 
Avec une qnen ouille mes:pareils vous bat» 
txoient epcoie. 

L E L I O* 
Oui dans une ruelle. 

LE CHEVALIER. 

Far-tout, mais ma t£ce s'échanfiè, védSonê 

un peu votre état» Regardez- moi entre deux 

yeux. Je crains encore que ce ne foit un accët 

de fièvre : voyons. L E L I O i* regarde , oui « 




vous ftndre (âge, 

L E L I O. 
• Non. paflbns dans ce petit Ik>!s , Je vont le 
dirai -la. 

^„. I.E CHEVALIER. 

t "*î?*}?'now« donc. À part. S'il me voir téCom 
lue» il fera peut-être poltron. Jh marchent tous 
étitxy q^^ndih f9nt prêts eie f^rtir dtf Thi^w* 

.. / LE» 
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LILIO fe retourne , regarde le Chevalier^ àr 4it i 
. Voas me fuivez donc? 

LE CHEVALIER. 
Qu'appeliez - vous je vous fuis. qii*eft*ce 
qae cette réflexion ? Eft*ce qu'il vous plai» 
iroit à-piéfeut de piendre le tianfpoit au ce» 
«reatt pour excufè? Oh, il n'eftplus temps rxai* 
fosnaple ou fou » malade ou fain, maxchezi 
je veux filer ma quenouille, je vous anacheioit 
jnoibleu d'entxe les mains des Médecins « voyei* 
vous, poucfuivons. 

LE L I Oy 7« regArié dvec attentUn» 
^' Ct& donc tout de Don? 

LE CHEVALIER. 
: Nenons amulbns point | vons dis «je, vOui 
4evne2 être ezptédié* 

L £ L I O , revenant éM Théâtre, 

Doucem^ty nfon ami, expliquons- noas ï* 
t»ié^ent. 

LE CHEVALIER, lut ferrant U main. 
Je vous regaide obmme on ladcc û vous hé* 
fitez davantage* 

L E L I O À part. 
, Je me fuis ma foi trompe , c'eft nn Cav^« 
lier, & des p!us lélblos. 

LE CHEVALIER. 
Vous éces plus poltron qu'une femme. 

L E L I O. 
Parbleu Chevalier, je t'en aï cru une, voîî^ 
la vérité. De quoi t'avifes-tu auflî d'avoîc lui 
vifage à ro'lecte , il n'y a point de fcmtue à 
qui ce vifage- U n'allât comme un chatme tu 
es mafqué en coquette. 

LE CHEVALIER* 
Mafque vous-même; vite au bois« 

L £ L I O. 
Non, Je ne voulois faire qu'une é(*rettve: tu 
as chargé Tiivelin de «Jonner^de l'aigeiit ï Ax« 
Icquin, je ne fais pourquoi. 

LE CHEVALIER, /rViV«/rw*nf. 
Parce qu'ttsnt Icul |il ni'avoit entendu dire 

<i 3 . quel. 
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qiêtlqii ckofode notcepzojet quM pouvoitttp- 
poitei à la ComceiTe ; voilà pourquoi . Moafioiu 

LfiLlO. 
j€ se^evinoif pis ; Arlequin m'a toia «nâi 
dei difcoun q«i Uf;iiifioient que tu étok fiUe» 
ta beauté me l'a tait d'abocd fbupçonoet. maia 
je me lends^ tu et beau^ & etusue plusoiafe^ 
•mhsaflôns-floiis & lepcenons notre inttjgue* 
LE CHEVALIEK*^ 
<^and un faonme comme moi ta en taia« 
il a de la peine k s'arrêter. / 

L £ L I O. 
Tu as encore cela de commnn avec la femaie* 

LECHEVALIEE.. 
'Quoi qu'il en Ibit i je ne iîiis cniieax de xiiec 
perfonne . je vous paflè votre m^pzift , mais 
elle vaut bien une «jcculè. 

LE L I O. 
Je nûs ton fetviteur y Chevalier , ôcje ttpdc 
d'oublier mon incaitade* ' 

LE CHBVALIEIU 
Je l'oublie 9 & fuis ravi que notre jécondUn* 
tton m'épargne nne afftire épine nfe » ^ fans* 
doute un lumiicide; noae dnël étoit poficîf ^ 
8e fi j'en fais jamais un». H si'anra rien à demi» 
1er avec les Oxidnnancet» 

L S I. I Ô. 
Ce ne fera pas avec moi» ie t'en affurc. 

L^S C H £ VA L I £ H. 
Non , je te ie promets. 

L E L I O. 
L E L I O9 /»i donnant In ma.iu. 

Touche -là 9 je t'en garantis autant. 

sArle<jHtn Arrive ir fe trouve-la* 

SCENE IV. 

LE CHEVaItER, LELIO, 
A a L E Q^^ I N. 

A R L E Q^tr I W. 
E vous demande pardon fi je vous fiiîs Im- 
portun, «Monfieur le Chevalier ; maia ce 

larroa 



j 



y 
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lanon de Triveiîn ne vetit pas me lemlre l'ai* 
cent que vous lui avez donné pour moi . j'ai 
pourtant été biendifciet) vont m'avte ordonné 
de ne pas dire que vous étiez fille , dtuï&ndez 
Ik MonHeui Lélio fi je lui en al dit un mot, il 
m'en fait ne» , & je n6 le lui a^ptemdid jimns* 

LE CHEVALIER, étonné. 

Pefte U£k du faquin , je n'y faUxols plus tenu. 
A R L ^ (^U 1 N , tfîfiimnt, 

OMnment faquin , c'eft donc comme ceÎA 
«lie vous m*aimez? à Léiio, tenez Monfie or , 
écoutez mes raifons , je fuis veUtx tantôt que 
Tiîvelin lui difoît qne ta es chaimante ma 
jtoide, bsife^moii n^tty donne -moi donc dQ 
rârgent; en(nite il a avancé la main pourpien- 
die cet atgem; mais la mieime étôtc-là, & il 
e& tombé dedans» Quand ht Chewdkï a Vi| 
que j*étois-là, mon fils, m'a-t-il dir^ a'appien» 
pas au monde que. je fuis ome^fillette: non ma- 
mour, mais donnez- moi voo» corat: ptens, 
a-t-elle lepds; enfuice elle « dit à Tiivelin de 
sue donnex de Tor , nous avons été boiite 0n* 
ftmble » le cabazet en eft témoin^ & je tevicMf 
exprès pont avoixToidc le coeur, & voilà qu'on 
m'appelle un faquin» /^ Chevalier rive, 

L :e L I o. 

Va^t-en , laîiTe - nous, 8c ne dBs tnot à peifoiiiie» 

A R L E Q^V I N, fùrt. 
Ayez donc foin de mon bien. Hé) lié,^ hc« 

S C E N £ V. 

LE CHEVALIER» LELlOb 

LELIO. 

EH bTett»M6nfieat leDuellide» qui febàttra 
fans blefler les Ordonnances, je vous crois» 
qu'avez- vous \ me répondre? 

LE CHEVALIER. 

Rien , il ne ment pas d^un mot. 

LELIO. 
Vous voilà hitn déconceité». ma m!e. 

0.4 X'T 
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LE CHEVALIER. 
Moi déconceitée! pas un petit brin ; grâce» 
an Ciel, e fuis une femme, & je iouûendsai 
mou caïaâéie. 

L £ L I O. 
Ha ^ ha t il s'agit defavoii l qiti vous envoiiK 

lez ici* 

LE CHEVALIER. 

• Avouez que j'ai du guignon , j'avoia bien coa- 

Mt tout cela , lendez- moi |uûice, je von» «x 

fait peur avec mon minois de coquette • c tM. 

le plus plaifant. 

L E L I O. 
V!nons an fait, j'ai eu l' imprudence de voi» 
onvtti mon coeux. 

LE CHEVALIER. ^ 
Qu'importe , je n*aî lien va dedans qui tûLt 

ùSe envie» 

L E L I O. 

^ Voos favez mes projets. 

! L E C HJS V A L t ER. 

Qjii n'avoient pas befoin d'un confident 
Wmme moi, n'eft-il pas vrai? 

L E L l^O. 
Je l'avone. 

LE CHEVALIER. 
Us foné pourtant beaux , j'aime fuitout cet 
bermitage & cette laideur immanquable, doÇt 
vans gratifierez votre époufe quinze jours apics 
votre mariage ; il n'y a rien de tel. 

L E L I O. - . 

Votre mémoire eft fidèle, mai< paifons. Qui 
êtes- vous? 

LE CHEVALIER. 
Je fuîs fille, affcz jolie comme vous voyei, 
& dont les agrémens ferout de quelque durée, 
fi je trouve .un mari qui ui^ fauve le ài(ettU 
)e terme des quinze jours: voiU ce que je fuis, 
& par-defius le marché , prefque aufiS méchante 
que vous. 

X,E. 
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L E L I a 
' oh poux celui-là, je vous le céâc, 
LE CHEVALIER.. 
Vous avez tott , vous méconnoiflez vos forces. 

L E L I O. 
Qu'êtes-voiis venu faire ici ? 

LE CHEVALIER. 
Tirer votre j>ortriit, afin de le porter \ cer- 
taine Daaie qui l'attend poux favoii ce qu'elle 
fera xle roiiginal. 

L E L I O. 
Belle mîflton ! 

LE CHEVALIER. 
Pas trop laide: Far cette miflIon«]à ; c'eft une 
tendre brebis qui échappe au loup, & dou^e- 
uiille livres de rente de làuvés, qui prendront 

êarti ailleurs; petites bagatelksquivaloieut bien 
i peine d'un aéguifemenr. 

L B L I O 9 tn.rig»;, 

Q^*eft*ce que c'eft que tout cela (ignlfie ? 

LE CHEVALIER. 
]e m'explique La biebis c'eft ma Maicreiïè; 
les douze- mille livres de rente 9 c'eft fon bien 
qui produit ce calcul (i raifonnable de tantôt; 
bL le loup qui eût dévoré toat celai c'eft vous, 
Monfiettr. 

L E L I 0« 
^ Ah je fuis perdu ! 

LE CHEVALIER. 
' K01I9 vous manouez votre pxoye, voiUtout; 
il eft vrai qu'elle etoit aflèz bonne, mais aufl5»< 
pourquoi êtes* vous loap ? cen'eft pis ma faute; 
on a fu Que vous étiez à Paris incoipiito , on 
s'eft défie de votie conduite, U*defla8 00 vot» 
luit « on (ait que vous êtes au bal ; |*al de l'efprît 
& de la milice, on m'y envoyé, on m'équipe 
comme vousrme voyez pour me mettre à portée 
de vous connoitre; j'artive, |e fais ma charge^ 
je deviens vjotte.amly je vous connoîs , je trouve: 

âne vous ne valez xien, fen leadrai compte» 
n'y pas ua mot à rédire* 
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L E L I o. 

Voofl écei donc la femme de chambie de U 
Demoifelle en queftion? « 

LE CHEVALIER. 
Et voue ciès- humble feivante. 

L £ L 1 O. 
Il faut avouer ;que je fuis bien malheuie&z. 

LB CHÉVALIEll. 
St moi bien adioite: mats dites -moi, vous 
repeatea-voas du mal qae vous vouUesfaice» 
ou de celui que vous n'avez pas fait^ 

L E L I O. 
Lalflonl cela ; pourquoi votre m lice m'a* 
t^le encore ôté le cœur de la Comtefiè? lfous« 
quoi confendr k jouet auprès d'elle le pex» 
ionnage que vous y faites ? 

LE CHÇVALiEH. 

Pour d'ezcellemes raifbns. Vous cherchiez Ik 
gagner dix- mille ^cus avec elle, n'eû^ce pasf 
pour cet effet vous reclamiez mon induftrie. 5e 
quand i'aurots conduit l'affaire près de fa nn , 
avant de terminer je comptou de voos rançon* 
net un peu 8c d'avoir su part au pillage , ou 
bien de tirer finement le d^ic d'entre vos 
mains , (bus prétexte de le voir pour vous le 
revendre une centaine de piftoles payées comp- 
tant ou en billets payables au porteur , fans 
3iibi j'aurois menacé de vous perdre auprès det 
ouze-miiie livres dft teiite^ fie de rédufre vo- 
tre calcula ^éro. Qh mon pioiet étoit fort bien 
entendu: moi pavée , orac, )e déûampoîs avec 
noa petit gain, oc le portrait qui m'auroît en* 
oBce valu ouelque petit revenant-bon aapiès de 
jna Maltieuè» tont cela ioint à mes petites oe- 
oonomïet tant fùc mon voyage que fiir mes ga- 




pendant vous me faites pitié, vont» 

AU1 r .I* B L I O. 

Ahl il tu voulols. . , , 
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LE CHEVALIER. 
Vous vient- il quelqa'idce? cheichoB. 

L E L I O 
Tttgagoeiois encoie t>lus que to n*ert>^toia. 

L £ C H £ V A L I £ R. 
Tepez , je ne fais poi«t l%ypociite ici » je 
ae fttbpas non plus querous à un tour de foin- 
berie pies , je vous ouvie aufli mon coeur» je 
ne crains pas de fcaodaJiiêr le Totre » & nous 
ne nonsfoucieronspaB de nous e Aimer; cen'eft 
pas la peine entre gens de notre caraâ^ie: pour 
conduHon, faites ma fortune» de je dirai que 
vous êtes un honn£te*homme ; mais convenons 
de prix pour rhonneuc que je vods fourniial » il 
vous en faite beaucoup. 

L E L I O. 
Eh» demande «moi ce qu'jl te pliera» je te 
l'accorde. 

LE CHEVALIER. 
Motus aa moins» gaidex-moi un fèaet éter- 
nel* Je veux deux-mille «eus» je n'en tabattrois 
pas un fou » moyennant quoi je vous laiflc 
sna Maitrefle» &j achève avec la Comte0è: G. 
nous nous acconmiodont ». dès ce (oir j'écris 
une kttce à Paris que vous diâerez vous-même» 
vous vous y ferez tout aufli beau qu'il vous 
plaira» ie vous mettrai ik même; quand le ma- 
riage iêra fait » devenez ce que vous pourrez , 
je ferai nantie 6c vous aufli» les autres pren^ 
dront patience. 

L B L I O. 
J& te ^onne les deta- mille eVui avec tton 
amitié. 

LE CHEVALIER. 
Oh! pour cette nippe-là» |e vous la troquet 
lai contre cinquante piftoles» fi vous voulez. 

L E LI O. 
Contre cent, ma chéce fille. 

LE CHEVALIER* 
Ceft encore micox; j'avoue même qu'elle ne 
les vaut pas. 
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L E L I 0« 

Allons 9 ce foii nous ^cdrotis. 

LE CHEVALIEH. 
Oui. Mais monatgent, quand me k donne* 
ICI* vous? 

L B L I O tin une bagnt. 

Voici une bagne pou/ les cent piftoles duftoc 
d'abord. 

LE CHEVALIER. 
Bon. Venons aux deux-mille ^cus, 

L E L I O. 
Je te ferai mon billet tantôt. 

LE CHEVALIER. 
Otti y tantôt ! Madame la ComtefTe va Tcnû; 
& je ne veux point finir avec elle ciue je n'ave 
toutes mes /îiretés. Mettez-ittoi le ûéixt en maio^ 
je vous le rendrai tantôt pour votre billet* 
L E L I O /« tiram. 
Tiens y 'le voilà. 

L E C'H E V A L I E R. 
Ke me txahiflèz jamais. 

L E L I O* 
Tu es folle. 

LE CHEVALIER. 
Voici la Comtefiè. Qiiand /'auiai ét^ qnelcrae 
temps avec telle , revenez en colère la prefliec 
de décider hautement entre vous & mar ; & 
allez-vous-en , de peuï qu'elle ne nous voye 
cnfèmble. ^ . . 

SCENE vr. 

• LA COMTESSE, LE CHEVALIER; 

T LE CHEVAL 1ER. 

'Allois vous trouver, Comtefle. . 

LACOMTESSE. I 

Vous m'avez inquiétée. Chevalier: l'alvnde 
loin Lélio vous parler ; c'eè un homme emporté; 
n'ayez poii)t d'affaire atec lui , je vous prie» 
LE CHEVALIER. 
Ma fol, c'eft un original. Savez «vous qu'il 
fe vante de vous obliger! me donner mon congé? 
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LA COMTESSE. 

Lui ! s'il fe vantoit d'avoix le iieAj cela fc« 
loît plus laifonnable. 

L E C H E V A L I E R. 
Je lat ai promis qu'il ]'auroit , fc vous d^ga« 
geiez ma parole: il eft encore debonneheaxe;-, 
ij peut gagner Paris, & y arriter au foJeil cou-' 
chant : expédions-le , ma chère ame. 
LA COMTESSE. 
.Vous n'êtes qu'un étourdi. Chevalier; vous 
n'avez pas de raifbn. 

L E Ç.H £ V A L I E R. 
De la raifon ! ' que vonlez^vous que j'en fzffè 
avec de l'amour? Il va trop foA train poureIle« 
Eft-ce qu'il vous en refie encore de la raifon, 
Comteflè? me feriez- vous ce chagiin-Uif Vç^us 
ne m'aimeriez guéres. 

LA COMTESSE. 
Vous voilà dans vos petites fblles ; vous /à* 
vez qu'elles font aimables; & c'eft ce qui vous 
xaifure : il eft vrai que vous m'araufez. Quelle 
différence de vous à Lëlio dans le fond ! 
LE CHEVALIER. 
Oh ! vous ne voyez rien. Mais revenons à 
Lélio: Jevousdifoîs de le renvo3'er aujourd'hui.; 
l'amour vous y condamne ; il parle , il faut obéir. 
LA COMTESSE. 
Eh bien , je me révolte : qu'en arrivera t*il ? 

LE CHEVALIER. 
Nos: vous n'oferiez. 

LA C O M T E S S E. 
Je n'oferoîs ? Mais voyez avec quelle hardleife 
il me dit cela ! ' 

LE CHEVALIER. 
Non y vous dis- je , je fuis fur de mon fait ; 
car vous m'aimez ; votre cœur tÙ à moi ; j'en 
ferai ce que je voudrai , comme vous ferez du 
mien ce qu'il vous plaira: c'efi la régie; fit voue 
robfèxveiez, c'eft moi que vous le dis. • , 

LA COMTESSE. 
Il faut avouer que voilà uu fripon bien ^ 
: : 0.7 '* 



3n Lh FAUSSE 

de ce qu'il v»at. Je !*atme^ mon cœur eil \ 
loi ; Vi vous dit cela avec une aifance admira- 
ble: on ne peut pas être plus peifuadé qu'il J'eft. 
LE CHEVALIER. 
' Je fi'^ pas le moindre petit doute ; c*eft nue 
confiance que tous m'avez donnée; & j'en ule 
fktts façon» comme vous voyez; & je conclus 
lonjoun que Lélio partira. 

XA COMTESSE. 
' Kh ! vous n'y fongez pas. Dite à un homme 
oa'ii 8*en aillel 

• LE CHEVALIER. 

' Me ttfufer (bn congé « à moi qui le deman- 
de, comme s'il ne m ëtoit pas dû. 

LA COMTESSE. 
- Badin! 

LE C H E V A*L I E R. 
Tiède amante! 

LA COMTESSE. 
Tctît tyran ! 

LE CHEVALIER. 
Coeur révolté! vous rendrez -vous? 
LA COMTESSE. 
Je ne faurois» mon cher Chevalier ; j'ai quel- 
ques raifons pour en agir plus honnêtement 

avec lut. 

LE CHEVALIER. 
. De!t raifons, Madame , des raifons! flequ'eft- 
ce que c'e4 que cela-? 

LA COMTESSE. 
Ke vous allarmez point ; c'eft tqne Je lui ai 
pr^ié de l'argent. 

LECHEVALIE Rj,^-" 
Eh bien « vous en auroit»il fairtine recon- 
noiilance qu'on n'ofe montrer en Tuftloef 

LA COMTESSE. 
; Point du tout; fpn ai fon billet. 

LE CHEVALIER. 
Joignez -y un Sergent» voua vottt payée* 

», * ^A COMTESSE» 
..ïleft viai; maii. ... 

LE 
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liE CHEVALIBIU 

- Hail haii «otia na mais qui a l'aii hoattax» 

LA COMTESSE. 

Que vouies-voitt dpnc aue jevonsdife? Rmt 
m'afliuer 4e cet aifesNla , j'ai confentî que 
nous fiflkma! loi £c moi un deout de la fomme» • 
LE CHEVALIER. 

Un dédit, M«lamel Ahi t'eft nnvai tiifis^ 
port d'amoocque oed^dic-ià; c'eft une faveur, 
il me pénéue; il me uouUe; je ne fuii paile 
maiue. 

LA COMTESSE. 

Ce miférable dédit , pourquoi fauc^il que j« 
Taye fait ? VoiU ce ode t'eft que ma facilité 
ponr un homme haïuable » que i'al toujouia 
deviné que je haïtois : j'ai toujours eu certaine 
antipatie pour Jui , Se je n'ai jamais eu l'efpzic 
d'y prendre garde. 

LECHEVALIEIU 

Ah| Madame] il j'eil bien accommodé de 
cette antipatie-là , il eu a fait un amour bien 
tendre. Tenez , Madame « il me femble que 
je le vois à vos genoux ; que vous l'écoutez avec 
plaîfir; qu'il vous jure de vous adorer toujours; 
que vous le payez du même ferment ; que fa 
bouche cherche la vôtre , Se que la vôtre f^ 
Jaiflè trouver, car voilà ce qui arrive: enfin je 
TOUS vois foupirer , je vois vos yeux s'arrêter 
fur lui, tantôt vifs, tantôt languiuâns , toujours 
pénétrés d'amour, Ôcd'un amour qui ao!ttou« 
jours; & mol je me meurs: ces objets -U me 
\ tuent ; comment ferai- je pour les |)erdre de vue ? 
Cruel dédit! te verrai^je toujours? qu'il me va 
coûter de chagrins , Se qu'il me ûit dire de folies I 

LA COMTESSE. 
Courage, Moniteur » rendez- nous cous {deux 
la vi6èfme de vos chimères. Qpe jefliismalheuF- 
renfe.d'avoir patJé de ce maudit dédit I Pour* 
3uoi faut -il que je vous ave au raifbnnabîe? 
oarquoi vous ai-fe vu ? £ft-ce que je mérite 
tout ce que vous me dites? jpoavez«?otts vous 

plaio- 



37« LA FAUSSE 

pUincTre de moi ? ne vous aimai- je pas aflez? 
XélM» doit«il vous chat^iinet? l'ai- je aimé autant 
qae je vous aime ? Où eft l'homme plus chéri 
que voiis rdtes ? plus (Ût , plus digne de l'éere 
umiottis? Et lieu ne vous petfnade ; & vous vous 
chagrinez ; vous n'entendez rien ; vous me dé* 
folez: que voulez- vous que nous devenions^ 
comment vivre avec celaf dites -mol donc^ 

LE CHEVALIEIL à fart, 
^ XtC /îiccès de mes impertinences me furprend. 
/tamt. C'en eft fait » Comteflè , votre doaleut me 
jhnà mon repos & ma joye:' combien de choies 
Cendres ne venez -vous pas de me dite? CeU. 
eft inconcevable : je fuis charmé : reprenons no* 
tte humeur gaye; allons, oublions tout ce qui 
^eft paiTé/ 

LACOMTESSE. 
Mais pourquoi eft-ce que je vous aime tant ? 
qu'avez - vous fait pour cela ? 

LE CHEVAtlER. 
' HéUs I moins que tien ; tout vient de votre 
bonté. 

LA COMTESSE. 
C'eft que vous êtes plus a'mable qu'un autre 
apparemment. 

LE CHEVALIER. 
Pour tout ce qnî n'eft pas pomme vous, ;e le 
ferois peut-être aflez; mais je ne fais rien pont 
ce qui vous rellèmble : non , je ne pourrai ia« 
mais payer votre amour; çn- vérité je n'en fuis 
pas digne. 

LA COMTESSE. 
. Comment donc faut -il €tre fait tv)uile mé- 
diter? 

J. n CHEVALIER. 
•' Oh f voiià ce que je ne vous dirai pas. 

La CO m T £ s s E. 
Aimez. moi toujours, & je fuis contenie. 

LE CHEVAL. lEJl. 

Jouirez- VOUS foutenir un goût ù fobcc? 
*- . LA 
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LA COMTESSE. 
Ne m'affligez plus; toat ira bien. 

L £ CyH £ V A L I E R. 
Je vous le promets: mais que Lëlîo s'en aille» 

'LA COMTESSE, 
l'^nrois fotthaitté qu'il piit Ton parti de lui* 
même , ï caufe dn d^dit; ce ferolt dix- mille 
ëcos qme je vous fanverois. Chevalier; car en* 
MUf ceSt votre bien que je ménage. 
LE CHEVALIER. 
Pértflènt tous les biens du monde , & qti'il 

Earte : xoinpex avec lui la premiëze; voiU mon 
ien* 

LA COMTESSE. 
Faites • y réflexion. 

LE CHEVALIER. 

Vous héfîtez encore ? vous avez peine à jne 

le facrifieci Eft«> ce - là comme on aime ? Oh ! 

qu'il vous manque encore de chofes, pour ne 

laiilèr lien \ founaitter à un homme comme moi I 

LA COMTESSE. 

' Eh bien , il ne me manqueia plus zien ; con* 
iblez-vous. 

'LE CHEVALIER» 
11 vous manquera toujours pour moi. 
LA COMTES-SE. 
' Non , fe me rends ; je renverrai Lélio ; 2c 
vous diâerer Ton congé. 

LE CHEVALIER. 
Lui direz- vous qu'il (e retiie ians cérémonie ? 

LA COMTESSE. 
Oui. 

L E C H E V A L I E RJ 
Non y ma chéte Comtefle y vous ne le ren* 
▼errez pas; if ne fiiffit pas qie vous y confcn» 
tîez ; votre amour eft à toute épreuve ; & je 
difpenfè votre polîteflc d'aller plus loin ; c'en 
fçrolt trop : c'eil à moi à avoir foin de vous» 
quand vous vou*i oubliez pour moi. 
LA COMTES SvE. 
Te vous aime; cela veut tout dire. ... 

L T 



378 LAPAUSSE 

LE C H E y A L I £ K. 
M'atmei , cela n'ieft pat aflès , CbmteSc t 
diftingnez* laoi. lUi pen de Lélio , à qiii vous 
IVkvtz dit |i6i]k»éfre «mffi» 

LA COMTESSE. 

Qpe Toaiez^ «on donc ««e je fotu diM 

LE CHEVALIEJL. 

- Un je vous tdote, aoi&»ble» il vous écbêpm 

peia dcmaio: tvaacÉz* le- moi d'u jour | cam^ 

tentez ma petite lâmarfîe : dites^ 

LA COMTESSE. 
Jt vttoL monm s'il ne me donne envie ^ le 
dire. Vous devriez étrelionteiu d'exigée ceJn 
au moins. 

LE CHEVALIBIU 
Quand 'vons me TaoRz dit , je vous en de* 
mindeni paiden» 

LA COM T ESSE. 
Je crois f^u'il me petiîiaden* 

LECHSS'ALIEIU 
Allons „ mon cher amour y ré^alen ma teti* 
ctfeflTC' ^ ce petit trait» là; vons ne tlfqaez ilen 
avec mol ; laiflez ibrtit ce mot-U de votre 
helle bottche; voulez* vons que je lui donne 
un balfei pour l'encourager ? 

LA COMTESSE. 
:' Ah, cai hiflèz-moi: ne fera • vous kmAis 
content? je ne vous plaindrai rien quand U ca 
fera temps. 

LE CHEVALIEK. 
Vous êtes attendrie» profitez de l'inftant; je 
ne veux qu'un mot; voulez -vous cjue je vous 
aide; dites comme lïioi» Chevaliei» je vous 
edore» 

LA COMTESSE. 
Chevalier » je vous adore. 11 me fait faire 
tour ce qu'il veut. 

LE CHEV ALI EK À part. 
Mon fexe n'eu pas mal foibje. h^tir. Ah l 
que Tai de plaifir. mon chcx aimonr i Encore 
une fols« 

LA 
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L A C O M T £ s s fi. 
Soit ; mils ae me demtsideB plus tien âpxès 

LE CHEVALIER. 
H^ f que ciaigAes* vous que je vous demande 

LA COMTESSE. 
Q^e fais -je, moi? ViBut ne finiflez point 
!r4iftB«vote« . 

Lfi CHBVAXIÏR* 

. J'obâs, je Aiis de bonne com(Kifition, & Tt 

BOUC vous wfi reTpeâ que je ne Auiois violez^ 

LA COMTESSE. 
■ Te VOUS éiMMire.: en efl-ce a&xi 

LE C H £.V AL 1ER* 
Sien plus qu^il ne me faut^ û vous me let 
dez juûice. 

LA COMTESSE. , 

Je fuis pxête \ vous jmei une fidélité etej 
nelle, Scje perds les dix-mille écus deboncœa 

LE CHEVALIER» 
' Non» vous ne les peidiez point, fi vous /a 
. tes ce que : je vais vous dixe. Ltflio vie ndia ce 
tainement vous pieffei d'optei entre lui tt mo 
ne manquez jpas de lui dixe que vous conlei 
tes ^ répoufex; je veux que vous leconnoîffîc 
À fond; Jaii&z*moi vous conduire, & fauvoi 
le dédit: vous verrez ce que c*eft que cet hoxnnu 
là. Le voici ; je n'ai pas le temps de m*cxpt 
quer davantage. 

LA COMTESSE. 
J'en agirai comme vous le ibuliaittez* 

SCENE VIL 

LELIO, LA tOMTESSfi, 
LE CHEVALIER. 

L E L I O. 

Permettez , Madame, que j'interrompe poi 
un moment votre entretien avec Monueu 
Je ne viens point me plaindre , & je n'ai qu'u 
mot à vous diie. 1*attxois cependant- un afl^< 

bea 
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beaa fiiiet de patlei : 8c l'indiffiérence avec la- 

2ueJIe vous vitez avec moi , depuis que Mon- 
eut , qui ne me vaut pas. • • • • 

LÇ CHEVAL! E Jl* 
Il a lailôh. 

L E L I O. - 
Fiiiidons. Mes reproches font raironnablei^ 
mais je vous déplais; je me fuis promis de me 
«atie y 8c je me tais quoi qu'il m'en coute.^ Que 
ne pounois- je pas vous dire : pourquoi me 
'trouvez- vous haïflfable ? pourquoi me fuycz« 
fous? que vous ai «je faitf Je luisaudéfefppib 

LE CHEVALIER. 

* Ah. ah, ah| ah, ahi 

L E L I 0« 
Vous riez » Monfieur le Chevalier ; ma's voot 
yrtnez mal votre temps, 8c je prendrai le mteA 
^ux vous répondre. 

LE CHEVALIER. 
' Ke te fiche point, Lélio. Tu n'avois qu'as 
mot à dite, qu'un petit mot; 8c en voll4 plus 
de cent de bon compte , 8c rien* ne s'avance: 
cela me réjouit. 

LA COMTESSE, 
Remercez-vous» Lélio, 8e dites -mol traft* 
quillement ce que vous voulez ? 

L E L I O. 

Vous prier de m'apprendre qui de nous deux 
il vous plnit de conierver, de Monfieur ou de 
moi : prononcez » Madame , mon coeur ne peut 
plus (ouffcir d'inceititude. 

LA COMTESSE» 

Voi;« êtes vif^ Lélio; mais la caulb^e votre 
vivaciré eft pardonnable» 8c je vous veux plus 
de bien que vous ne penfez. Chevalier, nous 
avons jufqu'ici plaifanté cnfemblc , il eft temps 
^uc cela finiflè ,• vous m'avez parlé de votie 
amour, je ferois flchée qu'il fût férieux ; 
jç dois ma main à LcJio , 8c je fuis prête à 
xece wu la /ienne, VouJ. plaindrez- vous encore? 

L £• 
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L E t I O, 
Non, Madame , vos inflexions font l mw 

r 1- A C O M T E S S E. 

je vous difpenfe de me remercier, Uliot* 'm 
fm« fi»re de la joye que je xou» donne. À paru. 
Sa contenance eâ plaifante. 

/ U N V A L E T, 

Voilà une lettre qu'on vient d*îippoïtcr de 
la pofte. Madame^ - 

: \ LA C O M T ES S E, 
Donnez; voulez- vous bien que je me letîié 
a moment pour -la liie^ c^eâ de mon fiàc. 



un 



SCENE VIII, 
LELIO, LE CHEVALIER. 

QL E L I O. 
Ue diantre fignifie cela ? elle me prend a» 
mot: que dites- vous de ce qui repaflè-UI 
LE CHEVALIER. 

•, • .Tï ^5" ^"' ^**"- J« <^«>" qw« je icve. 
le j^ tâtiie de me réveiller. T 

L E L I O. 

?^? ^^/^l.^" ^"* P®^"'® • «v^c fa maîn 
quelle m offre, que je lui demande avec fm* 
cas , & dont je ne me foucie point. Mais ne 
sne trompez -vous point? 

LE CHEVALIER. 
Ah! que dites-vous-U ? Te vous fers loyale» 
ment^ ou je ne fuia pasfoobrette; ce que nous 
voyons- là , peut vtn'n d'une chofe; pendant 
^ue nous nous parlions . elle me foupconnoit 
d'avoir ouelque inclination à Paris, je me fuît 
contenté de lut répondre galamment là-deflus^ 
elle a tout d'un coup pris fon férieux , vous 
«tes entré fur le champ , & ce qu'elle en fait 
ji ettlans- doute qu'un refie de «pît • Qut v» 
fcpaffcx; car elle m'aime *^ ' ^ 

LE- 
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L B L t O. 
• Me voift foit embaraiTé. 

LE CHSVALIEIL 
Si elte contitiue l vous otfrtjr fa main , tout 
Ift lemëde que j'jr ttoure c^eft de lui dire oue 
voat répottfèrex i .^aol<|ue vont ne l'aimiez 
plus: tournez- 1 aï certe impertinence -â d*iaae 
manière polie: ajodtez que û elle ne veut p^g^ 
1^ dédit leia (bn alfiuie» 

LE L I O. 
Il y a bien -du bisacie dans cê que tQ me 
popeiM»*là« 

LECHBYALIBIL 
Du bizarre? depuis quand êtes -vous fi d^Ii* 
cat? Eft-ee que vous xecnlez pour un m 3 avait 

J^roc^dé. de plus qui tous (àuve dix-imUe-écus? 
e ne vous aime plus y Madame; cependant je 
Tenx vous ^pouièi : ne' le voulez -vous pas ? 
MTi» le didit , donnez-moi vqcbb main ou dit 
nïggm^i Voilà touc. 

SCENiE DETRN^IERE. 

' LELÎO, LA COKTES^SE» 
LE CHEVALIER. 

LA COMTE S SE. 

LEIîo, mon fr^rene vîendra>p»fîi6e; aînÛ 
il n'eft plus qnelHon'.de i*attendie , Ôc 
nous finirons quand vons voudrez. 

LE CHEVALIER, tat à Léh'ê, 

Couiage^ CACoie une irapeitinencei, Ôc paît 
€eSt tout. 

L E L I a 

Ma foii Madame, ofexal- je vous paxiet fia»» 
vilement? je ne trouve pitts mon couix dans (a 
lituation ordinaire. 

. LA COMTE&SEL 

' Comment doM f expliquez -vieoe» ne m'ai* 
mez'vons plus? . . » « 

LE- 



SUIVANT E, 38^ 

Z. E L I O. 

Je ne dis pas cela tout- à -fait ; maïs mei 
inquiétades ont un peu rebuté mon coeui. 

LA COMTESSE. 
Et que fignifie donc ce grand étalage de trantf- 
ports que vous venez de me faire ? Q^'eft de* 
venu votre défefpoir? n'étoit • ce qu'une paûiaa 
de Théâtre ?. Il fembloit cioe voua alliez moa* 
sir y. il je n'y avois mis cuare. ExpiUquez-vouH 
iiladamé, je n'en p^ia plua9 j< Toume. « ••• / 

L ^ 1. lO., 

Ma foi» Madame « c'eft que je etùyoW^B 
je ne rifquetois xien ^ & que vous me letnièriez» 

LA COMTESSE* 

Vous êtes un excellent Com.édien« Et le dié^ 
dit. qu'en ferons -nous, Monfîeur? 

L E L I O. 
Nous le tieadioiis.. Madame.; j'«uai flioii* 
Heux.dc vous époniêr. 

LA COMTESSB. f 

Quoi donc f vous m'époufeiez , fc vous ne 
«i*aim9»pltts? 

L E L I O. 
Cela n'y fait tien , Madame ; cela ne doit 
pas vous arrêter. 

L A C O M T E S S E. 

Allez 9 je vous méprife , Se ne veux point 
de vous. 

LELIO. 

. Et le dédit , Madame »^ vous voules. donc 
bien l'acquittei? ^ 

LA COMTESSE. 

Q£i'entends-je! Léllo, ou eft la probité? 

L E C H B y A L I £ K. 

Monikat ne poucra guéies vous en dire dei 
nouvelles 9 je ne crois pas qu'elle loît de fa con> 
M>iilàace ; mais il n'eft pas jufte qu'an mlfé- 

uble 
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rable d^dît vous btouîlle eniêmWe : tenez , le 
▼ons gênez plus ni l'un ni l'auue , Je voilà 
fompu. Ha» ha, ha! 

L E L I O. 
Ah, fourbe! 

LE CHEVALIER. 
Ha, ha, ha! coalblez • vous , Lélio* ilroa 
refte une Demoifelle de d«uze- mille ïtvie» de 
zente, ha, ha I on vous a éciit qu'elle éroit 
belle, on vous a trompé ; cax la voUà| mon 
vifêge eft l'oiiginal du lien. 

LA COMTESSE. 

* AH! jQftectel! 

LE CHEVALIER. 

Ma^métamoiphofe n'eft pas du goAt de vos 
ftndres (entlmcns, maxhéteComteflè; je vous 
autois mené aflez loin , fi j'avoîs pu vous tenk 
compagnie : voilà bien de l'amour de perdu ; 
jaais en revanche voilà une bonne fbmme <de 
fàuvée: je vous conterai le joli petit toux qu'on 
Touioit TOUS jouer. 

LACOMTÉSSE, 
Je n'en connois point de plus trifte que celai 
. que vous me jouez vous-même. 

LE CHEVALIER. 
Confolez-vous, vous peidez d'ainubles tCpé» 
lances ; je ne vous les avo^s données que pour 
votre bien. Regardez le chagrin qui vousarnVe 
comme une petite [punition de votre incon- 
ftançe: vous avez quitté Lélio moins par rai (pu 
que par légèreté , & cela mérite un pea de 
corredion. A votre ^gard , Seigneur Lélio , 
voici votre bague , vous me l'avez donnée de 
bon coMir , & j'en difpole en faveur de Txiye» 
lin Se d'Arlequin. Tenez, mes enfans, vendes 
•ela & partagez - en l'argent. 

>■ TRIVELIN ae ARLBQ.17IN. ' 

Grand mercL 

L TRI* 
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TRIVELIN* 
Voici tesMttfîdeiis qui viciment tous doimef 
la fête qu'ils ont promife. 

LECHEVALIEIL 

Yoyes-la« puifque vous to ici ; vouf |Nutt» 
tez-apiès; et îeiâ toujouis aiuaat de pft3. 

DIVERTISSEMENT. 

CEt amont doat nos cœanfe laiflènt enflam* 
mer. 
Ce chaime ii touchant, ce doux plalfîf d'aimer» 
£û le plus grand des biens que le Ciel nous ctis* 
penfe. 
Livrons- nous donè fané rëfiftancê 
A l'objet qui vient nous charmer. 
An milieu des tianfpons dont il remplie notre 

ame» 
Jutons lui mille fois nne/ternelle flamme: 
Mais n'infpiiet-il plus <es aimables tranfports} 
Trahiflbns auifi-tôt nos fermens faiis remords. 
Ce n'eft plus à l'objet qui ce0e de nous Claire, 
Qiie doivent s'adieflèr les lèrmens qu'on a faits; 

C'eû \ l'Amour qu'on les fit faire » 
Ceft lui qu'on a juré de ne quitter jamais, 

FREMIËa COUPLAT. 

Jdrer d'aimer toute fâ vie, 
N'eft pas un rigoureux tourment» 
Savez -vons ce qu'il fignifie? 
Ce n'eft ni Philis, ni Sylvie, 
Qlie Ton doit aimer conftammenty 
C'eft l'objet qui nous tait envie* 

DEUXIÈME COUPLET. 

Amans, fi votre caraâ^re. 
Tel qu'il eft| fe montroit à noaS| 
T9mt /. IL ^ Qttc! 



Qpel put! prtn^, Se eotoAeht Ttitet 
U CéltlMt «fl Hm weftitej 
Faudioii-Il fe ptlTa i'ipniui? 
Mxii il «ou m t»{> u^ctlTalib 

■ 1:».pt»l^ME COBtLET. 

Mesdaina, too) «Nez coaclnre, 
Qu« toét tes hokiikèi biit modift:- 
Miii doucement t* point d"-- 
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ACTEURS. 

t 

iphicRate. 
arlequin. 

EUPHROStNE. 

CLEANTHIS. • 

TRIVELIN. 

DES HABITANS DE L'ILE. 

La Scène eft iam TBe des Efelaves. 
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LI L E 

DES,,. •' 

ESCLAVES." 

ZeTbédtre repréfente uneMer&desRocheri 
â*un côté y & de F autre quelques Jrbreî 
> & des MaifonSm 
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IFHICRATE s*avAnct trifiiTneta fur U 
Théâtre avec ARLËClUIN. 

A!^HICB.ATE après avoir fouptWé. -. 
Rlequinl • ■ • . . - 

AKLEQiUN avec une boutetlle^ d^eofê-de-vh 

^h'H a à fa ceinture* , 

Mon Pation. 

IPHICRATE. .. 

Qjie devîendions - nous dans cette Ile ? . 

A R L E au I N, 
. Nous devîendions maigres, ëtigues, Bc pnlt 
morts de faim , voilà mon lêntiment & notre 
iûfioire. • • 

IPHICRATE. 
Nous (bmmes feuls échaçp^s dii iiaufrag;e$ 
tous nos Camarades ont p^xi» & j'envlç xnaUt> 
tenant leur fort. 

À R L E <i U ï N. 
H^as! ils font noyés dans la mer, St nous 
a?oiis la même commodité. 

I P H 1 C R A T E. 

Dis* moi: Quand notre VaiiT^au s'eft brîfîS 

Contre le Rocher, quelques-uns des noriei ont 

eu le temps de fe jetrer dans la ChakMipe ; il 

- %ù. vxai que les vagueï l'ont enveloppée; je jie 

R 9 fais 
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Itif ce qoTdte eft devaiae ; itiaif p«vt-^tre aa« 
lont-ils culebofihcar d'abordci en ^iielqii'en- 
daoic de rîl€\ & Je Tiiis d'avis que noua les 
tjicrfhîffiiiffi 

A B. t E tl^V I N. 
Cheu^nom» U a'y a pas de mal à cela.; nuîs 
sepofqtH' nous MpaiAVant pour boiie on petit 
coup i[feaa-de>Ylê ; j'ai fâavé ma paavre ooii« 
tdlle^ la ?otU: >'«n boitai les deuscie», fl»iii» 
me de laifbn» & puis je vous donnexalletefie. 

•IT-H 1 C K A T E. 
Eh! ne perdons point de temps? flnt-iiioi; 
«ea rfgUg eôas ti e a pont nous tirer é'îd; fi |esie 
me (âttve, je fais pexdui je ae xereriai jamais 
Athènes » cax nous femmes dans VUc des 
Efolavel» 

A R L E CLU I N« 
Okl oh! qu'eft-ce que Ceft que cette IU« 

tPHIClLATE* 
tô font des EfdaTes de la Grèce tiroUés 
contie leurs Maîtres , <Be qui depuis cent ans 
font venos s'èublir dans une lie , & je eiois 
que c'en ici: tiens , void Ikns-donte qudques- 
nnes db leurs Cafés; &leur coutume, mon cher 
Adequin « eft de tuer tous les Maîtres qu'ils 
•èncoAtient, or de les jetter dans l'efclaFage. 

A U L E Q^U I N. 
Eh! diaqaeEaïs.a là coutume :^ls tuent les 
Maîtres , à la bonne heure ; fe l'ai entendu 
Bhe tnîB; 'mais on dit qu'ils ne font rien aux 
Sfehves comme moi» 

IFHieaATK. 
Gela eft vial. 

_, ARLEi^UlH. 

£ii7 encore vit- on. 

Mais m ruw «n d«,gcr de perdre la lîberi^, 

wSS., 'î î^; Arlequin, cela ne fuifit-il 
pas pool me plaindre ! 

A R« 
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AKLEQyiN prenait rf^ (fOMWUf f9^r.k•ir^^ , 
Ah! je vous-plaifis de tpm ^{19^ K9f^* cela 

cft iaûc . , 

• I P H I C R ATB. - 
-«Oh-niol donc ^.s . ..> ^i 

A M< Ç q^U LN,,/^. 
HUs hu.hu, 

CPmt^^nt donc? que veux -m dlief 

Tala ta lacg*. -- 

.1 P^H ï t:iC A T-B^ . 

Pailc donc, a^->u pwdv refpiit? à qtaoi 
Pfinfçs^tu? 

A R. L F, O U I N rUnt. 
Ab, ^h, ^h , Moplieur Xphiçrate , la çmt 
a'avafjtute : je vous pleins pai ma foi > mais 
Je np fiurois m'empôdiér d'en ijie. 

• ÏFHrCRÀTEi part Us ftemUr^ 'wgts. ; 

(Le coqdin abufe de.ma fi^u^^îî\ j*^' ?* 
fait de m dire oii nous fimnaj»,} :A.rl<iqa|n, 
ta gayetc ne vient paa à .pioppS) méit^Wi^W'de 

A R L B QJJ IN. 
j'ai les jambes (i engourdie?. • « • < 
r P H I C R A T B. 

Avançons , je j'eu wic» ^, . ' 

A R L JB Çl^ I N* - 

* Je t'en p4e, je t*ep prié: comme vpos êtet 
civil & poli ; c'fift l'air 4u P;iïs qui fiut ^ccla. 

I P H I Ç R A T E. 
Allons, hâtons- nous» faifotis feal<mjçfit une 
demi-l>fi«« ^"' ^a C^^« po"' chçicKet notic 
Cbaïoupe 9 que nous trouverons peut-être ^cC 
ijne partie de nos gens ; Ôc en ce cas-là tKWS 
noijs {embarquerons avec eux. 

A R L E Q^ U I N «r» badinant. 
JM^in I cçroçae yqiyis tournez cela. 

R 4 *»Cff 
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VtuAwptmttkt eft âxnn , 
OgMod on Togœ avec Caria. 

IFHIÇJL>TB r€ttmdm f» c»tere. 

Mais je ae ^te comprends point , mon dues 

' A B. L K Q^U I N. 

Mon diet Hioon « ¥os oompliaens me chdt» 
ment ; toks avez coacame de m'en faire à coqM 
de g^ooidin oui ne raient pas ceui«là » 5e 10 
gourdin éft dans la Chaloupe* 

I-P-fl 1 C K A r E. 
S JSb( ne Aif • tu pas que je t^aime? 
* A H L B QJV I N. 

Oui; mais les maïqnes de votre amitié rom« 
bcnr toujours (ur mes épaules, & cdz eft mal 
placé. Ainfî » tenez , pour ce qui eft de noa 
gensy aue le Ciel les beniilè; s'us font morts, 
en voilà pour long- temps ; s'ils font en vie « 
cela Ce pzSén » & je m'en goberge. 
,. tVHlCKATE un peuémM. 

;. liais j'ai befoin d'eux, moi. 

Oh, cela fe pont bien -y chacun a Tes affaires i 
qoe je n^ vous dérange pas. 

* I P H I C & A T E. 
Efclave infolehtl 

A Kh £ Q^U I N riant. 
^ Ah , ah. , . vous .paiîez la Lingue d' ^thénea ; 
K\aavjii8 jargon qiie je n'enten£ plus. 

l P HI C a A T E. 
; Méoonnols-tu ton Maître, & n'es -tu plus 
iDon Efclive? , 

ARLEQyIN fe reculant d'un air férieux, 
.. Je J'ai été, je le cpnfefle ï ta honte; majs 
T?» i« 'e le pardonne , les hommes ne valent 
"cn. Dans le fais d'Athènes j'étois ton Efclave, 
;" 5îf. F'aittois C0!^me un pauvre animal ; & 

vtr^ri n^*""-* ^'^ ^^'«» ïpWcrate. tu vas troa« 

a ton i*£.. î ^*"* *ï**f '*^* » ®« ^« w ftî*'« Bfclave 
* »w twfi on to dira auffi que cela eft jofte. 
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& nous venons ce <\nt tu penferâs de cette ju« 
Aice-là: tu ai 'en djras ton fentiment, je t'kt* 
tends* U. Quand tu auras fbufTeit, tufeiasplus 
xatfonnable , tu lamas mieux ce qu'il eft per- 
mis de faire Ibnffiii aux autres. Tout en iroit 
mieux dans le inonde , H ceux qui te reflem- 
blent recevoientla même leçon que toi. Adieu, 
mon ami ; je vais trouver mes camarades & tes 
Jtfaltres* 

'( // s*ehigne, ) 

IFHICHATS au défefpoir , ccurant 

affres lui i^épée a la main. 

> Jttfte Ciel! Peut- on être plus malheureux 8t 

plus outragé que je le fuis ! Mifèrable » tu ne 

mérites pas de vivre. 

A.R 1 E Q^tJ I N. 
Doucement, tes forces font bien diminuées» 
car je ne t'obéis plus, prends- y garde. 

S C E N E .1 1. 

Triveiin avec cin<J ou fix Infulaires 'arrive cott" 
duifant une Dame 4t 'Ia Suivante ,• ér' iis' accàU" 
rent à Iphi<rate qiCHs veyent (^éfée àja main^ 



TRIVELIN faifant faifir &:difarmer 
Ifhicrate par fcs gens* 

Rr£tez , que voulez - vous faire ? 
I P H l C r A T E. 
Punix rinfolence de mon fefclav?. . 



A 
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Votre Efclave ? Vous voue y^r^ptr^ & Ton 
vous apprendra à corriger vos termes . . ' 

(If fre'nd iyp:e a^Iphictate^ érj^ demie 

À Kyiriequw,'^) ' , . 

Prenez cette épée» mon Camai^de', tlk éft 
à vous. 

A R L E (iU ï W. , 
Que le Ciel vous liexiae gaillard , b|ave Ca* 
inaïade qvtt vous ctes. 

m TRI- 
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T IL I V E L I ir. 
Cùmmtmt m«s «nieUeB-iioHt? 
A KL EQ^V I M. 
lft«ce mmn nooi que vous dcoiaada 

TJlIV£LIi7. 
Oui yiaiment. 

AELE <tV X K. 
Te a'en ti fim, mon Canutadb.* 

T R I V E L I N. 
Qooi donC| tous a'en aves pas l 

A K L £ Q. y I N. 
Non, mon Camaxade : Je n'ai 91e des (ôbii- 
«Mtta au'il m'a douons.: il «l'appette qMf^oe- 
loîs Aileouia» quelqicfbit bé. 

TRIVELIK. 
Hé : le terme eft ans faço» ; je réconnoîs 
^JMelBcttrs à de paieiUf s licences ; fciaieoDL'* 
ment s'^ppelie-t-il ? 

ARLEQUIN. 
Ob diantce » il s'appelle pat ta nom lai ; 
cfeft le Seigoear Iphicrate. 

T IL I V fi C I N. 
• Ihbien» thtmffiMÔctKim^ptékntiîùfez 
le Seifneix Iphiciate à woice imir , -& vens» 
Iphicrate , appelkz*Ypiu Aclo^uin , J09 bieaihé. 

ARLEQyiHf yi*^*»/ 4eJo}et ÀfonMa:tre, 

Oh, oh 9 q ue nous allohs rire! Seigneur hé» 
TRIYEXIN i .Arleqltin. 

Souvenez- VOUS en pianant (m nom » moii 
cher am< » • qu'im ^vons Je donne bien mont 
poux réjouir votre ywité^ que poot 2e coidga 
de Ton orgueil. 

A R 1 E ^U I N. 
Ou?, wàp oom'seons^ nntjgeons. 
f FHI-CRA;TE regardant arlequin. 

«^, . A R L E'<ir t N. 

»J!^SJr^^f «^ hpnami^ voilà encore* 
une i^ctnçc qnïiui jnetiâ * cela eft-U du jcuf 

©«w ce momcnt-d iJjpeur voui dbetontcë 
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^u'U VQn^»m (à ifhîcvate ) A^ieqnUi I votie 
avaçtiicç ?pus alliée ^ ^ vou«.#ic| oui^ coatre 
Iphiciate & contié oofis. N^ ^oys «êfèz poiut^ 
IpuHag^-yous pai rempottfs^heat k J^ln9 ^f s 
tiaitez-le dé miféiable & nous 2u|j[î , toa^ voim 
eft permis à-piéfent^* ^ais ce ^çmeiit-ci pafle» 
n'oubliez pas'cjue voj^s iç;e^ Atlftiqui^i .a|]e>vyici 
Iphiaate , & que yous êtes aupiès de lui ce 
au'il étoit aXipres de vous: ce Cont-jl^ iMisLoix» 
5c ma Charge d^ns U IjL^abll^e £Û de les 
jjaiie pbfçiver en ce .QwtqA - fiu 

I /P H I C & A T S. 
Moi. riOlave de ce iiiir<(xabAel 

Il ? bien été le ?ôtxe. 

À R L E du I N. 
Hâas ! il n'a q^'à être b^CA .Qb^UTfMit % T^jaJuà 
niiUe bontés pour lui. 

; P H ^ C H A T E. 
"Vous me donnez U iHieité ^e uil dSjre.ce ûq*U 
me plaira ; ce n'ëil pas j^^ ^W9n in'^cçorje 
'encore i^n bâton. 

A R L 1Ç <l.y I ÎT. 
Camarade 9 il demande a parler ) ç^pn do9.| 
fe le mets ibus la prote^içji (je la ^^Pttl^liqu^* 
an moins, ^ ' 

T K ï V Ç t I ^. 
Ne cra^ipez ^îcn. 

JC L ^ A K T « Ï,S i Tn**/v»r 
]^on{Leur;i 4e fuis Ç(ctv^e aj)!^y .9^. & dit 
«nw^ V^iSau 9 Ae fft'ouIpUeas ^ppc , s il ,voiis 
pljiit. 

TRIVEj;.IN. 
]|7on^ jna belle enfant > j'ai ,bûvi cqhqii vq* 
Ue con4itijpn à voue habit, ^ j'allpis vous par- 
la: jde ce qui jrous xc&^àfi , j^ui^nd je l'ai ^ 
1 épée à la nmn. lAmsz'if^ ^chftv^ ,ce que 

\jVpia.à*iÇ4ArinttiA. 

B. tf A B 
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£h • • • • à pMpos je m'appelle Iphiccace* 
TKlVELIN continuant, 

T&cbee de vous calmer, vous favez <^m noti9 
Ibumies, fans-doate? 

A R L E Q.V I N. 
Oh mocbleu ! d'aimables gens. 

CLEANTHI5. 
Et rairpmiabies. 

TRIVELIN. 

Ne m'interrompez point , mes Enfans. Je 

penfe donc <2«e vous ùvet qui nous fommes» 

Quind nos Përes irrita de la craamë de leurs 

Maîtres quUtérent la Gre'ce U vinrent s'établir 

ici ;' dans Ir reûenttiiient des outrâg^ qii'îls 

avoient reçus de leurs Patrons^ la première Loi. 

qu'ils y firent , fut d'ôter U vie à tous les Mat* 

très que le hasard ou le naurra|;:e conduîroît 

^an» leur Ile, & conGfqùemment de rendre la 

liberté ^à tous Tes Enclaves : la vengeance avolt 

éààé cette Lot4 vingt ans après la raifon Vabo- 

dit , fie en difta une plus douce Nous ne nous 

.▼engeons plus de vous , nous vous corrîf;eons.; 

"tt n'ef( plus votre vx6 qiie nous pomfnivons^ 

c'eft la barbacictde.vos «œurs que noiis voulons 

jdétruire ; nous ' vous iëttôns dins TelcJavagc 

"pour vous rendre fenfîblcs aux m fus qu'on y 

SépTodve; hdus vètts humilions , afin que nous 

trouvant fupetbes > >vott« vous reprochiez de l'a* j 

voir été. Votle efclSvàge, ou plutôr votre cours I 

d'humanftè dure trois ans, au bout delqoels on 

yous renvoyé. , fi vos Maîtres font conteni de 

*vo8 progrès f ^ ^ vous ne devenez pas meil* 

' leurs , nous tous retenbnis par chariré jponr )ef 

nouveaux malheureux que vous iriez taire en» 

core ailleurs; fk par bont^ pour vous nous vous 

marions avec une de nos Citoyennes. Ce font- 

rfg^wur ralutaite i xemerdez le fort qui vous 

«vuftcs & fupccfats, Vous ToUà oa mwàiétSi 

80W 
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nous entreprenons de vous gn^rîf ; vous étca 
moins nos Efchves que nos malades , & nous 
ne prenons que trois ans pour vous rendre falns ; 
c'eft»à-dire » huniaihs > raifonnables , fie gen^ 
zeux poux toute votre Vie. ~. 

- A R L E au I K. 
El le tout tratts » fans purgation ai ikfgnée? 
Peut- on de Ia fanté à meilleur compte? 
T RI VELIN. 
Au refte, ne cherchez point à vons(ài?er de 
^es lieux 9 vous le tenteriez fans fuccès, & vont 
feriez votre fortune plus mauvaife : commences 
votre nouveau régime de vie par la patience. 
A R L E Q^U I N. 
Dès que c'eft poiu fon bien « qu'y a-t-U à dire? 

T R I V E L I N ii«* Efclaves. 
Qiiant à vous, mes En&ns, qui devenez If« 
bres fie citoyens, Iphicràte habitera cette Café 
avec le nouvel Arlequin , fie cette belle Fiiîf 
demeurera dans l'autre i vous aurez foin de 
dianger d'habit enfcmble ; c'eft l'ordre, (à ^r- 
ietfHt».) Paflez maintenant dans nne maifon qui 
€Ù à coté, où l'on vous donnera }i manger, fi 
-'^ous en avex hèfoin. Je vous apprens an lefte 
que vous avez htiit jottrs avons réjouir du chan* 
gement de votre état ; après qu6i l'on vous 
Vonnera , comme à tout le monde , une occu« 

Îation convenable. Allez 9 je vou« attends ici; 
OMX Infulaires) Qjl'on les Cqnduiie. (amx Fem* 
nus) Et vous autres, xefieSi 

sArle^imn t» ^en allant^ fait degYAndes révcrence^ 
à CUanthts. 

se Eïï E m. 

TR I V E L I fr, C LE A NT H I S EfcUve, 
; fiUPHROSIN£/4il/«;ff^j/^. 

TRIVELIN. 
ma Copipatjtiote i car je regarde 
déformais notre Ile comxae votre Patrie; 
attffi ronc nom. 

R Ti CLE 
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CLÇAMTHI.5 y>/M»/. 

' Te pi'appelliB CléancUis, ^ eueCapliiQiùie» 
'^ T k I V B L l N, 

Cléjintlili. palTe ppoc cdi. 

• CL E A M T H i .S. 
f ai aoffi 4cs /mnf^iu ; tous plalt-H de le» 

TRIV.ELIN, 
Oaidà. Et qû^Is roptvilf? 

ç1eaj^tw|5. ^ 

J'cp ai qny lifte ; pff^ , ^diçulç , Uft^p^ 
^ttcorde^ îii»b4dJIe , Cf Çéctcr^, 

EUFHROSIN^ 9nConftrénU 
Impectinente «Me yoM^ fyt^l 

Ç î.'e A N T JHI $. 
Tenez, tenes» en xoila^ncqce 19 ^oe j'ou* 
bliois» 

r B. I V E X. I K, 
' "EfeAlwn^ptit , elle vo^i prend ^^t Je /âlL 
pans votre J^aif^ Jp^ipUoCoe^ on a bicntçt dit 
des injures à cem: à qui \'qu Cl peUt dUe ûu* 

ptin^ipeatr 

EUPHRpSÎNE. 

^ Hélas! q^ç voule^YÇus .<|uc je Xal r^poade^ 
dans r^tt^nge py^pt^ve q$i je px^ ^ouviti 

Ob Daine 9 il n'eil p^ u ^iCé dç mç tépoam 




■préfcnt il faut pari 
un langage ëtiangei pour Madame 9 elle l'a^ 
prendra avec le i^empi ; il /aut f< donner pe« 
tience , je ferai de mon miens pour ravanccb 
TRIT€tlNri CléMthîs, 
ModémE-vout. Êaphrofine. (Jt È0pifr0fiu) 
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CJLEANTHIS. 
Hiuii. EU« me uompe» bien û die ^ma^e» 

THIVELIN. 

Mais comiae vous êtes d'un (exe nataieUc» 
ment aflèz foihle « & que pat-là vous aves éfk 
cédet^lm fa<}ilemeiit -<)4i'im honiae «ux eacoi» 
pies de hauteur^ de mëpxis ic4eàvtttti q«'c« 
vous a doiinés chez voua cofitcc leius pareils » 
tout ce que je jMiîs faîie pour vous, <feA de 
prier Eupfareiiiie de Mftc avec ^nte les toiM 
<iae vous avec avac elle, afti de les pe(èi avcfr 
Sitfiice. 

CL B A N T H i S. 

Oh tenes j lom eek tù trop lavant jx>nr mof^ 
Je n'y comprens fkn i Jlirai k frand chemin^ 
je péferai eomme eUe peCi>ft^ «e qui-viend^^n 
nous le pxendrofls. 

TKl VJÎX.IN. 
Doucemeat» point de vengeances 

CtCAITTHJS. 

Maisy notre bon «aiil« auibont d« #o«if^ft 
«oiis paniez fde ion kt-s eUe^a Je.dé&ut d'Àse 
foible , ie loi en oiFre autant ; je n'ai pas j^ 
vertu d'^tse ibste. tt'll fàia fue^'excaft toutes 
^ maavaîfts «lanv^iea h mwi .^imfit «l 'faudra 
donc qu'elle txcoSit mÊi U uaoÊae x^t j'#n.4i 
contre elle ; .car je fqb iêmne autant qu'elle^ 
Hfioi: voycms qui.eftœ qui âécîdtm? Kefitis* 
je pas ia Maiti^^ rWietW»? Etib^aft, qu'eue 
commence iO|ij«ftM |^x «lesif ufibr ^a rancune ; 
j£ ^m È jmq» • ie to» pard(Hifliaî ^qiiand je 
pourrai ce qu elle m'a fâtt : qu'elle attande. . 

£UP«R0S(1IS^ WvilL 
jQliitlsdiiCQufsf ite«tiiil.^iieiVûiMiq;i^poiie2 
^ les entendre? « 

CLEAIITHIS. 
Sou£Frez-Jieaj 91adame'$ cfcft le ffuit de voa 
'«envies. 

T.RïVEXIN. ^ 

Allons» Euphioiaes modéuzm^mu» 

CLl 
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CLEANTHtS. 
Qoe voulez- vous qie le vous dtfe ? qotnd oi 
a de la coUie , i( n'y a tien de tel pour U pas* 
lètt Que de la contentée un peu, voyez •vous? 
qaana je l'aurai oueEellee à mon aile nne don* 
saine de fois fedleinent , elle en feca quitte; 
mH» il me faut celai 

TR.IVBLIN 4 part ùEuphrcfine. 
' Il faut.que^eci ait (on eouts; mais ronfblez* 
vous » cela finita plutôt que voua ne penfez. 
fÀ ClUmhts) J'ejpéie* Euphioûne , que vous 
perdiez votre xeflèntiment « & je vous y ex- 
horte en ami. Venons maintenant à l'examen 
jde ibn caïaâ^te: ileft nécelTaiie que voua m'en 
^nniez un poitrait qui Te doit faire devant la 
leifonne qu'on peint, afin qu'elle (è connoiflè, 
ru'elle roiigifle de (es ridicules « fi elle en a , 
C qu'elle (e corrige. Nous avons -U de bonnes 
intentionsj^comme voi|s voyez. Allons, commen^* 
cons. 

CLïAKTHIS. 
' Oh que cela eft bien inventé I Allons , me 
voilà prête; interrogez • moi , je fuis dans 
mon fort. 

EUPHUOSINE dêutement. 
' Je vous prie , Monfieur , que je me retire» 
4c que je n'entende point ce qu'elle va dUzcm 
T R l V E L 1 N. 
Hélas f ma chère Dame^ cela n*eft fait que 
})out vous; il faut que vous (oyez prélente. 

C L E A M T H I S. 
' Heftez» reQez , un i>eu de honte eft bien* 
•ôt paire. 

TKIVCLfK. 
Vaine, minaudiéreftco^uetre, voilà d'abord 
a peur près fur quoi je vais vous intenoget ao 
hnarci^^cla là régarde-t-ilf 
«V* * CLBANTHIS. 
^J!?*>V,'"'"*"*'*^'« ^ coquette , fi cek iâ 
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EUPHKOSINt. 
K'en voilà-t-il pas aflèz, Monficut? 
TRIVELIN. . 
' Ah « je vous félicite du petit embanss qaè 
cela vova donne; vous Tentez , c'df bon iigne^ 
de j'en angaze bien poux l'avenir : mais ce ne 
ibnt encore -U que les gtînds traits; détaillons 
un peu cela. En quoi donc, par exemple» lui 
trouvez-vous les défauts dont nous parlons? 

CLEAKTHIS. 

En quoi ! par -tout, à toute heure, en tous 
lieux; je vous ai dit de in'lntenoçet ; mais pat 
km commencer , fe n'en fais rien , )e m"*/ perds; 
il y a tant de chofes » l'en ai unt vu 9 tant 
jemarqué de toutes les efpéces, que cela me 
brouille. Madame fc tait 9 Madame parle ; elle 
xeeatdci elle eft trille, elle eft gaye: fîlence, 
dlicours, regards, tiiftefle^ & joye: c'eft tout 
km» il n'y a que la cofileur de diaérentei c'en 
Vanité muette, contente ou fichée ; c'eft co- 
ijuctterîebabillarde, jaloufe ou curieufe; c'eft 
Madame»' toujours vaine ou coquette l'un après 
l'autre, ou tous les deux à la fois: voilà ce que 
c'eft, voilà pat oh je débute» rien que cela* 
EUPHROSINE, 

Je n'y fauroîs tenir. 

TRIVELIN. 

Attendez donc» ce n'éft qu'un débat. 
C L E A N T H 1,S. 

Madame fe leVe » a-t-elle bien dormi ? le 
fonlmeil l'a-t-il rendu belle ? fe fent-elle du- 
vif» du femillant dans les yeux' vire fousJes 
armes: la journée fera elorieufet qu'on m'ha» 
bille; Madame verra du monde auiouTd'huiji 
elle ira aux fpeâacles, aux promenades» aux 
aflembtées; fon vifàgepeutle manifefter» peut 
foutenîr le grand jour » il fera plaifir à voîr^ 
il n'y a qu'lÉ le promener hardiment, il eft en 
état» il n'y a rien à craindre. 

TKIVELIN à Euphrcjîm. 

Bile développe tikz bien cela» 

CLE- 
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CIEANTHIS. 
Madame, «)».G«Btiairc!, a«treUc mol aip«t: 
Ah I qu'on m'appose un »»*»«• . comme me 
loiU taUel que je ftiU wM WoÇ-' Cepcodane 
on fe mile , on 4piowve fçn w^ge de toiw 
les Giçons» lien ne r^irfiu dw.yei» b^ttw. «W 
(dn facisu^ : voilà qui eft fiw» *i f*B« ^a»f 
lopper ce ?iûig©*Ià, nous n'aïuons que du né» 
gligé. Madame ne veiia pcrfbnnç aujpurd hui, 
pas môme le iouf^ û cUepcut, d^ moins fçra^ 
l'û foAibxe dans la chambre. Cependant ûvtfnt 




^w«.. — •-elle ce plaiiîr 

lîon , il y a tçm^dc à tout.; vous allez voir. 
Comment vom portez-» vous» Madame? Tiea^ 
mal. Madame: J'ai perdu le fommcii; il y t 
Jiuic /ours que je n'ai fermé l'ecil; je » ofe pas 
me montrer. Je fais peur. Et cek vcpt dire, 
l^efOeurs, £gurez-vous que ce n'eft point moi^ 
jfiu moins; ne me regardez pas; remettez âme 
voir ; ne me jugez pas aujourd'hui ; attepaç^ 
que raye dPMrf. J'entendois tout cela , moi; 
5» nous auttçs Efcjaves, nous fommcs «puft 
contre no» Maîtres d'une pién^tiatiQn. . . un . 
ce font de pauvres gens po«t nous. 

Courage, Maiaipe , profitez de cçttc pein- 
ture- U, car eue mç patoJt ild^ie» 

Je ne fais ùU j'en fuis. 

-^ C.I,E ANTlïI S. . 

Vous en |tes apx deu* tiers, 8? f achèverai, 
|>ouivu que cela ne vous ennuyé pas. 

TH.IVELIN. 
. Achevez, Asfeevefc; Madame iôntieodra bîes 
Je fefl». 

. C J; * A W T H l S- 
Vous louveoez-vous d'un fyif ^ vous ttuef 
avec ce Cavalier fi ^en fiiîf ? iVtyis dans Is 
chambre ; voim ypiis mUf^nk» Imf m^J'*^ 
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l'ocdUe ûut: toim vouUes lui flûtt itns faixt 
femhltat de xka ; YOfls pailiez d'ime femme 
qu'il fojfoit ibuftOL Cette femmes U eft aU 
iiiaSle « .dlfies-T«is ; elle a let yeux petiti* mais 
txès-doax: U là^deflos fons ouvriez les v^ties^ 
¥oui vous donniez des tons^ des geftes de t^te» 
de petites con^oiiions, des vivadtc's. Je riois» 
yous x^uflltes pouttant, le Cavalier s'y prit, U 
vous d£&it foa cœur. A mol, lui dites -yous: 
Oui, Madame, à vous-même» À tout* ce quil 
^ a de plus aimable an monde. Continuez, fo» 
Mtre , continuez, dites -vous, en ôtant vg» 
gaads , fous prétexte de m'en demander d'au- 
:tres: mais vous avez la main belle, H la vit, il 
ia prit, il la baifa, cela anima fa dédaïadon; 
9c c'éroit-là les gands que vous demandiez. £|i 
Men, y fuis- je? 

T1LIV£LIN i Eufhrtfim, 

En «vérité elle a raiibm 

GLEANTHIS. 

Beoutez» «écoutez, voici le plus pUiiànt* Vu 
.jour qu'elle pouvoit m'-en^ndxe , 9t qu'tlic 
•crovott que j^e ne m'en doutois pas , je parions 
^d'elle, « je dis: Oh poux cela • il faut l'avouer. 
Madame eft une des plus belles Ifiunes d» 
monde. Que de bornés, pendant huit jours, ce 
périt mot^U ne me valut* il paa? ]'efl«yai en 
pareille occafion de dire que Madame étoit une 
'Amme très-aÛomiable: oh je n'eus ;ien, cela 
ne prit point ; & c'étoit bien fait , car je U 
^sttoia* 

ZU?HaOSINS. 

Monficor, Je ne reûeiai point, pu Ton 91A 
lèra refter pot force; Je ne puis en Ibuffcir di^ 
▼antage. 

TRIVELIN. 

En voilà donc oSUtz pour à^préfimc. 

CLBANTHIS. 

J'alloîs parler des vapeurs de mtgfisrdift aot> 
quelles Madame eft fujette à lamoindie odeut. 
BUe ne (ait pas qu'un Joue je mis l fon infu 

des 
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det fleoit dftiu h raeile de Con lit pou ?oît ce 
qa'il ea feroic. J'«tcendoif une ytpcxa, elle eft 
«tcoie à ▼cnk. Le lendemain en coqpagaic 
«ne lofe pamt, cxac, la vapeac anive* 

THIVELIN. 

' Celafiffit, Enpluofine» pxomenez- vous m 
cornent à ooelqueipas de nous» pacce que J'ai 
qiielc|ue choie à lui oice ; elle Ixa roos tejoindsc 
cofaite. 

CLBANTHIS s'en AlUtit. 

KecommandoB- lui d'être docile , an moSni» 
^Adieu , notre bon ami , je vous ai diverti , j'en 
fuis bien-aift ; une autre fois je vous dirai conii* 
me quoi Madame s'abftient iouvent de mettre 
de beaux habits , pour en mettre un DégUgé 
^i lut marque tenotement la taille. C'eft en« 
cote une iineflè que cet habit- là ; on diioît 
qu'une femme qui le met ne Ce fbudepas de 
jîaroitre: mais k d'autsès; on s'y. lamaïïe dans 
im coifet appétiilànt^^on y montre fa bonne 
*fiiçon natatelle ; on y dit aux gens: Kegajdez 
mes f races ^ elles Ibnt à moi cdles-U ; 8c d'un 
nntre côté- on vent leur dire anlG: Voyez com- 
me je m'habille ; quelle iimpUcitë I il n'y a 
'point de coquetterie dans mon fait. 
T&IVELIN. 

Mais je vous ai ptié de nous laiflêb 

CLEANTHIS. 

' Je fors, l< tantôt nous reprendrons le difcours 

«qui fêta fort divertilTint; car vous venez auffi 

comme quoi Madame entre dans une Loge an 

SpeftaclCy avec quelle emphatê, avec quel ait 

fmpofiar i qooiqoe d'un air diftrait & fans y 

*penfer( car c'eft la belle éducation qui donne 

cet orgueil- là. Vous verrez comme dans la Log^ 

?" Z^^^J^ un regard indiffèrent & dédaigneux 

iîîî.^!?/*"*"*" ^"» ^on« ^ <"^f^ » & qu'on ne 
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SCENE IV.' 

TBLIVELIN, EUPHKOSINE. 

T R I V E L I N. 

CEtte Scène- ci'' vous a un pea fatiguée, 
nuis cela ne tous mCra pas. 
EUPHB.OSINE» 
Vous êtes des Caibares. 

T R I V E L I N. 
Koas fommes d'honnêtes- gens qui vous Ib- 
ftxoifbns y voilà tout : il vous xefte encore à 
fatisfaiie i une petite formalité. 

EUPHROSINE. 
Encoxe des foimalités! 

TKiVELIN. 
. Celle-ci e£t moins que rien ; je dois ùâté 
Mppoit de tout ce que je viens d'entendre, flc 
de tout ce que vous m'allez répondre. Conve- 
nez» vous de tous les fentimens coquets, de 
toutes les fîngeties d'amour-propre qu'elle vient 
de vous attiiouei ? 

EUPHROSINE. 
Moi, j'en conviendrais! Quoi, dépareille* 
fauiièt^s font- elles croyables? 

T R I V E L I N. 
' Oh ! ti^s-croyables , prenez-y garde. Si vous 
en convenez , cela contribuera a rendre votre 
condition meilleure: je ne vous en dis pas da- 
vantage. • • On efpérera que vous étant recon- 
nue, VOUA abjureiez.un jour toutes ces folies qui 
font qu'on n'a'me que foi , & oui ont diftraic 
votre bon cœur d'une infinité d'attentions plus 
louables. Si au contraire vous ne convenez pas 
de ce qu'elle a dit , on vous regardera comme 
incorrigible, & cela recnlera votre délivrance. 
Voyez, coniultez-vous. 

EUPH&OSINE. 
Ma délivrance! Eh puis- je refpétex? 

T&IVELIIN. 
Oui, je TOUS la gaiantia eni conditions que 
{e TOUS dis* 
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EUfHlLOSINE. 
Bieai&C? 

TRIVELIN. 
Saiis*dotite. 
.< ^. BVFHaoSIME*' 

Monficuc, faites diMc cûnme û j'âoJi cod» 
Tenue de tout. 

T & I V B L I N. 
Qiioi , vouf me confeillez de nientix f 

EUFHR05INE. 
En-rétité rotlà d'étranges conditions , cela 
lévolte ! 

TRIVELIN. 
Elles humilient an peu « mais cela eft fott 
bon. péternrincz • vous , une libené . tiè? - pto» 
diatiie eu le prix de la vérité. Allons « ne ies« 
ftmbJes-foits pas au ixnttatt qu'on a fait? 

EtJPHROSINE. 

JASuS» • • • • 

TRIVELIN. 
Qiioi? 

EUFHR05INE. 
' Il y a du vtai, par- ci, par-U. 

TRIVELIN. 
Par-ci , pac-là , n'eft poîm notre ' compte. 
Avooef-totis tous les faits f en a-t-elJe ttop ait \ 
n'a-t-elle dit que ce qu'il faut ? Hâtes- tous ^ 
j'ai autre ctioCs à faixe. 

BUPHROSINB. 
Vous f«it*il une réponiè û ezade? 

TRIVELIN. 
Bh oui, Madtmoy H k toucpoutirotrebt«Bi 

E U P iTROS 1 N B. 

•Eh bien. • • . 

^,, TRIVELIN. 

Après ? 

Jcfu.s/çuHe. 

T* «•.«« TR I VB LIN. 
je ne vous demande pas votre âge. 
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On cft d'un cecuiAxang, un aime à phixt. 

T R I V E I. I N. 
Et c'eft ce qui fait que le poxtialt'Tovt te% 
femble. 

EUPHROSINE» 
Te crois qu'ouié 

T R ï V E L I N. 
Eh voil^ ce qu'il nous falloit. Vous trouvée 
Ti le pomait an peu lifîbJe, n'eu «ce ps»^ 

EUPMROSINE. t 

U faut bien l'afones» 

TRIVELIN. 
A merveille : je fuis content , ma eWit 
Pâme. Allez rejoindre Cl^aothî» ;• Je loi rende 
déjà fôn véHtable nom , pour vous (ionnfer eat 
core des gages de tna parole. Ne vous imparien» 
tez point y montres un (>ei^ de docilité' , JSr le 
moment efpéré acriveia. 

E U P H R O S I N E. 
Je m'«n fie k vous. 

S CE N E V. 

A-RLEQjaiN, IPHICRATE, • 

* ^ui ont chAfigé d^Mits , 
T R t V E L I N. 

ARL%Q.VIN. 

Tlxlan, tirlan, tixlantaxne« tiriantom Gt?^ 
Camarade »' le vin de la République, eft 
iHerveiHetix , Tcn ai l>a bravement ma pinte ; 
car je fuis fialt^é deptAs one )e fais Maiire, 
^é nim6t f awâî encore foif pbiir pinte. Que 
ie^ Ciel convive la Vinie 9 ïe Vigneron, laVen* 
^âetigie^ 4e les Cates de notre aamirablè Répu« 
bJique, ^ ' 

T R I V E t I N. 
Bén, f^«BiflhMFt>its, mon Cam^Vde* Efes* 
VOBS content d'Arlequin J • 

••■ '' A R. 
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A n L E qLU I K. 
OWf t^dk un bon enfant, j'en f«nl quelque 
diofe. Il ibupire pu fois. 6cjt lui al aéfenàa 
oe!a , (bas peine de defoMiflanee ; & loi oi- 
doine die la l'oye. 

(Il frend ton Maître fdr U main ix danfe^ 

Tala xaia la la. • • • 

T R I V E L I N. 
Vous tte té]ovL\fStz moi-même. 
A R L E <^V I N. 
Oh, quand je fuis gai, je fuis de bonne li«» 
tteuc 

TRIVELIK. 
Fort bien. Je (hit charmé de vous voit fatît- 
ftit d'Attequrn. Vous n'aviez pas beaucoup à 
vous plaindra de lui dans ion Pays , appaiem* 
jncBt? 

A R L B Q^IT F H. 
Hé, li-bas? Je lai vonlois fouirent un mal 
de diable, car jl étott quelquefois infuppojaMi» 
ble : mais \ cette heure que je fuis heureux, 
tout eft payé, je lui ai donné quittance. 

T R I V E L I N. 
Je vous aime de ce caraftéte , & vous me 
touchée. Ceft»î-dite que vous jouirez modeftc- 
ment de votre bonne fortune , & que vous ne 
lui ferez po^m de peine. 

A R L £ q.U I N. 
De la ])eine ! ah le pauvre homme ! Peut* 
Itre ^ue je ferai un petit brin infolent , à caniê 
que |C fuis le Maître : voilL tout. 
TRIVELIN. 
A canlb que je fuis le Maître, «ousavei xaUcnb 
A R. L £ Q^U I N.* 
' Oui , car quand on eft le Mairie , oa y v« 
tout rondement fans façon, &£ jeu de fafOA 
stiéne quelquefois uii hoanlte- nomme à des 
impertiaences. 

T R Z V S L I ML 

lK)S^m'^cb;î;?."« ' '^ "** ^^ ^"« ^•" ■•«« 

AU» 
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A RL E 0^0 I N. 
HiUa l je ne fuis que matin. 

• . T R I V Et I N i Iphicféte. . 
Ne vous épouvantez point de ce aae {e vais 
4iie. (v^ sArte^Min) Inftratfêz*moi <rune chc^e. 
Comment fe gouvemoit^il ià-baa? aroit«ilqaeU 
que défaut d'humeur, de caïaâére? 
A R L E Q.U I N rient. 

Ah! mon Camarade» vous avez de lamalic^ 
▼OUI demandez la Comédie. 

T R I V B L I N. 
Ce caraâéte-là eft donc bien plaifànt? 

A R L E Q^U I N*. 
Ma foi y c*eft une farce. 

TRIVELIN. 
N'importe, nous ~en ritofts. 

A R L E Q^U I N 4 iPhierdte, 
, Arlequin, me promets -tu den rire anffl? 

IPHICRATE bas. 

Veox-tu achevei de medélêfpéter, que vai« 
m loi dire ? 

A R L E Q^U I N. 

- Laiflè- moi faire; quand je t'alliai ^9È&Sé% 
je te demanderai pardon après. 

T R I V E I. I N. 
.1! ne s'agit que d'une baeatelle; j'en ai de* 
mandé auunt a la jeune nlle que vous aves 
vue , fur le chapitre de fa Maltrefle» 

A R L E OU l N. . 
Eh bien, tout ce qu'elle vous a dit , Vétolt 
des folies qui faifoient pitié» des miléres; ga« 
(cons. . • 

, ^ TRIVELÎN. 
Cela eft encore vrai. 

A R L E au I N. 
Eh bien, je vous en oâfie autant» ce pauvre 
Jeune garçon n'en fournira pas davantage; ex- 
travagance fie mirére, vioilà fon paquet; n'eâ* 
ce pM-U de belles giieniUea pour les étaler? 
étoutdi par niturc, étourdi par iîngerîe, parce' 
^ue les fe.umes les aimem comme cela; mi 

- T»w* /. S ■ di^pe 
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diifipe tout : . Tilaia quand il fam être libéral • 
libécai quand II /«nt ^tie vilain: bon empnn' 
xeur, numais payett : honteux d'être hge . 
gM^u d'écce tou;: ita}ietiB.hria moqoeur %s 
Doattca^gem à on iiettt brin hâbleur; avec toite 
jiUip deMiiireflèf.qu'ilne connaît pas:.voU\ 
mon homnle» JSft«ce la peine .d'en rueclcpoc* 
trait? (à jphicrau) Non % je. n'en ferai rien, 
mon.ami» necrtim xîen. . 

TKI.V£.BI.N« 

Cette ébauche 'me fuffit.. {à ^ht'crate) Vous 
n'iven pIiU. mainitenant qh'à eertifiez potu vé« 
^uble ce qulll «îelkt de dile. ' 

I P H l'CR ATIU- . 

Moi? w 

T Itl V.B.L. IN,. .r 

Vout-jnêoie» lia Damé de: tautôten a fkît 
amant; elle voos diM ce. qui !> a détetiniàée. 
Croyez- naoi , il }[ ^ du plus grand bien que 
Yous. poilQez. Ayi^MUiten. ' 

I P H I C R A TB.: *^ . 

Dap!us grand fbien^I Si cela eft, U:ï a A 
fliiekine cnaft^qiii ipoiujDoit allez mn cbnrenlk 
d'une ceiuioe fafbfu ' 

f tends, ^gt « c^eft en hatiit fait fui ta taille. 

TRI V-E L I N. 
Il me faut tout» on xlén. 

IPUICRA7E. 
V^e^«vou«qu^je m'avoue un pdîcnltfi 

. ARtLB.<^U l»N. 

Qu'Importe* quand on l'a étél 

.rà rvtBi; iK, 

K*avez - vous que cela i me dire ? 
I-P H ICRAT fi. 
Va donc ppnr la moitié , pour me'tiret d'i 
. • r R I VBL IN. 

Va du to»t. 

^ . I P Kl C R A T E. 

Soit. 

isAtUtquin ¥it de t9utt /« fofd.'i 
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T B. I V E L I N. 
V99» avQz foit bien. fait,, voiu n'y pet^l^ez 
zièn. Adieu» vçus faisre^ W^<^ ^ mes non- 
ijellw. ... 

SCENE V L 

CLEANTHIS, I F H I C H A T C, 
AILLEQUIN, EVPHKOSINEi ' 

CLSAMTHIS. 

SEigaeitt Iphictate, peac-on Vous demandci 
dequoi TOUS fiez? 

A K L £ Q^V l N. 
Te lis de mon Adequin , qui a confeff^ qu'il 
ët&t un ridicule/ , ' 

CLE AN T H I S. 
.Cela j^e fuiprend, car il a la.niinl^ d'jia 
bomme xaifonnable.' Si vou^ voulez voit une 
Coquette de Cùn pcopie ayfcn , legaxdez. ma 
Suivante. 

A B. t E OU 1 N * ^4 rtgardant! 
. , Malepefte; quand ce vIfàee-1^ fait le filpon» 
ffjcft bien (on m^tiei I uiais pailons' d auties 
èbpfes y hta belle D:amoiRiIle .: Qti-eft - ce que 
nous fêtons ^ tette h'eute que nous fon^mci 
gaillards? 

CXEAKTHIS. 
Eh! mais la belle converj&tion* 
. A 1^ L E OIU I N. 
Je crains que tela ne. vous faflè. bâiller. Yen 
bVilJe ^)\» stH déwcnolk amoureu^: de^vous, 
cela amuferoit. davantage. 

ci E A NT IL! S.. . 
Eh bien, faites. $oupife« pout^ mol| poui» 
fnîvez mon cœur-, prenen-le fi vous pouvez» 
je ne vouscn.empecbo.pas; c'xft à vous àfaiic 
vos diligence$».roevoiU^ je vous attends .Mnaît 
traitons ran)our ^ la grande /nanîëre» pulftltte 
nous fommes devenus Maîtres : allons «y pol^ 
ment» & comipe le grand-mondÇ) 

■ * ' ' $*"' AK« 
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A H L E Q^U I K. 
Cfàà\ I BOUS n'en itons que meUIeor ttâlàé 

CLEANTHIS. 
Je fuis d'ayis d'une chofe, que nous diStms 
^n'on nous appofte des ûéga pour piendiel'alr 
aiSs y 8c pour écoufex les difcours galans que 
▼oms m'allez tenit ; il faut bien jouit de nette 
létac» en goAtei le plalfîr. 

A R L E Q.U I N. 
Votie volonté vaut une ordonnance, (i l/fAt'- 
€r:ut) Atlequin» vite des fiéges pousniol , 8c 
des fauteuils pour Madame. 

1 P H I C k^L T B. 
• •Teuihttt m'employer ï cela? 

A & L E Q^U I 1^ 
La République le veut.. 

et £ A N T H I S. 
Tenez, tene^ , promenons -nous plutôt de 
cette manière-là « oc tout en converfant voua 
ferez adroitement tomber l'entretien fur /e pan* 
eliant que mes yeux voqs ont infpiré pour moî. 
Car encore une fois nous femmes d*honnfttes- 
^ens \ cette lieure ; il faut fonger ï cela , .11 
]i*eft plus quelHon de familiarité domeftlque : 
Allons 9 ptoc^dous noblement , n'épargnez ni 
oompUmens • ni révérences. 

A >R. L £ (LU I K. 
St. vous, n'épargnez point les minet. Cou- 
lâge, quand ce ne (êroit que peuif nous mo» 
«uer de nos Patrons. Garderons-nous nos gens ? 
CLEANTHIS. 
sans difficulté: pouvons-nous ^tre fans eux? 
c^eft notre fuite; qu'ils s'éloignent (êulement. 

A R LE QLU I N Àlphtcme. 
-' Q^'oA fe retire à dix pas. 
- IpbietMt & Eufhffini t*ilùignent en fAtfum des 
jtfits <eéfnMmtnt 4sr dt dpMUmr : Cléamhis rt- 
l^rdt àllv Iphicrati^ & ^Arle^uin Ettfhrêfim, 

A R L E Q^U t K /<r promendnt fur U Théstre 
avec CUanthis. 

^merquez-vous .Madame , h clarté dn jour ? 

CLS- 
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CLEANTHIS. 

Il fait le plus beau temps da monde, onapi^ 
pslle cela un jour tendre. 

A R L E QV l N, 
Un Jour tcndie ! Je xeuemble' donc au joui » 
Jdadame l 

CLEANTHIS. 
Comment'» vous lui leHèmblez? 
A a L £ Q^U I N. 
Et palfemblen le moyen de n'être pas tendre, 
fluand on fe trouve tête à tête avec vos gracèj} 
{à ce mot il fatae de joye,) Oh, oh. oh, ohl 
CLEANTHIS. 
Qu'avez • vous donc ? vous défiguiez notre 
converfatioii. 

A R L £ (LU i N. 
Oh , ce n'ef^ lien I c*eft que je m'applaudis. 

CLEANTHIS. 
VjSiyti ces applaudiflèmens » ils nous dcran* 
gent. (Continuant) Je favois bien que mes grâ- 
ces entreroient poux quelque chofe ici, Mon« 
iicur. Vous êtes galant , vous vous promenez 
avec moi , vous me dites des douceurs ; maif 
HniiTons , en voilà ailèz » je vous difpenfe des 
complimens. 

A R L E (i.U I N. 
Et moi, je vous remercie de vos difpenfei. 

* CLEANTHIS. 

Vous m'ai lez dire que vous m'aimez , je le 
voif bien : Dites, Monfîeur, dites , heureufe* 
ment on n'en croira rien : vous êtes aimable, 
mais coquet, & vous ne perfuaderez pas. 

: A K LE Q^U I N t* arrêtant far le bras y à" 
fe mettant À genoux. 
Faut-il m'agenouiJler. Madame, pour vous 
convaincre de mes fiâmes , & de la fincérité 
de mes feux ? 

CLEANTHIS. 
Mais ceci devient furieux : lailTez-moi , je ne 
▼eux point d'affaire; levez* vous. QiielJe viva- 
cit^I Paut-il vous .dire qu'on vous aime ? Ne 

S 3 peut* 
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peut «on en étte quitte à naoîns ? Cela cft 

CtnAgel 

A R. L E QJJ I N ridHt à genvux. 
Ah, ah« ab. que' cela ta bien ! Nous ibm* 
et aofi boofons qae nos- Fanons , mus nom 



fommei vim faget. 

CLEANTHIS. 
Oh TOUS nez , vous gâtez font. 
A R L E. Q ir I N. 
Ah y àb. pat ma foi voos étesl^en almibtt, 
( 6c moi anm. Savez- vous bien ce que je peniel 

[. C L E A N T H I S. 

I Q^? 

' ATI LE at^ I N. 

Premièrement, vous ne m'aimez pas, ûaçti 
fu coquetterie , comme le 'grand*monae. 
CLEANTHIS. 
Pas encote ; mais il ne s'en falloît plus que 
d'un mot , quand vous m*Avez intcuompoc» 
Et vous, m'aimez -vous? 

A R L E Q^tT I N. 
J'y allots auifî quand il m'eft venu une pen- 
tét. Gomment trouvez- vous mon Ailequin? 
CLE ANT H I S. 
Port à mon gt^ Mais que dites- vous de ma 
golvante? 

A n L E (i.U I K. 
Qu'elle eftfHponne! 

CL E ANT H I S. 
Tentrevois votre oenfe'e. 
' •* A R LE aXJ I N. 

VoiU ce que c*ell , devenez amoureufe d'Ai^ 
lequlir, & moi de votre Suivante ; nousfomrmes 
«^ez forts pour fontenir ceii. 

CLEÂNTHIS. ' 
Certe iinagînaciofi-U me rltail^z, ils ne fan» 
roient mieux faire que de nous aimer dans le 
fond. ^ 

,, , A R L E Q^V I N. 

II& n ont jamais xicn aimé de fi rilfbnnable, 
* nou* femmes d'ezçclicns partis pour eux 

CLE- 
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CLEANTHI'S. 

- péh. ïnfpîrez à Arlfcqaîn 4e s'attacher i moî. 
faues-lui Icntir.ravamage .qu'il ^ tibuvera^anî 
la fxtuation oh ilcft; qu^irin^^po^ufe, il-foitiia 
tout d'un^coup d'efcUivâ^e V cela cïl Bien ^ 
au bout du compte. Je n'étois ces jouis paflS 
S? f^^JHf^^J. ™*îs enfiu.m^ wilà Dame & 
Maîtiefle dauiÇ bon- jeu qli'ahc* autre : je la 
fm»: wi;hazatd; n;cft. ce ^^as le lâz^rcf miffait 
tout? Ouy a-t-il a dite à cela? j'ai même ua 
vifage de condition, tout je monde me l'a dît, 

* ij.'. '^^^^ du IN. 

- Pûfdi je vous prendrois bien, moi, fi jcji'aî. 
mois pas votre Suivante un petit brin pJus que 
vous. Confeillêz-lui auflî de l'amour pour ma 

S!i"^ P" °"5^* *!***» <=ommc vous voyez, n'cft 
pas qesagicabJe. ^ 

ex E AN THIS. 
Vous allez être content; je vais apôellcr Cl^^ 

vSS^un 'fnn '' ^'^^ "*^* ^'^^ dire? éloignez. 

luite à Arlequin pont moi', cat il faut qu'il 

*vu •. . AR'.I- E Q.TJ m. 

Oh, il» le vjulent fi vous voute ;'^, *„, 

Jw. faite fi.mbl.at i!e nen , vous SS l3 

cléan'tiïis. ■ ' ( 

Sk ,^«Lf?.V^t'?*-'^' tori/oilts; je vais 



t>*. 
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CLBANTh 15 

SCENE VIL 

.CLBANTHIS, fc ECPHROSINE 

Î»M *«« inuemtHt. 

V«.« ,i° f = A N T H I s. 

CLEANTarc 
lequel ? T en •• t-il dcia ici f Ccft «.t..s 
qui yfcnt de me quitter. ' " ^^"* 

E U P H R O s T N E. 

' • î« veut. a qae re faffe de Ton am««r ? 

lU, qu avei-vons fait de l'amour de ceiu «nS 
tous aîmoient? Vous voilà bien J^Su,d%^^ 

io&ÎS' "^.?^ '""• eiFarouche ?";Srs-|el2 
?*^!Li'^" •"''"'• vous II Ve« jufqïici 

Ja coquette du ««(«i—.. ..l/ • "«"'"gnenMi» 
fer» nai A. »" '«'«"eur Iphictate ? Il ne voua 

(évaporé; ^".^S «>?ten»iice riSiciiIe , d*i" 
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Îiu'an homtnc franc, qu'unhomiue (impie dans 
es miniéies, qui n'a pas refprit de fe donnée 
des airs , qui vous dira qu'il vous aime feule* 
ment, parce que cela fera vrai : enfin ce n'eft 
qu'un bon cceuc , voilà tout : & cela eft fâ« 
cheiuc I cela ne pique point. Mais vous avez 
refprit railbniuble, je vous deftine à lui, il 
fera votre fortune ici , 6e vons aurez la bonté 
d'eftimer fon amour, & vous y fêtez iènfibie, 
entendez- vous : vous vous conformerez à mes 
intentions, je refpéiCj imiginez* voas mêms 
que je le veux. 

EUPHROSINE. 
Où fuis- je ! 8c qinnd cela finira- t-il ? 
{Elle rêve) 

SCENE VIII. 

ARLEQJJIN, EUPHROSINE. 

\ArUquin arrive en faluant Cléanthts qui firt^ 
Il va tirer Eufhrofint par la manche» 

QE^UPHROSINE. 
(Je me voulez- vous f 
A R L E Q^U l N riant, 
£h , eh| eli , ne vous a-t-on pas parlé de mol ? 

EUPHROSINE. 
Laiflèz-moi, je vous prie. 

* A R L E Q^V l N. 
Bh la la, reeaidez • moi dans l'oeil pour di^ 
viaer ma penfee. 

EUPHROSINE. 
Xh, penfez ce qu'il vous plâtra. 
^ A a L E Q.U I N<> 

.M'entendez -vous un peu? 

EUPHROSINE. 
Non* . 

A R L E Q^U I N. 

Ceft que je n*ai encore rien dit. 

EUFH ROSINE impatiente. 
Ahi! 

S r A r 
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' A H L E Q^U I N. 

Ke mentiez p«iat , on vous a rommanloné 
ks fentimens démon ame, tienn'eâpiosooii. 
gt$at poux ▼ouc« 

EUPHKOSINE. 

Qjiel iutl 

A KL £ <LU I N. 
Vous me tiouyez un peu nigaud ^ n'ef^-ll pts 
nai ? maïs cela ie paflera ; c'eft que ft vous 
aime • & que je ne làis comment vous le due. 
EUPKKOSIKE. 
Vooi? 

A H L £ 0^17 I K. 
Eh patdi oui ! ç|a*e&-ce qu'on pent faîre de 
mieux ? Vous êtes fî l>el]e : il faut bien vous 
donne! ion coeur, aufli»i)iea vous.lepzendxies 
de vous-même. 

E^JPRXOSIMrS. 
Voici le combJf de mon lAfoctune. 

A R. L B 0.17 Z K im regardant les mains, 
Qitelles maJnsraviOàmea F les ioUa petits dolgial 
%aeje fetois heureux avec cela f mon petit ces or 
en feroit bien Cou profita Kèine, je fuis bien 
tendre f mais vous ne voyez rien: u vous aviez 
la charité d'être tendte auf& , oh 1 Je devien- 
drois fou tout • H - fait. 

EUPHKOSINE. 
' Ta ne l'es déjà ove trop, 

A R L E Q.V f H* 
Je ne le ferai jamais tant que vous en ^ef 
digne. 

EVPHKOSINE. 
Je ne fuis digne que de pkléf mon enfant; 

A K L E q^U I N. 
Son, bon ,. à qui eft«ce qtie vous contez 

fm • ^^ *^*' ^'^^ ^^ *®"^ '" dignités 
lï î?!?*°^" • *" Empereur ne vous vaut pas, 

SSr«12« "^ '^ ^^* ^ «n "*«" 1^'on voit , 

B V. 
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EUPHROSINE. 
Aileqmn , il me femble qae fii &\i ptsllt 
ccçm mauvais. 

A R L E X^tr I ». 
Oh 9 il ne s'en ùût plus de' cette pâte -là, je 
fuis uji'aoïitoii. 

EUPHROSIiNE. 
^efye&e donc le maliieuc que j'^proove* 

A R L E OU I N. 
He'las! Je me metcidsà (enouz devant loi» 

E V p H R O S ï N E. 
Ne pcrfécute point une in'ïbttHn^ , pawé 
que tu peux la perfécuter imptraément. Voî* 
rcxiréraité ou fe luis réduite; 4c fi tu n'as poim 
a égard au rang que je tenois dans te monde, 
a.ma naiflànce, l mon ^ducatieh , du-moins 
que -mes disgrâces^ que mon elcfavage » que ma 
douleur t'auendrifle ; tu peux :èi m'ototiageï 
autant que tu Je tondras ; Je fuis fans aeiJe et 
lans défenfe , je n'ai que mon défefpoir pouf 
tout recours, j'ai befom de !a<:cmpaflion de 
^^X ^f. ™**n*6, de la tienne m^me , AïkqïOh ; 
I?"^ L/ '^®" je fuis, ne le «oftves-tu pas as» 
fte «nïWraWe ? và es devenu Jibre & àeureim, 
cela doit-il te rendre mâchant ? Je n'bi pa* \i 
force de t'en dire davantagip; je ne t'ai jamaît 
MK de mal, n'ajofite rien à celui que je fou£e. 
A R L E Q^U I M abarru , Us hd^ 
aiaiffïs, 4t C9mmi immskile. 

J ai perdu k parole, 

SCENE IX. 

IPHICRATE, ARLEauiW. 

IPHICRATE. 

CLe'anthis m'a dit'que ta vvufois t'entretenii 
avec moi, qoe me veaz-tu? as^iu enctre 
quelques nouvelles infultet àme faire? 

A k L E <^U I N. 
Autre petfoAJiage qui ?a me demander en- 

S € core 
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eore ma eompaflioa. Je n'ai tien \ te dire, 
BOB Ami, unon que je vonlois te faice coin* 
mandement d'aimei la nouvelle Eupiuo£a« ; 
vo^U tout. A qoi diantie en as • tn ? 

IPHICRATE. 
PeoX'tamele demander, Ailequîn? 

A R L E Q^U ï N. 

Eh paxdi onî je le penx, patfqae ;e le fàîa. 
^ I P H I C R A T E. 

On m*avoit pioais que mon eiclavage fini* 
ro'c bientôt, maïs ot me trompe, & ceo efl 
lait, je Giccombe: je me meurs. Arlequin, & 
tu perdras bientôt ce malheureux Maître qui ne 
t« croyott pas capable des indignités qu'il a 
fonffcnes de toL 

A R L E Q^U I N. 

Ak, il ne nous manquoit |^us que cela , 8c 
nos amours auront bonne mine. Ecoute , je 
te défends de mourir par malice; par maladie, 
paflè, je te le permets. 

IPHICRATE. 

IA$ Dieux te puniront , Arlequin* 

A & L E Q^U I K. 

Eh, dequoi veuz»tn qu'ils me puniilènt, d'à* 
%oir eu du mal toute ma vie f 

IPHICRATE. 
/ t>e ton audace & de te» méprit envers ton 
Maître: rien ne m'a été û fenfible, je l'avoue. 
Tu es né , tu as été élevé avec moi dans la^ 
snailbn de mon Père, îe tien y éû encore ; il 
s'avoir recommandé ton devoir eh partant; moi* 
snéme , je r'âvoîs cho' fi par on fèntiment d'n* 
snitie pour m'accompagner dans mon voyage: 
Je c oyois que tu m'aimors,- 6c cela m'atucEcnt 
à toi. 

«I qui efl-cc qui te dit que je ne t'aime plot? 

T« . . ' ^ ^* I G R A T E, 

^u m aimes, «t tu me fais miUe injures; 

A H* 
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A H L E Q^U I N. 
Parce que je me moqae nn petit brin de 
toi , cela ejap£die-t-il que je ne t'aime ? Ta 
diiois bien que ta m'aiillois , toi , ^uand tu 
me faifons battre : efi-ce que les étiiviéies font 
plus lionnites que lc$ moqueries ? 

IPHICHATE. 
' }e co|i?ietts que J'ai pu quelquefois te mal* 
ftaittei (ans trop de fujet. 

A R. L £ Q U I N. 
, Ceft la vérité. 

IPHICRATE. 
Mais pat combien de bontés ai -je répété 
•da ? 

ARLEQUIN. 
Cela n'eft pas de ma connoiflance. 

IPHICRATE. 
D'ailleurs , ne falloit- il pas te corriger de 
tts défauts? 

A R L E 0^0 I N. 
]'at plus pâti des tiens que des m'enS : mes 
plus gianls défauts , c^étoit ta mauvâife hutneufi 
ton aatorité , & le peu de cas que tu falfoîs de 
ton pauvre Efclave. 

IPHICRATE. 
Va, tu n'es qu'un ingrat; aa»lieu.de me fe- 
courir ici > de partaeet mon 9ffi\6tion , de mon- 
trei à tes Camarades l'exemple d'un attache- 
ment qui les eût. touchés , qui les eût engagés 
peut-être à renoncer ï leur coutume , ou à 
m'en afiranchir , & qui m'eût pénétra moi- 
même de la plus vive reconnoiflance. 

A R L E Q.U I N. 

Tu as raifbn ^ mon Ami, tu me remontres 
bien mon devoir ici pour toi ; mais tu n'as ja« 
mais fu le rien pour moi , quand nous étions 
dans Athènes. Tu veux que je partage ton af^ 
fliftion f & jamais tu n'as partagé la mienne. 
Eh bien va, je dois avoir le cœur meilleur que 
toi j cai il y a plus long- temps que je iotiffre» 
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êc qae je fais ce que c^eft que <Ie la peijie: tu 
m'as batto pai amitié, piiirque hi le dhf je te 
Je pimonne; je t'ai zàillé par bonne hatneat, 
"^rends-le en bonne part , oc fais*en ton ptofit» 
e parlerai en, ta faveur à metf Camarades , je 
t» priezai de te renvoyer ; & s'ils ne veufinit 
pas, je te recatdetai ccimme mon Ami ; car je 
ne te leflemole pat, moi , je n'aaral point le 
courage d'être heureux 4 tes dépens» 

IPHICRATE f*appr9cham d* sArle<\ntn, 

Mon cher Arkquin, faflè le Cîef , après ce 
i|ue Je viens d'entendie , que j'aye la \oye. de 
te montrer un rour lés fentimens que tu mç 
donnes pour toi! Va, mon cher Enfant j oublie 

3 ne tu \\x% mon Efclave , & je me refnbuvien- 
rai toujours que je ne méritols pas d^êtte Ion 
Maître. 

A R L E il.U I N. 

Ne dites donc point comme cela , mon clier 
r«tion: Il l'avois été votre pareil, ie u'aurois 

r sut- être pas mie^ux valu que vous : c'eft ^ mo| 
vous demander pardon du mauvais fervice que 
je vous ai toujours rendu. Quand vous n'étiec 
pas ralfbnnable , c'étoit ma faute. 

IPHICRATE l'smbrapnt. 

Ta généro£t^ me couvre de confûfîofl. 

A a L E au I N. 
Mon pauvre Patron , qu'il y a de pJaiiîx \ 
bien faire ! 
• ' {xApfh quoi il d€shabllie fin Mditn,) 

IPHICRATE. 

Que fais - 1»; kioh dier AxaUl ' 

A R L E Q^U IN. 

Eendés-tuoi mon habit & reprenez ]ev6tre« 
Je ne rîjis pas digfte de le poKer. 

IPHICRATE., 
fu rôudras" ^°" «tenir mes larnftfs : fafc ce que 

SCENE 
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CLEAKTHIS, EUPHROSIKE , 
IPHICRATE, AILLEQ^UIN. 

C L S AN TH IS en entrant avfc Suphra' 
' : fine ^MÎ pleure, 

LAiiftz- moK je n'ai que faixe de vous ente» 
die gémir. (& p^f*^ frès d* ^rieefttin) Qu'eft» 
ce que cela fignifîe» Seigneur Iphiciate? poue* 
quoi avez* vous repris votre habit? 

A R L E Q.U IN. 
Ç'eft qu'il eft tiop petit poujc mon clief Ami» 
& que le (iea eft tfop grand pour moi. 

(// tmbréjje les genoux dt ftn MAÎtre^) ^ 

CLEANTHIS. 
Expliquez-moi donc ce que je vois, il fem* 
ble que vous lui demandiez pardon. 

ARLEQUIN. . 
Ceft pont me châtier ae mes infolences» 

CLEANTHIS. 
Mais enfin 9 noue projet? 

A R L E Q^U I N, 

Mais enfin , je veux être homme de bien, 
n*eft-ce pas-U un beau projet ? Je me repens 
de mes iottifes, lui des fiennes; repentez- vous 
des v6ttes , Madame Euphzofine ie^repertiiti 
'anfli: èc vive l'honneur après; cela fera quatre 
beaux repentirs , qui nous feront pleurer tan^ 
que nous voudrons* 

E V PHROSÎNE: 

Ah, ma ch^e Cléanthis, quel exemple pont 

irous! 

IPHTCRATE. 

Dites plut6t quel exemple pour nous , Mt- 
fbme , vous m'en voyez ^énéttém 
CLJEANTHI«. 

Ah viaiment, nous y voiU, avec ros'beiattc 

exem« 
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ciemples: ?oilà de nos gens qaî iieiit m^pii* 

feat dans le inonde • qui fonc les £ers , qui 

Boas maltraitent , aul nous legaidenc comme 

des vers de teixe , ' oc puis qni lont trop heo- 

leux dans l'occafion de nons trouvée cent fois 

plus honnites*geni qu'eux. Fy, que cela eâ 

▼ilain , de n'avoir en pour tout mérite, que 

de l'or , de l'argent , & des dignités : c'étoit 

bien la pdne de faire tant les glocieujt, Oà en 

feriez- vous aujourd'hui , fi nous n'avions pas 

d'autre mérite que cela pour vous? Voyoï^s 

ne feries-vous pss bien attrapés ? Il s'agit de 

vous pardonner , 6c pour avoir cette bonté- Je , 

que taat-il eut s'il vous plaît ? Riche? npn; 

Noble ^ non; Grand Seigneur? point du tout. 

Vous étiez tout cela , en valiez- vous mieux ? 

Et que ^att^Jl donc? Ahl nous y voicU il fant 

avoir le cœur bon» de la vezta fie de larailbn: 

voilà ce qu'il -faut « voilà ce qui eft eftimable , 

ce qui dittlngue, ce qui fait qu'un homme en 

Î>lus qu'un antre. Entendez- vous, Me(fieurS| 
es honnêtes- gens duimonde? Voua ^vecqnoi 
Ton donne les beaux exemples que vous de- 
mandez , Se qui vous paflent. Et a qui les de- 
mandez «vous f A de pauvres gens que vous 
avez toujours offenfés y maltraittés, accablés, 
tout riches que vous êtea^ 9<qui ont aujonrd'lmi 
pîrlé de vous, tout pauvres qu'ils font. Eftimez- 
VQus à cette heure » faites les fupcibes , vous 
aurez bonne grâce : allez , vous devriez rougît 
de honte. 

A H L E Q^U I N. 

Allons I ma Mie, foyons boimes-gens /âof 
le reprocher , faifons du bien (ans dire d'inju* 
les; ils font contrits d'nvoir été méchans, cela 
làic qu'ils nous valent bien ; car quand on fe 
'Ï*"ÎA on eft bon » & quand on eft bon , on 
eft au(G avancé que nous. Approchez, Madame. 
JEuphrofine, elle vous pardonne , voici quelle 

CLE* 



DES ESCLAVES. 4*5 

CLEANTHIS. 

Il eft vrai que je pleuie, ce n'eft pa le boà 
cœiu qui me manque» 

EV VHKO SI Vf E trij^emint. 

Ma ckéte Cléanthîs» j*ai abuQ^ de l'autexUé 
que J'avois fut toi, je l'avoue. 

CLEANTHIS. 

H^las! comment en aviez- vous le conrage? 
Mais voiU qui eft fait , je veux bien oubliée 
tput) fakes commue vous voudrez; é vous m'a* 
yez lait fouiùit\ tant pis pour vous, je neveux 
pas avoii à me lepiochei la m£me chofe , je 
vous rends la liberté ; & s'il y avoî't uii vaiifeair, 
ie paitirois tout-à-l'henre avec vous: voilà tout 
le mal que je vous veux : fi vous m'en faitet 
encore» ce ne fera pas ma faute. 

A R L B Q^U I N, 
Ah la brave ^Uel ah le charitable nnimétl 

IPHICRATE. 
Etes* voua contente. Madame? 

EUPHROSINE. 

* Viens , que ;e t'embiafTc i ma chérè Cl^ 
ânthis. 

A R L S Q^U I M. 

Mettez- vous l genoux peux £tre encoie mtSU 
lettre qu'elle* 

E U P-H R O 5 1 N E. 

La reconnoiilànce me laîiTe li peine la force 
de te répondre. Ne parle plus de ton efclava* 
ge » 8c ne fonge plus défonjuais qu'à partagée 
avec moi tous les biens que les Dieux m'oât 
donné» fi nous letoarnons à Athénei* 
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SCENE DERNIERE. 

,T R 1 V EL I.N.> 

TR I V E L I N. 

Ue toIst j&f vous pleuxcz » mes Enfanf , 
vous vous embraHes? 

A KL E Q^U I N. 
. Ah« vous ne Yoyez rien» nons ibmmes ad* 
fliîuU<9«; P9Va> fommes des Rois & des Reines : 
0oiîn iSUis^t^, U:paix eft ooadae, la Vettoa 9^ 
yang^ toH( celt' ; il ne nous faut plus qii*nii 
Bateau H un BateUei pooi nous en aller: & û 
vous no»ts4çs donnes * voua feiez pielque auffi 
honnêces-gent qne noua* 

T R 1 V E L I N. 

St vous 9 Cl^anehis y êtes • vous da mïme 
rentimeiic ? . 

C L E A li.T:H l S bAifé^M Us nuin» dt 
[a Jdattrtffe. 

Je n'^i qne faire, de vous^ca d^e. davanti^e, 
tous Voyez ce qUi en eft. 

A RI B (Lut 19^ Û 

'' VoUlkaufiî-fflondexnlef mot» ^ut vaut mes 
des paxoleSé 

T R I y E L 1 N. 

'" Vops me cba'nnezs embialTez- mol au/lî mes 
chersEnfans , c*eft-]à ce que j'atteiidpis : fi 
cela liVroit pas arrivé » nous aurions piini voa 
▼engeances conune nous avons puni leurs du» 
xetés. Ef vous, Iphicrate, vous Euphrofine, je 
TOM vois attendais, je n'ai rien à ajouter aux 
jeçons que vous donne cette avanture ; voua 
.If* ;u r "" *ïaî«es » & vous en avez mal 
■«» . Il» font devenus k$ rôties , & ils voua 

pas» 



DES ESCLAVES. 4*7 
parjonnent i fiiiei vns lifiniont lï-deflut. 
Xii iiSitttlce <Iei condiiîona n'efl qu'une ifpreu- 
Te que les Dieux font fut nom; je ne n>ui ta 
t<i) JMS diranuge. Vou) pairirez dans deux 
}ouis, tt TOUS lerenez Athènes. Que U joye ï> 
prélênt, tt que Jei pUilïrs fucc^ilent aui cha- 
- " - que vous avez feuii, & célébient le joiu 
ce Tie le pliu profitable. 

F I H du Ttmt [rtnitT. ', 
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